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NOTES DE LEXICOGRAPHIE HÉBRAIQUE 


(suite) 


par 


le P. Pauz Joûüon, s. 3. 


VIIL 
La racine S5b dans Lév. 22, 21 ; 27, 2 ; Nomb. 6, 2 ; 15, 8,8. 


Dans ces cinq textes, N2 à un sens très particulier qui embarrasse 
les lexicographes. Dans les dernières éditions de Gesenius, F, Bubl à ad- 
mis une seconde racine Il S>2 au sens fondamental de séparer, à laquelle 
il rattache nos textes : en (relübde uussondern, dem Zusammenbang nach 
so viel als erfüllen (15° éd.). Les autres lexicographes (et tout récem- 
ment Kônig) préfèrent admettre nne seule racine K2 an sens d’ertraor- 
dinaire, merveilleur, d'où difficile, impossible. Mais il y a de notables di- 
vergenuces sur la nuance qu'il faut adopter dans nos cinq textes. C’est, si 
je ne one trompe, de Nomb. 6, 2 qu’il convient de partir, comme du texte 
le plus clair : 772 7725 2° +5 DS, Kônig rejetle le sens de efül/len don- 
né par Gesenius-Buhl et comprend : «ein aussergewoelinliches Gelïbde 
leisten ». Mais il n’est guère vraisemblable que tout vœu (cf. Lév. 22, 
21 etc.) ait été qualifié l’extraordinaire. Un vœu est extraordinaire en ce 
sens seulement qu'il n’est pas imposé par la loi, qu’il est laissé à la spon- 
tanéité de chacun, autrement dit à sa générosité. C’est probablement ce 
sens de grandeur d’éme, où de générosité qui est visé par les LXX : 


1 
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55 dy peyéhos sJénvau eÿyriv. C’est probablement aussi le sens de Saadia : 
35 que le traducteur de la Polygl. Lond. rend par : qui sponte emiserit 
votum (1) On sait que le hifil suivi d’un infinitif avec 5 a souvent un 
sens adverbial (2). Notre texte signifie donc: «celui qui agit eréranrdi- 
nairement, ie. granulement (peyäkws), généreusement, en faisant le vœu 
de nazir», c’est-à-dire : celui qui, dans sa générosité, fait le vœu de 
nazir » (3). Dans le second texte où se trouve le hifil (Lév. 27, 2) *3 tx 
52 N°5 Ja construction est différente, mais le sens est également : « ce- 
Jui qui fait généreusement un vœu. » 
Dans les autres textes, on à 77"N222 (Lév. 22, 21 ; Nomb. 15, 8, 
8) (4). L'expression étant, dans les deux premiers textes, associée à 23% 
don spontuné, don généreur, À semblerait naturel de voir dans les conson- 
nes N°2 un substantif (5). Le sens serait ici wne générosité, au sens con- 
cret,i, e. wn don générrur (6). Le mot 75: serait déterminant par rap- 
port à N2£, et le sens de l'expression totale serait : ne générosité volive, 
un don généreur votif. Le sens de N2E serait donc assez analogue à 7372 
qui lui est précisément associé dans Lév. 22, 21 ; Nomb. 15, 8. — Pour 
l’évolution de K55 au sens de grandeur, générosité, on peut comparer le 
sens d’ercellent en néo-hébreu (voir Dalman, Levy). 


IX 


"52 au sens de bataillon. 


Les dictionnaires modernes supposent à ce mot le sens métaphorique 


(1) Saadia emploie ce même verbe dans tous nos textes. an sens de faire, où don- 
ner Lhéralemant. Mais ce sens de ?5- est un peu étrange et s'écarte de l'usage clussi- 
que. 

(PACE Ro OT TEMIMIE re: 

(3) Comparer ! Chr. 29, 5 443 ANSYS 275% : vonlant spontanément (ou géné- 
rousement) consacrer uue offr'ande (on l'honneur de Jéhovah}. 

(1) Remarquer encore dans les LXX peywüva (Nomb. 15,5, 8). 

(5) Ehvlich (/iundylossen sur hebr. Bohel, im Lév. 22, 21) vocalise NSD , ce qui ne 
semble pas improbable. L 

(6) Comparer 243 spontunéiuté, générosité, d’où don spontané, don généreux. De 
ièino, en françain, une rharité pour un don charitable. 
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de rhef, prince dans Jug. 20, 2 ; 1 Sam. 14, 88 ; Is. 19, 18 ; Zac. 10, 4. 
Mais ce sens est ignoré des anciennes versions, sauf du Targuin qui porte, 
dans les deux premiers passages, Ë"?. La Peshitto et l'arabe ont compris 
tribu, sens adinis par le P. de Hummelauer (in 1 Sam. 14, 88). Ce sens 
toutefois semble devoir être précisé. Il s’agit, semble-t-il, non d’un grou- 
pement quelconque, mais d’uu groupement militaire. Où peut donc tra- 
duire par #utaillon (comparer cuneus : troupe en coin). Je trouve que 
M. van Hoonacker (1) admet précisément le sens de #roupe dans Zacharie 
10, 4. Dans Is. 19, 13 il faut probablement lire le pluriel : «ils égarent 
l'Egypte, les” bataillons de ses tribus». Dans L San. 14,38 et Jug. 20,2 
on voit qu'il s’agit d’une convocation militaire, Dans le dernier passage 
il y a probablement surcharge ; il faut lire où 8? comme dans 1 Sam. 
14,38, ou 225 comme dans Is. 19, 15. 


X 


7779 


Les dictionuaires dounent ce mot comme substanti :«Habitant d’une 
localité ouverte, villageois. » Ce sens ne paraît pas exact at il est inconnu 
des anciennes versions dans Deut. 8,5; 1 Sam. G, IS. Dans ces deux 
passages 987 999, 984 923, on atiendrait un pluriel (2), si le mot 
signifiait sé/ugeois. I vaut beaucoup mieux voir dans "72 un adjectif 
signifiant 207 fortifié, ouvert, el employé comme un substantif: le (puys) 
ouvert où la (localité) ouverte. On peut comparer les constructions analo- 
gues citées par (es.-Kautzsch $ 126 v, Kônig $ 334 » et sqq. — Dans 
Esther 9, 19 le Ketib 9985 signifie bien habitant d'une localité ouverte: 


(1) Les douze petits prophètes, p. 679. Le mot inéritait d’étre relev: à l'index hé- 
braïque. Dans ce même verset de Zacharie, le mot nt, qui suit, me semble désigner 
une autre division militaire, une esconade, une « tente » (littéralement : preu, et spé- 
cialement le p'eu de lu fente). 

(2) Dans Deut. 3,5, il faut peut-être lire. en eifet. D97nD (cf. LXX\. 
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c'est un néologisme qui se retrouve en néo-hébreu (1) et qui n’a rien d’é- 
tonnant dans le livre d’Esther. Le Qeré EE est une correction de sa- 
vant qui a préféré lire le mot ancien 8 et Ini a supposé le sens d’Aabs- 


tunt dune localité ouverte. 


XI 
VUS = race 


Un des sens les plus asuels du verbe TE est fire une brèche, une 
ouverture dans un mur. De inême le substantif Ÿ28 se dit spécialement 
d'une brèche où dune ouverture dans un mur. Dans Jér. 7, 11 : Ez, 7,22; 
18, 10 FE signifie certainement voleur (avec effraction), effractor. Ce 
sens est en parlie reconnu par les versions : LXX : nos (Jér. 7, 11); 
Vale. : latro (Jér. T, 11 ; Ez. 18, 10) : Peshitto : Lis, (Jér. 7, 11)et fol 
= effractor (Er. T, 22). Ce sens précis, si conforme à l’analogie, a été par- 
faitement reconnu par la Polyglotie de Londres qui traduit ructor. Les 
lexicographes modernes ont adopté le sens vague de avolent, probablement 
sous l'influence des trois autres cas où l’on trouve F5: Is, 35,9 ; Ps, 
17,45 Dan. 11, 14. Mais dans ces trois textes, il ne semble qu'il faut 
lire le mot 7772 réglent. morphologiquement semblable (forme qattil ; 
Barib : Nominulbillung $ 133 D) et graphiquement très ressemblant. 
Les LXX qui traduisent T"® par Joués dans Jér. 15, 21 ; Ez. 28,0% 
30, 11:31,12; 32, 12) ont probablement lu ce même mot dans Ez, 18 
10 ; Dan. 11, 14 (Aou: ) au lieu de 7% . Je traduirais donc : 


; 


Jér. 7, 11: caverne de rofeurs (effractares). 

22, 7, 22: des voleurs y pénétreront. 

4. LR, 10 : roleur et assassin. 

1,8, 9 : la plus ‘ violente” des Lêtcs. 

Dan. 11,14: des hommes ‘ violents” parmi ton peuple. 


(1) Voir les dictionnuires de Dalman. Levy. 
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Dans Ps. 17,4 les sentiers de Fhomme ‘violent? (1). 


H n’y a pas lieu de s'étonner qu'on ait en hébreu un mot spécial pour 
désigner le voleur avec effraction. De nos jours encore, il n’est pas rare, 
en Syrie, d'entendre parler d’un mur, soit en briques, soit même en pier- 
res, que des gens hardis ont percé pour enlever un trésor, parfois même 
une jeune fille, 


XII 
SÙE au sens de fondre sur. 


Outre le sens se dépouiller de, SE en a un autre dont 1 nuance est 
assez diversement interprétée. La plas exacte ine semble être fondre sur, 
et plus rarement /uire une incursion (Juge. 9,33, 445 20, 37; 1 Sam. 
A 0 0 0) Job 17e DCE 9,18: 2 Ch. 25, 
13 ;: 28,18). On s’est efforcé de rattacher étroitement entre eux les 
deux sens principaux que présente DÙ5 en hébreu. Brown suppose le 
procès : 1) put off (one’s garnment) : 2) jt off (one's shelter) i. e. mule 
a dusk (from a sheltered place), Buhl s’ablient, avec raison, semble-t-il, 
de relier entre eux les deux sens : mais la traduction plündern, Voû einen 
Plünderungszug unternehmen, ne semble pas exact, Le sens de p#/ler 
n'est pas documenté au qal ; Bull cite seulement Oxée 7, E qui n'est pas 
clair et où il faut peut-être lire Le piel. — Le sens /ondre sur ne parait pas 
se rattacher à celui de se démuiller. 1 semble provenir d’un sers anté- 
rieur s'étendre (cf. L4) se répruulre (cf. je judéu-araméen etle néo-hébreu), 
d’où fondre sur (en se répandant, en envahissant), toujours en parlant 
Pune collectivité (bande, armée). Ce sens antérieur ou étymologique ap- 
paraît, du reste, plusieurs fois dans les anciennes versions : LXX 
Eeyiiou (Jug.9, 44 ; 20,37); Vule.: dffusi sut (1 Ch, 14,9, 13 
2 Ch. 25, 13, 18); énfuderunt se (1 Sam. 25, 27): Targum: br 
(Job 1, 17) — L’explication admise ici est celle de (resenius (Thesaurus), 


PAR 


(1) Le verset appellerait d'autres corrections, qui ne relèvent pus de mon sujet. 
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et plus explicitement encore celle d'Abu Walid (1): ess LL gSSt obus 


\giio 5)laU. 


Dans n29 m5 et 729 7% Je sens ne peut pas être Æanat la gran- 
de, Silon la grande, F39 n'ayant pas l’artiele. Du reste l’hébreu ne pour- 
rait pas dire non plus 7277 DS, car on ne trouve pas l’adjectif déter- 
minant un nom propre. «Ninive la grande » ne peut se dire que 797 nt 
MAN (Jon. 3, 2). Dans ces appellations n29 esi substantivisé (2), tout 
comme dans 512% 2 n29 (= (irundrille des Ammonites). 11 faut donc 
comprendre Hamut - Capitale, Sidun - Ville. Comme le même nom désigne 
souvent en sémitique (3) et le pays et sa capitale (4) on évite toute équi- 
voque en ajoutant 127, quand on veut parler de la capitale (5). Ainsi 
dans Jos. 11,8 ; 19,28 + il y avait intérêt à spécifier qu’on visait la vil- 
le de Sidon et non la Sidonie. Dans Amos 6, 2 729 nn (6), c’est égale- 
ment la capitale qu’on veut désigner. Le «pays de Ilamat », /e Hamat est 
mentionné explicitement 2 R. 23, 33 ; 25, 31 ; Jér. 39, 5 (n'en FN) et 
(sans TS) Ez. 47, 17. Cette distinction est d’importance pour l’interpré- 
tation de l'expression fréquente M9 N35., I] semble impossible que Mn 
puisse ie1 désigner la xÿ//e de Hamat: il ne peut être question que du pays, 
dont l’extrémité méridionale confinait à la frontière nord d’Israël. Il faut 
done comprendre : « à l'entrée dr Iamat ». 


(1) lsnl (éd Neubauer) s. ». 
{2) On sous-entenduit sans doute à l’origine un mot tel que 54ÿ , nnnp. 

(3) Actuelloment encore -a*— l’Egyple et le Caire, 2e — lu Syrie et Damns. 

(4) On trouve 354% désignant l'ancêtre éponyme, le peuple, le pays (v.. Jug. 
10, 6) et la capitale ! 

(5) La capitale n’ast pas nécessairement une urbs magan ; c'est l’urbs major à un 
titre quelconque. 


(6) L'état construit opère la soudure intime des deux noms ; ef. Konig, $ 837 w. 
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XIV 


nn (Cant, |, 17). 


S’opposant à np poutre (principale), 8%? doit désigner une pièce 
de bois analogue à la poutre, soit une so/ive (1). I est vrai que le mot cor- 
respondant syriaque 14e5 daus Thomas de Marga (Book of (rovernors, t. I, 
p. 271,1. 19) (2) désigne des ranches. Mais il est probable que le mot a 
une certaine extension el peut désigner aussi le /ronc d'un arbre, tel que 
le peuplier, pouvant servir de so/ive (cf. Payne Smith s. ».). 11 n’est pas 
sans intérêt de noter que dans certaines localités du Liban, par exemple 
à Zahlé, 25, (qui n’est autre que l’araméen f4oÿ) désigne précisément les 
troncs (de peupliers) employés comme so/ives pour les terrasses des mai- 
sons. Cet emploi est donc identique à celui de 8% dans Cant. 1, 17. — 
Il est extrêmement probable que la racine est originairement identique : 
héb. 29 = 4oÿ comme oÿ = hi. VV ,44e = TV , Los = 2, Un rapport 


entre so/ive et l’idée de rourir (4e) semble peu probable, 


(1) Voir P. Joïüon : Le Cantique des Cuntiques (1909), l’aris (Beanchesne) in . /. 
(2) Chose étrange, Budde (in Cant. 1, 17) prête à Thomas de Marga la leçon 
Has ! Aussi toute sa note (qui a malheureusement passé dans (esenius-Buhl, éd. 14 et 


15) porte à faux. 
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Racines 


I 
Racines Sn. 


Le groupe trilitière 55n à en hébreu ün dévelopyement considérable. 
Avec (resenius-Buhl, qui me semble, sur ce point, fournir la meilleure 
analyse, on peut distinguer trois racines distinctes : 1 557 briller (=se ; cf. 
Jxs croissant de lu lune) : 1 5%: 527 glorifier, célébrer (=XSS), WU a : 
être fou, insensé. D'autres lexicouraphes veulent réduire ces racines à 
deux, quelques-uns même à une seule. En syriaque l’Aphel Ka se moquer 
de offre un sens qu'on est embarrassé de classer. Bernstein (dans le Tle- 
saurus de Payne Smith) le rattache à Ka , tandis que Puhl le rattache à 
HT 558 (als Thor behandeln). 

Le sens de folie apparaît très clairement dans 55 fou, insensé (mo- 
ralement ou religieusement) dans Ps. 5, 6 ; 73,3 : 5, 5 ; au Poel: ren- 
dre fou. insensé, dans Job 12, 17 : [s Æ4, 25 : Eccle. 2, 2 ; 7, 7; à l’'Hit- 
poel : devenir fou, dans Jér. 25, 16 ; 51, 7. 

Ainsi qu'il fallait s’y attendre, il s’est produit des confusions entre 
racines voisines, souvent dans les versions, quelquefois aussi chez les 
Naqdanin, et peut-être déjà dans la langue elle-même. Dans Ps. 102, 9 
il faut probablement lire “257 (de 11 55): «mes louangeurs, ceux qui 
me célébraient jurent par moi»(1) avec LXX, Jér., Pesh. De même, 
dans Jér. 50, 3R, le sens exige se glorifier se vunter, c’est à dire 1] Cris 
done, à moins que >5n* ne soit une forme métaplastique reçue dans la 
langue, ce qui n'est pas impossible, il faut lire 5m. Dans Ps. 75,5 


BAR : « J'ai dit aux insensés : Ne soyez pas insensés !» est fort défec- 


(1) Dans un jurement de malédiction (cf. Baethgen). Dans le premier stiqne, je 
lirais as «ceux qui in'aunaient me honnissent tout le jour » demandé par le parallé- 
lisme. 11 y à d'autres exemples de confusion entre Ann et 2°N ! 
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tueux pour le parallélisme ; le sens demande : «ne vous vantez pas» ; 
il faut donc lire probablement 555nn . 

Dans 1 Sam. 21, 14, qui est passablement altéré, S55n% il derint 
fou (ou il fi le fou ?) ne serait qu’une pauvre répétition de la pensée qui 
précède : «il contrefit l’insensé » ; le TM est donc probablement corrompu; 
peut-être faut-il lire TN il cércula . 

11 reste deux textes difficiles où 22ñnn est curieusement employé avec 
227 Nah. 2,5 ; Jér. 46, 9. Bubl et d’autres supposent le procès séman- 
tique é/re fou. s'élancer follement, que présente de fait l'allemand rasen. 
Un pareil développement de sens est-il bien probable en hébreu ? il est 
permis d’en douter. Le fait que =5hrn se rencontre deux fois avec 227, 
et jamais avec.d’autres objets, v. 2. chevaur etce., invite à penser que ce 
verbe se rapporte à une particularité très spéciale aux chars. Les chars 
de guerre étaient souvent couverts de plaques ou de feuilles de métal (1); 
tels les « chars de fer » des Cananéens (Jos. 17, 16 etc.). J’inclinerais à 
penser que dans nos deux textes il est fait allusion à l’éclat métallique des 
chars et qu’il faut traduire éréller, étinceler (1 5). Ce sens va particu- 
lièrement bien dans Nah. 2, 5 où les chars sont comparés à des « météores 
ignés » et à des «éclairs ». Le verbe Sn, dans nos deux passages, ren- 
drait l’impression que causaient an spectateur les chars de guerre bardés 
de plaques de métal. 

Aux hypothèses émises sur la provenance du sens de folie qu'a la 
racine NI 55n , on voudra bien me permettre d’en ajouter une autre. 55n 
fou, est peut-être à rapprocher de l'arabe Jws croissant de la lune. On sait 
que les anciens ont mis certaines maladies, entre autres la folie, en rela- 
tion avec les phases de la lune (2). #5 serait donc origénairement un «lu- 
natique ». 


(1) Voir Vigouroux: Det. de la Lible. s. v. Char : Daremberg et Sagtio : Diet. des 
antig.…. 8. v. Currus, p. 1636 ; Forrer : Jteallericon der... Altertümer, 8. v. Wagen ; 
Nowack : Lehrb. d. Archaeol., |, p. 367. 

(2) Comparer les « lunatiques » de l'Evangile. Voir Æneycel. Biblica s. v. Madness. 
— Lunatique (Mat. 4, 24) ost rendu, dans la traduction Kodet (Beyrouth) 3 sl 


VI 530 à frappé aux néoménies », Dec nos jours encore, dans certaines régions de la 


2 
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ju 


Racine 577 


On admet généralement l'équation 257 = J, mais on n'a peut être 


pas poursuivi suffisamment les vestiges du sens primitif dans l'hébreu 
biblique. Le verbe Ji se dit spécinlement d'une gazelle qui se sépare, se 
tient à l'écurt du troupeau ; au sens transitif 2% sigmfie : 4 s’abstint ou 
néqligeu de Paider, se tint à distance de lui, il Pabandonne (1) (Lane). En 
hébreu, le sens matériel, s'éloigner,s'écarter, se retrouve encore dans quel- 
ques textes, ei les versions anciennes l’ont reudn assez fidèlement dans 
certains cas, qui sont d'autant plus notables que le sens secondaire de 
cesser s’est montré plus envahissant. Ainsi 32% 577 « laisse-nous tran- 
quilles !» (Ex. 14, F2) est rendu très étymologiquement par la Vulgate 
(Becede « nobis) et aussi par le Targum (K:9 Pr28). Job 7, 16 signifie 
également : «éloigne-toi de moi» ; LNX : àrécza ; Targum : “9 Po». La 
Peshiito traduit très exactement 2 Cl. 35, 21 usss fod/ ge 4 «059 
« écarte-toi dx dieu qui est avec moi.» De même dans 2 Ch. 25, 16, le 
sens est clairement s’écarter (cf. Vuls, : dèscedere : Pesh. : wis ). Ce même 
sens physique s’écurter est encore perceptible dans Ex. 23, 5 (notablement 
altéré) (2) : «tu ne t’écarterus pus de secourir » (l'âne de ton prochain sue- 
combé sous Le faix), en passant à côté (LXX : 05 zapoeion ; Vulg. 1on per- 
transibis). Mais déjà point ici le sens abstrait s'abstenir de (Targ. 72278 ; 
Saadia 451). Ce second sens avec diverses nuances : renoncer à (v.g. 
Gen. 11, 8) ; onettre, négliger (v. g. Nomb. 9, 13) est le plus fréquent. 


Syrie, on attribue le retour des accès de frénésie et d'épilepsie, à l’influence de la nou- 
velle lune. 

(1) Tandis que Ji est relativement rare et u’a pas abouti au sens de cesser, la 
racine apparentée Ja s'écarter est usuelle pour cesser comme 5". L'idée do s’écarter, 
s'éloigner a svuvent abouti à celle de cesser : cf. arabe Jl5, mx : latin : absistere, desi- 
stere. Une autre origine de cesser est l'idée de coupure: v. g. #la%l ; probt. now. 

(2) Lire avec Ehrlich 5N9n NS comme Dent. 22, 4, et trois fois "7 au lieu de 
are 
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A un troisième stade sémantique 57 a le sens de cesser, qui est relative- 
ment rare(l). À un dernier stade 575 semble aboutir au sens de manquer; 
mais ce sens est à peine documenté (peut-être Prov. 10, 19). 

Dans Ps. 39,5 37"7% est fautit ; il faut lire 727, soit le subst. 755 
(trad, Kautzsch° }, soit plutôt, je crois, un adj. verbal 557: «que je sa- 
che combien je dererai !», comme a lu probablement la Peshitto 
(ht uls) (2). 


III 
Racine 797 


Les formes verhales ou nominales de la racine PAR, qu’on trouve 
environ 70 fois dans la Bible, sont souvent, dans un même texte, tradui- 
tes, soit par les anciens, soit par les modernes, de façons fort divergentes : 
et pourtant on est rarement choqué par une tradnetion quelconque, com- 
me on l’est par un contre-sens où un extra-sens caractérisé. C’est que la 
racine PAT, employée surtout dans des textes d’un style relevé et géné- 
ralement oratoire, comporte en fait un certain vague : de sorte qu'avec 
une traduetion même tiès approximative, on se tronve satisfaire en gros 
aux exigences du contexte. La manière notablement différente dont les 
LXX et la Vulgate d’une part, le Tarèum, la Peshitto et les rabbins (sui- 
vis en partie par les modernes) d’antre part, ont compris cette racine, 
invite à une étude plus attentive des textes, IL est rare qu’un peu de Iu- 
mière ne jaillisse pas de ces recherches aussi utiles que fastidienses, Pour 
ne pas mêler les conjectures aux faits positifs, nous examinerons d’abord 
les significations réelles de la racine, telles qu'elles ressortent des textes. 
Nous rechercherons ensuite le sens premier et la dérivation sémantique. 

Un premier sens bien réel, c’est celui de crainte, peur, épourante, 


(1) Environ une dizaine de fois. Le mot usuel pour cesser est Hat dont le sens 
Dat 


originaire, à en juger par l'assyrien et Farahe, paraît être rauper, interrompre. 
est souvent spécialisé au sens de vesser Le travuil, chôomer, 
(2) Voir une autre confusion probable de bn et 757 dans Îs. 38, 11. 
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effroi. C’est le seus le plus fréquent pour le verbe, et encore plus pour les 
formes nominales. Avec une exagération manifeste, les LXX Pont vu 
presque partout. La Vulgate, qui subit souvent l'influence des LXX, Pa 
admis avec un peu plus de modération. Mais, chose curieuse, le Targum 
n'a vu ce sens que très rarement : Ls. 31,4: Mal. 2,5 (verbe) ; — Gen. 
9.2; 35,5 (nom). La Peshitto, qui concorde souvent avec le l'arwum (et 
partois en dépend) traduit, au contraire, assez souvent, par crainte. Le 
sens de crainte est particulièrement certaiu dans les cas, fort nombreux, 
où NA est associé à N° craindre (1). Les modernes admettant tous ce 
seus, et très larsement, il est inutile d’insister. 

Mais il est un autre sens, très réel aussi, que les modernes n’ont pas 
généralement reconnu, sans doute parce qu’il leur a semblé s’écarter trop 
notablement de l’idée de crainte. C’est le sens de fonte, confusion. Cette 
idée se rencontre, il est vrai, beaucoup moins souvent que celle de crainte 
(12 fois seulement, dont 10 dans Jérémie) (2). 

Quand PAM est associé à 3, ce qui arrive souvent, le sens de Lon- 
te, confusion est particulièrement clair. Voici les textes : 

Jér. 1, 17. Tandis que NA a le sens de crainte, FN a plutôt 
celui de confusion : &Ne sois pas intimidé devant eux, autrement je te con- 
fondrai Qufil) devant eux. » (3) 

Jér. 49, 37. A l’analogie du texte précédant (avec %E5 ) Le sens 
est ici : «fe confondraë (hifi) Elan devant ses ennemis », plutôt que « J’é- 
pouvanterai...» 

Au Qal, on trouve Jér. 8, 9 ; 14, +; 17, 18 ; 48, |; 48, 20% 
LR, 89 ; 50, 2, toujours avec © , dont NAN est alors manifestement un 
quasi-synonyime. Dans plusieurs cas, du reste, le sens de crainte irait assez 


mal an contexte : 


(1) DNn a toujours une nuance plus forte que N7 . 
(2) La racine Rnn est employée 17 fois dans Jerémie : 10 fois au sens de ronfu— 
nn, 6 fois u sens de srqnie (1, 17; 10, 2 ; 23, 4 : 50, 10 3; 16, 5 : 16.27), 1 fois au 
sens de /ublesse, onpuassanee (31, 56). 
(3) Ou. en imitant le jeu de mots de l'hébr'en : « Sois inconfusible devant aux, au- 
trement, je te rendrai confus devant eux. » 
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Jér. 8, 9 : «Les sages sont honteux, confus, attrapés» (1). 
14,4: «‘ Les agriculteurs” (2) sont confus... les paysans 
sont honteux...» (Ils comptaient sur la pluie, et la pluie n’est pas venue ; 
il ne s’agit pas d’épouvante !). 
17,18: «Que mes persécuteurs soient honteux..... qu'ils 
soient confondus. » (non : épouvautés !) 

(Au verset précédent 17, 17, le substantif TNT à nécessairement 
un sens analogue : « Ne sois pas pour moi une (cause de) confusion. » 

Æ$S, 1 : « Elle est honteuse... et confondue...» 

48, 20 : « Moab est honteux et ronfondi. » (3). 

48, 39 (idem). Dans le même verset on a na au sens de (ob- 
jet d) épourunte. 

50, 2 : « honteux et confus (bis). 

Eu dehors de Jérémie, je trouve, au sens de honte, seulement : 

Is. 20, 8 : « Ils auront confusion et lhoute, de la part de Coush 
en qui ils se confiaient. » (Il s’agit de la honte qu’on éprouve d’une décep- 
tion, nullement d’une crainte). 

Enfin, dans les paroles de Sennachérib rapportées dans 2 Rois 19, 
26 (= Is. 37, 27), le sens est: «Leurs habitants sont impuissants ; ils 
sont confondus et honteux. » 

Parmi les formations nominales, je ne trouve, au sens de honte, que 
none (Jér. 17, 17), mentionné plus haut. 

Avant les modernes, les anciennes versions avaient déjà méconnu 
ce sens. Seule, la Vulgate a une fois confusio, daus un passage (Prov. 10, 
14) où, du reste, cette traduction ne s’impose pas (plutôt : ruine). 

Un troisième sens réel, bien distinct des deux précédents, est celui 
de faiblesse, impuissance, et au degré intensif, 2npnassance totale, anéantis- 
sement, ruine. Ce sens, généralement méconnu aussi, ressort assez clare- 
ment des textes où il y a une opposition avec l’idée de force : 

1 Sam. 2, 4 : « L’arc des guerriers est (devenu) #2paassant ; 
(inais) ceux qui succombaient sont ceints de /orce ». 


(1) =25 au figuré (avec (es.-Buh}ll$) ; non pas « capturés ». 
(2) Voir Cornill, Duhm. 
(3) 93, s’il est correct. n’est pas explicatif, mais affirmatif. 
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Rien de plus tentant que de traduire ici, comme le font les modernes, 
après le Targum et la Peshitto, par briser, d'autant qu'on dit PÜP 72% 
(v. g. dér. 49,35 ; Os. 1,3). Mais le sens de éréser (1) n’existe réelle- 
ment pas ! Les LXX ont traduit exactement, et selon les exigenres du 
parallélisme antithétique, par sévices (Vale. : superatus est). 

Les LXX et la Vulgate ont également refusé de traduire le texte 
analogue Jér. 51, 56 par briser (LXX : éxrénru (!) ; Vulg.: emareuit). 
Le sens est, en effet : « ‘Leur ? arc est npuissant ». L’antithèse avec force 
est ici moins marquée que dans 1 Sam. 2, 4 ; elle ne ressort guère que du 
sens de M23.— 1} en est de même dans Abdias, v. 9 : «Tes suerriers 
seront impuissants » (trad, Zadoc Kahn : paralysés) . 

Dans Prov. 10, 15, il y a manifestement antithôse entre nn 
et force : 

« La fortune est au riche comme une place forte ; 

la faiblesse (ou : inpnussunce) des peüts, c’est leur pauvreté. » 

De même dans Prov. 10, 29, où A a la nuance intensive d° anpuis- 

sance totale, ruine : 

« La voie de Jéhovah est une forteresse pour l’homme juste, 

uue (cause de) r#ène pour ceux qui font le mal, » 

L’antithèse existe aussi virtuellement dans Prov. 14, 28 : : 

« Une nation nombreuse fait la gloire du roi ; 

le peuple disparait-il, c’est l’nprissance (ou: la rvène) du prince.» 
Is. 8, 9 est altéré ; maïs dans la seconde moitié du verset il y a antithèse 
(et. 1Same 2 4)E 

«Ceignez-vous (le lorce): vous serez puissants » (LXX, Vulg.: 
DUnCUS ). 

Dans d’autres passages, l’idée de /ablesse, impuissance, on, au sens 
intensif, anéantissement, ruine, est assez clairement indiquée par le 
contexte : 

Dans Job 32, 15, les interlocuteurs d’Élihou ne sont ni éperdus, ni 


(1) La traduction briser est une de celles qui rendent les meilleurs services aux 
traductenrs embarrassés. Le Tareun par exemple, traduit par "2h (Ps. 10, 18 ; Job 
13, 25 : ls. 2, 19) le verue 72 qui n'a jamais ce sens ! 
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méme confondus : ils sont tout simplement änpuissunts (à répondre), c'est- 
à-dire 2r/erloqués, réduits à qui : « Ms sont énferloqués ; ils ne répliquent 
pas. » 

Dans ls. 81, 9, je croirais qu’il faut lire, au lieu de ©3 éfendurd, une 
forme de © fuir, à savoir l'infin. construit. Le sens serait : «lls sont 
ampuissants à ‘Eur ”». (Voir enfra : Is. T, S (avec T2) ; 51, 6). 

Au sens intensif d'unéantissement, ruine, on à : 

Is. 7, 8 : « Ephraïm sera waéanti (du rang) de peuple » i. e. « cessera 
d’être un peuple», comme traduisent les anciennes versions et tous les 
modernes. 

Is. 51, 6 : « Ma justice ne sera pas af/aiblie (au point de manquer) » 
ie. «ne sera pas anéantie » (ll est parfaitement inutile de corriger en 
53nn ). 

Le substantif Ann% a le sons de /ucblesse, üinpuissunce dans Prov. 
10,15; 14,28; — d'anéantissement, ruine dans Prov. 10, 14, 29; 
SENS 2 IS (GE l'areun : Nix), 

Les LXX ont admis l’idée de faiblesse, impuissance 1 Sam. 2,4 : 
hohévnse . Peut-être la traduction #rréo avoir le dessous (3 fois) se ratta- 
che-t-elle à cette idée ; mais je soupçonne fort 4774 d'être une traduc- 
ton paranomastique de FA (1). La Vulyate a nne fois exurcui (Jér. 51, 
O6) ; T fois wctus est où superurus est. 

Nous avons ainsi épuisé les trois significations principales que pré- 
sente en fait la racine PA: crainte, honte, faiblesse. 

11 n’est guère possible de douter que le sens de crainte ne soit un dé- 
veloppement de l’idée de faiblesse. De même que le courage est la force 
morale (cf. latin : /orfitudo), ainsi la crainte est essentiellement une fai- 
blesse, De fait, dans certains cas, on pourrait traduire indifféremment par 


peur où par faiblesse, par ex. Deut. 1,21 — «Sois sans peur et sans 
faiblesse » (trad. Zadoc Kahn), et dans tous les textes où revient cette 
phrase. 


Il est naturel de conjecturer que le sens de honte, confusion est éga- 


(1) Dans fs. 51, 7 frréem n'est pas du tout naturel, ct semble provoqué par l’as- 
sonnance avec Don. 
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lement un développement du sens de faiblesse, impnissance : la honte, com- 
me la crainte, rend impuissant à agir, anéanti, déconcerté, interdit (1). 

Le sens de faiblesse n'est-il lui-même qu’un emploi métaphorique, 
supposant un sens matériel tel que serait déprimer, abattre, mettre des- 
sous (2), ou encore briser, comme le supposent les modernes ? Il est fort 
probable que le sens de /aiblesse provient en effet d’un sens antérieur 
purement physique, mais ce sens antérieur nous échappe. En particulier, 
je ne vois nulle part dans la Bible que PAF ait le sens propre où métapho- 
rique de briser, Chose digne de remarque, les LXX n’ont pas traduit par 
briser, même dans les cas où cette traduction serait fort tentante et com- 
me naturelle (3). On trouve le verbe cuvzpifo une fois seulement (Jér. 
43, 20), et encore peut-on se demander si le traducteur a vraiment lu ici 
nn, C’est seulement dans les Proverbes qu’on trouve suvzaif$é, pour tra- 
duire ANT ; mais suv-m£i est employé là métaphoriquement, au sens 
d’anéantissement, ruine ; 1 n’est donc pas certain que le traducteur grec 
des Proverbes ait donné à N°" le sens étymologique de #riser (4). De même, 
la Vulgate n’a pas pensé à briser. On trouve seulement une fois contritio 
(Prov. 18, 7), sans doute sous l'influence de cwvzaË5. Au contraire, le 
Targum et la Peshitio (en partie, sous Pinfluence du Targum) traduisent 
si souvent par 72n,;st qu'on peut admettre ici uue intention étymolo- 
gique (5). 

C'est sans doute du Targum que les rabbins ont appris le sens de 
briser (6). Daliman donne bien à PAM on néo-hébreu le sens briser, mais 
Levy ne cite aucune exemple ! 

Le sens de 4riser, pour l’hébreu biblique, est donc conjectural ; avaut 
de Padmettre comme réel, il faut attendre qu’on l’ait documenté (7). En 


(1) Voir plus bas 24& avec les deux sens de faiblesse et honte. 

(2) Le D, première radicale, est si souvent secondaire. qu'on pourrait se deman- 
der si nrin sous n'est pas à rapprocher de nn. 

(3) Voir plus baut, p. [74]. 

(4) Noier encore vrpe (Prov. 17. 10) : nn pour nn: ! 

(3) Mais d'après quelle analogie ? 

(6) Voir Abou’ Walid s. v., et D. Kimhis.n. 

(7) Du reste, en hébreu, l’idée de brisement n'aboutit pas au sens de crainte. Gese- 
uius (Thesaurus, 8. v. nn) cite seulement Job 41, 17, qui ne prouve pas. ( Voir infra). 
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assyrien a//u a seulement le sens #’#froi UGesenins { Thesaurus) avait 
probablement raison de rapprocher la racine arabe 23, malgré sa rareté. 
Elle a nettement deux des sens que nous avous constatés pour An: 1) fui 
blesse, débilité ; 2) honte (voir p. ex. lreytag ei les dictionnaires arabes). 
En résumé : 1) le sens primitif 4riser est conjectural et n’a guère de 
probabilité : 2) le sens fondamental est: faible, ünpuissant ; 3) existe 
deux sens dérivés distincts : «) craînte, épouvunte ; 0) honte, confusion. 


* 
x + 


Remarques. À. Formes vERBALES. — Le Nifal ne se trouve qu’une 
fois Mal. 2,5 Ni (avec Brown, Kônig, contre Bubl). Les auteurs don- 
nent cette forme comme un parfait. À cause du KW qui suit, J'y verrais plu- 
tôt le participe, maleré le patah du TM (ef. Targum Sn 5%) (1). La for- 
me unique A est encore remarquable par 1 nuance que Malachie lui 
donne. La crainte dont il s'acit (PAT associé à NM) est la crainte révé- 
rencielle, non la peur ou l'épouvante : c’est le seul cas où An soit cm- 
ployé avec cette nuance atténuée. 

nn (Job 41, 25) est probablement infinitif construit (v. #fru). 


B. FonuEs nomnNaLes. — Les substantifs de la racine PAM sont re- 
lativement nombreux. Celui que l’on rencontre le plus souvent est Ana, 
Il a les trois sens que nous avons constatés dans le verbe : 1) /uiblesse, 
änpuissance (Pr. 10,15; 14, 28); anéuntissement, ruine (Pr. 10, LA, 
26:18,3; 18,7; 21, 15}; —2) crainte, épourante (Is. 54, 14 ;Jér. 48,39; 
Ps. 89, 41); — 3) confusion (Jér, 48, 39). 

Les autres formations nominales ont uniquement le seus de crainte. 
rm est spécial à Ezéchiel. 

nn est une forme plus simple et plus ancienne (Gen. 35, 5). Il faut 
la lire aussi Gen. 9, 2 (avec Samar.) 

La forme insolite 2nann (Eccle, 12,5) vent certainement exprimer 
une nuance très particulière de l’idée de terreur, ce que les tradneteurs 
n'ont pas assez remarqué. 1! s’agit de ces vertiges particuliers que nous 


(1) Malachie a un autre Nifal unique DIN: (3, 9), au sens de 73 ! 
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appelons des phofies, en particulier F'agoraphobie. Les mots 9% 3% ne 
signifient pas que les vieillards «craignent les montées» mais bien 
qu’ «ils craignent les lieux élevés » (vertige des hauteurs) ; la seconde 
infirmilé mentionnée est l'agoraphobie. Je traduis : «Ils craignent les 
lieux élevés : ils ont des phobies dans la rue. » (1) 

nn est donné par les dictionnaires à la fois comme adjectif et comme 
substantit. Comme il y à déjà plusieurs formes pour le substantif, il serait 
un peu étonnant que F9 füt à la fois substantif et adjectif, Et de fait, dans 
Gen. 9,2, le Samaritain a MAN. Quant à Job 41, 55 (si texte correct), 
25 indique un inf. construit. — Comme adjectif nn est plutôt adjectif 
verbal (forme yatil), comme En et comme 37 (1 Sam. 14, 19; 2 Sam. 
15, 2). (Voir supra p. [48] n. 1). 

non (Job G, 21) est hien suspect. Peut-être faut-il lire TS an, 


ces deux verbes étant si souvent associés. 


C. REMARQUES DE CRITIQUE TEXTUELLE (Job 41, 17 ; Is. 31, 4). 

Le verbe NN étant très souvent accouplé à un verbe signifiant 
craindre, c'est probablement uue forme de PR qu’il faut lire Job 4T, 17, 
au lieu de On , soit 1nn7. Le D%a%% du TM cache un mot parallèle 
à 8% et sujet du verbe, peut-être M3: (le 2 initial serait dittogra- 
phique du 5 de EX ) : « Les héros ont peur quand il se lève, ‘les guer- 
riers ” sont dans lépouvante. » 

Dans Is. 31, 4 c'est M3 qui fait difficulté : toutes les versions ont 
lu un verbe signifiant craindre, en parallélisme avec PR, soit NT" ÿ 


IV 


Les racines ANS el nn, N23 et 153. 


Un examen des mots et des sens attribués à ces racines par les lexi- 
cographes fait découvrir plusieurs points discutables et invite à une révi- 
sion «Les opinions communément reçues. 


(1) Le sens obsédant de briser est ici fatal à Abou’l Walid qui comprend: Les ere- 


vasses du chemin ! 
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Il semble bien, d'abord, qu'il faille admettre avec Brown-Driver- 
Brigps, deux racines 72, Pour l’une de ces racines (dans Brown: 1 572) 
où m'a, ilest vrai, qu'un seul texte à allévuer, 1 Sam. 8, 18 (22 773 Nn 
et il ne les réprünandue pris). Mais étant donné que 773 (ou A2) est fré- 
quent en araméen (syr. Is construit avec  ; mandéen AK2 (1); jud.- 
araun, 772), et qu'il se trouve aussi en arabe (si Zavectèver, gourmun- 
der) (2), il est plus sage de conserver le TM que de corriger en M3 (3) 
avec NKlostermann. Le Targum et la Pesbitto ont naturellement 3 n73, 
1h. Le TM est conservé par Brown, Nowack, Budde, Schlôgl, ete. — 
Cette racine Il 72 gourmunder semble bien autonome: le sens ne peut 
guère se rattacher à | 72, 1lest impossible de dire si la seconde raldi- 
cale était originairement K ou n (4). 

Tous les autres exemples peuvent être rapportés, avec Brown, à Pau- 
tre racine 1 572 , que nous allons examiner. Le sens propre de cette racine 
semble bien être émoussé (5), bien qu'on ne la trouve pas employée, en 
hébreu, en parlant d’un objet matériel émoussé Dans ce cas, en ellet, on 
emploie np. Mais la parenté de cette racine avec 72 n’est guère dou- 
teuse (alternance du # palatal et du # vélaire). (6) — La racine 52 s’em- 
ploie spécialement en parlant des yeux dont l’acuité visuelle est érroussée 
D me 2 Dout 34,0; JobIN,#,; Zac. 11,17). Dans 
Gen. 27, 1, les LXX traduisent très exactement par 4pfAive, propre- 
ment émousser (T), sans doute sous l'influence du sens étymologique de 
nn= , — Jar une légère extension du sens énoussé, on à dit, en parlant 
d’une mèche de lampe dont l'éclat est amorti, 113 no (Is. 42, 8) mè- 


(1) Nüldeko : Mandueisehe (rrammatk, p. T2, note. 

(2) Voir les dictionnaires indigènes. Lano omet cz: mot. 

(3) Renarquer que 79247, au sens (le corriger qu, ne se trouve pas avec à. 

(4) Nôldeke (»hid.) : D'e \W'urzeln 75 und NS sind uralte Nebonuformen. 

(5) Voir, par exeunple, Kraotzschinar on Es. 21, 12. 

(6) Comparer la légère différenciation sémantique de 92% (N27 , 793) éeraser et 
ppt broyer menu. 

(7) Le mot arabo j$ émousser, s'emploie très bion en parlant de la vue, Il est pré- 
cisément employé (en. 27. 1; 1 Nam. 5, 2 dans la traduction odet éditve par ler 
Jésuites de Beyrouth. 
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che sans éclat, terne, obscureie (1). On emploie le même adjeetif en parlant 
des taches de Ja lèpre qui ont une couleur mate, terne, sombre ( Lév. 
13, 6 sqq.). — Enfin de l’idée d'aspect terne et sombre, on est passé à 
l'idée morale de fristesse (2). On trouve, en elfet, avee le mot FN: ñns m1 
(ls. GE, 8) esprit triste ï.e. état d'âme triste, dreslesse (Val. : speritus 
moeroris) et mTès nnn21 (8) (Fz 2], 12) et tout esprit sera contristé (Tar- 
gum : V2 sera me. contristé). 

Si l'on examine maintenant les deux seuls textes sûrs où la racine 
est orthographiée avee N (MN2), on s'aperçoit que MN3 est précisément 
employé avec 25 (comme 778 l'est deux fois avec F1), et semblablement 
au sens de tristesse, Dans Ps, 109, 16, 225 ANS: (à côté de PEN 5) si- 
guifie bien atristé, triste (et. ]1s. GG, 2). Et Ez. 13, 22 PYIS 35 MIN: 59 
se traduit : « parce que vous avez contristé (4) le eœur du juste». On ne 
peut done guère douter que F2 ne soit identique à 7712. On sait avec 
quelle facilité K et ñ s’interchangent. 

I convient de rapprocher ininédiatement des textes où nn (ou SK3) 
est employé avec 11 (ou 25) les deux expressions MN223 MA (Prov. 15,13; 
ie . LS, 14) dont le sens est certainement aussi {réxtesse (5) el A ME: 
(Is. 66, 2) attristé (avec "2 : cf. Ps. 109, 16). — Prov. 15, 13 (17, 22: 
IS, est vocalisé 22: ; mais on peut se demander si eette vocalisation 
est légitime, et s’il ne vaudrait pas mieux vocaliser RN23 eomme dans Ps. 
109, 16, et y voir le Nifal de ñR3. On peut élever le mêsne doute sur le 
15: d'Is. 66, 2 qui peut être originairement ANS: où nn: , Comme AN2: 
de Prov. 15, 13 etc. et 2: d’Is. GG, 2 ont exactement le sens de fristesse 
counme nn2 (Is, 61,4% E7, 21, 12)e1 082 (PS0 ICE C7 15227700 
peuvent avoir été originairement un Nifal de ee verbe, c’est à cette raeine 

(1) La traduetion fumanie (LXX, Vulz.) n'est pas justifie. 

(2) Le passage de oMseur. sombre à ir'sts est très naturel et se tronve dans beau- 
coup de langues. Voir, par exemple, en judéo-aruméen 753 et Nr. 

(3) On attendrait plutôt le Ny/ul (cf Ps. 109, 16)! 

(4) Taryuu JOIN vous ave: contristé. Les corrections proposées au TM viennent 
de ce qu’on n'a pas recounu à NZ san véritable sons. 


(5) Dans Prov. 17. 22, le sens ressort clairement de l'opposition avec nt 2 
PLUIE 
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qu'il faut ramener ces deux formes. Vouloir les ramener à la racine 5: 
frapper semble chimérique : on ne voit pas, d'après l'emploi pourtant très 
abondant de 23 frapper, qu'une expression telle que «frappé d'esprit » 
pût signifier «/figé, triste (11. NM faut done rapporter N3:° et M5: à la 1a- 
cine MN (72) étre émoussé, affuilli sombre, et non à 12 frapper. De 
plus, il est fort possible que #N22 (lrov. 15, 13 etc.) et 125 (Is. 6G, 2 et 
aussi ? San. +, 4; 9,3) soient mal voculisés, et que cette vocalisation 
représente seulement lopiuion des Naglauïñn. qui ont implicitement rat- 
taché ces formes à M2: frapper. Si touteiois la vocalisation répondait à 
une réalité aucieune, il faudrait dire alors que 82° et n3:° sont des for- 
malions secondaires, formées sur le Nifal NZ: (MMS) traité comme le Qal 
d'un verbe 22. On admet précisément une formation secondaire de ce 
genre pour FX (héo-héb, BR2), formé sur le Nifal de MS et (raité com- 
meun ©; de même pour [U NE: #/usonner, formé sur NS (cf. Ges.- 
Bubl®). Peut-être 55 et AM sont-ils aussi des formations secondaires(2). 

J'ai réservé pour la fin quelques textes douteux dont la discussion 
aurait interrompu la suite de l'exposé: | 

1° 82, — Dans Dan. F1, 30 ANES cf #/ sera contristé (3) est beau- 
coup trop fuible. La Vulgate (ef percutietur) a très probablement lu M3: 
qui donne un sens excellent (4): «et il sera battu». — Pour DK: Ps. 
10, 10, voir les conimentaires. 

2° ns, Is 42,4 nes NS ( Vule.: aon erût tristis). I semble 
qu'il faut lire an v. 4, au lieu de M5 et FM, les deux mêmes verles 
qu'au v. 8: 22 éeindre 5) cb YA froisser, — Nah. 3, 19 nn: PS. Le 


(1) De méêine, an sius physique, D%3%% #2: (2 Sam. 4.4 ; 9,8) ne signifie pas 
« frappé aux deux piels », mais af hi, déhlte, ï. e. « impotent des pieds » (Vulgate 
excellemment : deblrs pedehus). Ce sens su raftachs tés naturellement à 572 émousié, 
affa ete — Comparer le procès sémantiq ie analozae de 4u33ive. 

(2) Comparer les formations secon lairus avec 1° rad. 5 (ef. Ges.-Buhl sui lé. D). 

(3) La nuance des traducteurs allemands veszayi sen, d'apres l'arabe, n'est pis 
dôenmentée eu hébreu. 

(4) Nous aurions done ii la confusion inverse de celle qui à té iudiqnie plus 
haut de n53 ponr FNS:. 

(5) Voir plus bas, Job 5541, 8, uuv confusion «nalog 1e. 
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TM est probablement fautif. Avec LXX (issu) et l'arabe de la Polygl. 
Lond, (264$ G 35), je lis le mot rare 4 délivrance (spécialement 
d'une maladie), guérison (cf. Prov. 17, 22 ; Os. 5, 13), et je traduis : «ll 
n’v a pas de ‘guérison ? à ta fracture ; ta blessure est mauvaise. » (1). 

3° NE: ,—Joh 30,8 FN 72 N3:. Les traducteurs donnent à N52 
le sens de 722 et comprennent percussi sunt (longe) « terra. Mais cet en- 
ploi de 23 est très problématique et sans analogies. I y a probablement 
uue faute de texte. Les LXX ont lu WN23: fre éteint (2). Je lirais volon- 
tiers TN2n2 7/8 se cachent” (loin) du puys (hahité), sens qui satisfait bien, 
semble-t-il, aux exigeuces du contexte. — Is. 16, 7 EYN33 est extrême- 
ment douteux et obscur. 

49 n2:, — Ps. 85, 15 ©3:. La correction d'Olshausen B5 est 
vraisemblable et généralement acceptée. 

En éliminant ces textes altérés, 11 reste qu'il existe en hébreu deux 
racines NS (152) dont là plus usitée sigmifie étre énoussé, terne, affaibli, 
et au moral frêste. Au Nifal de cette racine doivent être rattachées cer- 
taines fonnes attribuées par les lexicographes à N2 = 55 frupper, soit 
qu’elles soient mal vocalisées, soit qu’il faille y voir des tormations secon- 
daires ayant eu une existence réelle dans la langue. 


Racines JON, Tv, ES, 510. 

Ces quatre racines, dont les deux prentières sont d’un emploi très 
fréquent en hébreu, ont donné lieu à de multiples confusions de forme et 
de sens, non seulement dns les versions et dans la vocalisation du TM, 
mais encore dans la langue elle-même, La présente étude voudrait, s'il se 
peut, faire un peu plus de lumière en un sujet assez confus. Comme il con- 


(1) Je trouve, aprés coup, que cette correction est indiquée par Abu’ Walid Mar- 
wän ibn Djanah (The Bnok of Hebrew Routs, éd. Neubauer (1875) p. 308). 
(2) Voir plus haut, Is. 42, 4, une confusion aualogue. 
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vient, nous nous efforcerons d'écouter toutes les voix de la tradition, 
au risque de n'être pas toujours d'accord avee les lexicographes modernes. 

19 SEX signifie 1) réa, recueillir, ramasser ; 2) ramasser à soi, 
retirer à soi, et Siuplement re/irer, enlever. Ce dernier sens est important à 
noter, car il a été prêté, indüment croyons-nous, à A20 , On refare (à soi) : 
les pieds ((ten. 49, 33), la main (1 Sam. 4, 19). le souffle (Job 34, 14, 
ave V9), la colère (Ps. 85, 4), la paix (Jér. 16, 5), l’éclat (Joel 2, 10). 
On retire où endère : la lèpre (2 R. 5, 8, 11), l'âme (Jug. 18,25 ; Ps. 
26, 9), lopprobre (Gen. 30, 23 ; ls. 4, 1), la joie (Is. 16, 10 = Jér. 48, 
33). Mais ES n’aboutil pas au sens de jure jérir, anéantir : ce sens ap- 
partient à MES (voir i/r«). C’est donc par abus et par confusion qu’on 
trouve pau fois © SOS au seus de 720 : Ez. 341, 29 237 EEK : périssant de fañn 
(azoN ever Hu ) : Os. à, 3 : les poissons de la mer seront unéantis Ne 
as);ls. 57, 1 : les justes périssent (parall. 53K). De même dans Soph, 1 


: 2 


et Jér. 8, 13 SES est pris, je crois, au sens de 20 : j’unéantirai ( voir 
infra). 

Les confusions entre 5EK et 22° sont assez fréquentes. À côté du fu- 
tur normal SEX , on trouve un futur métaplastique 501 (pour SON), pro- 
venant de SE? É. Ges.-Kautzsch, $ 68 4). Inversement, au Hifil de =©* 
on trouve (les formes avec un S provenant de SEK (Ex. 5,7; 1 Sam. LS, 
29 ; Job 27, 19). — Comme exemples de confusion dans ee versions, je 
citerai Is. 29, 1 où les LXX donnent à 50° le sens de SX , et Jug. 18, 25 
où ils donnent à 2ES le sens de 27, 

2° Les sens de 92° ne font pas de difficulté ; ils se réduisent aux 
idées d’addition soit numérique soit quantitative : «joutrr, ugmenter. 

93° Pour n£8, les lexicographes modernes s’écartent notablement 
des anciennes versions. lis lui donnent le sens fondamental d’enlerer, emn- 
porter (regraffen, sueep «wuy). Or cé sens est entièrement ignoré du Tar- 
gum, de la Peshitto et de la version arabe (Polÿgl. Lond.). Dans les 
LXX, on le trouve seulement dans deux passages (ls. 40, 15 ; Is. 7, 20). 
Comme les LXX donnent également deux fois (ls. 13, 15 ; Deut. 32, 23) 
à 720 le sens de r'évnir (= SE), il n’est pas téméraire de croire que, dans 
nos deux passages, ils ont pensé à SES (au sens d’exlerer). Par suite leur 
autorité est nulle pour le sens d'enlever qu'on suppose à 788, — Dans 
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cinq passages (Nomb, 52, | 1; San 2600 NES TS Te 
15) les LXX ont donné à n20 le sens de 2° ajouter. Entin, dans les 
autres textes (Gen, 18,23, 2 NOR NomberC 206 eut 25 
] Sam. 12, 25 ; Jér. 12, 4 ; Prov. 13. 23) ils ont donné au verbe sonxé> 
ritable sens de perdre, faire périr, unéantir. Le Targum traduit ordinaire- 
ment fort bien par 2% perdre, anéuntir. Deux fois (Jér. 12,4 ; Amos 3, 
15), le Targum et la Peshitto traduisent par 8, es qui est, en réalité, 
le correspondant sémantique de l’hébreu ñE8 , Saadia, dans deux passages 
(Gen. 18, 23 ; Nomb. 16, 26)se sert également de la racine-u,. (= aram. 
io). Le _. St signifie, en effet, faire périr (v. g. du bétail), et àt sv.) 
Dieu la fait périr (cf. Lane) a exactement le sens de 22 dans Gen, 18,23; 
19, 15 ;etc. Il faut donc rapprocher MES de l’aiaméen 9 , as et de 
l'arabe &,-, non de NEO zumusser , &. soulever (la poussière) (1). En par- 
courant les textes, on constale que le sens de consumere, perdere, admis 
par les anciens, convient parfnitement dans tous les cas où 29 n’a pas 
été confondu avec SEK où 8°, Au sens intransitif (périr, étre unéanti ) on 
trouve le Qal seulement dans Jér. 12,4: Am. 3, 15. Au sens transitif 
( perdre, perdre entièrement, anéantèr)on a Gen. 18,23, 24 (Perdras-tu (2) 
l’innocent avec le coupable ?) ; Is, T, 20  anéantira, . disparaitre tota- 
lement la barbe). Au Nilal, . sens est . (Gen. 19, 15, 17 ;: "Nom 
G, 26 ; 1 Sam. 12, 25 : 26, 10; 27, 1} (5). Ce sens de erreeste 
sens propre et unique de FE9. “ee Ni 32, LH: Is. 80,1 recule 
rement le sens d'youter ; on pourrait donc vocaliser PES (cf. Ges.- 
Kautzsch $ 69 % N), mais le métaplasme peut appartenir à la langue. I 
faut faire une remarque analogue pour 1 Sam. 15,6 où ESS pourrai 
être corrigé en 22, —Jnfin daus Ps. 40, 15 M20 est employé an sens 
d'enlever = ES, qu’on trouve précisément en même contexte dans Jug. 
18, 25 et Ps. 26, 9 (avec 02) ; cf. Ps. 104, 29 (avec 7") ; Job 84, 14 
(avec NA et Fat), 


(1) Mais, par contre, il faut rapprochor le minéo-sabéen 44 « vernichten » 
(llommel : Sid-arab. Chresiom. $ 42) ; non signalé dans Buhl'®. 

(2) Srocep auuy (Brown), wegruffen (Bubl) sont manifestement exagérés. 

(3) J'omets Deut. 29, 18 ; lrov. 153, 23 qni sont très obscurs. 
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4° Le verbe 9 est fréquent en araméen où il siwnifie consrons, perire 
el simplement cessere, finère. C'est dans ce sens atténué qu'on trouve 
5t© en hébreu dans Esther 9, 28. Ce texte biblique est le seul où l’on 
trouve d’une façon certaine le verbe ©, Dans 192 (Ps. 73, 19) l'accent 
mille‘el indique bien que le seribe vise le verbe 20 /inir; mais le contexte 
demandant plutôt périr, étre anéunti, À faut probablement l'accent nlle- 
ré (NÉS , de 2 ). De même, dans Is. 66, 17, au lieu de 7297 #/s finiront, 
il vaut beaucoup mieux vocaliser 58? consumentur. Nous avons dans ces 
deux cas une vocalisation due à un seribe de langue araméenne. famiher 
avec le verbe 512. Dans Soph. 1, 2, la vocalisation aramaïsaute est encore 
plus remarquable : après linfinitif absolu SES, le verbe SEK est vocalisé 
SOS, comme si c'était le Ifil (jnssif) de SG! (cf. Daniel: Aphel 588 ), 
Dans Jér. 8, 13 on a SES au lieu de ©8S , — Le substantif 5 Jin, ertré- 
mité, ne se trouve que dans des textes postérieurs, au lieu de l'hébreu Tr. 
On peut donc conelure, avec Kautzsch (1), que la racine 58 est un em- 
prunt de l’hébreu à l’araméen (2) — Ni 90 rosrau, ui MEO ourugun 


W’appartiennent à cette racine. 


VI 
Racines 7P*,?P: el ?Pn. 


11 semble nécessaire de distinguer une double racine 777: 1 2P1 si- 
guifie se disloqguer (Gen. 32, 26 : la cuisse de Jacob) ; se séparer violemment 
(Jér. 6, 8 ; Ez. 28, 17, 18). On trouve ce verbe seulement au futur (Qal); 
au parfait, on trouve uniquement le parlait de ?p: (Ez. 25, 18,28. el 
Les deux formes sout donc complémentaires. — [1 ?p* se trouve employé 
au causatif dans Nomb, 25, «t ; 1 Sam. 21, 6,9, 13. Le sens est assez dis- 
cuté, Aquila (1 Sim. 21,6 àvzrtZopev ) donne le sens d’empuler, qui à cau- 


(1) Die Aramaismen im AT, p. 67. 
(2) En conséquence, il faut se gamer de proposer faciloment SD dans los correc- 
tions de texte, cornme fait, par exemple, Brown pour Jér. 12,4 (s. v. nD0). 


4 
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um 


se de sa précision même, semble très probable. En conséquence», IT 27° est 
probablement apparenté à PR pousser, ficher, enfoncer. 


VII 
Racine TD. 


Cette racine, dont la forme la plus fréquente est l'adjectif verbal T3, 
réserve plus d’une surprise à qui s’avise d'examiner d’un peu près la fa- 
çon dont l’ont comprise les anciennes versions et les lexicographes mo- 
dernes. Comme cette petite étude est instructive et peut inciter quelque 
bibliste à renouveler ses résolutions de toujours vérifier soigneusement 
les matériaux que lui offrent lexiques et traductions, on nous permettra 
d’en esquisser ici les principales lignes. 

Outre le verbe (7 ou T5), on trouve l'adjectif verbal Ta et le subs- 
tantif 22. En comparant entre elles les anciennes versions, on arrive À 
de curieux résultats. Toutes donnent souvent à la racine le sens de »né- 
chanceté : LXX 14 fois; Vulgate 5 ; Peshitto 12 ; Targum 1. Le sens de 
moquerie, adinis comme sens principal par les modernes (1), ne se trouve 
jamais dans les LXX, mais il est fréquent dans les autres versions : Vul- 
gate 15 fois ; Peshitto 7 ; Targum 20. Eufin le sens de /o/ie est rarement 
admis : LXX 2 fois ; Vulg. 2 fois ; jamais dans la Peshitto et le Targum. 
Et pourtant si nous procédons à l'examen intrinsèque des textes, en nous 
débarrassant de toute idée préconçue et de toute préoccupation étymolo- 
gique, nous constatons que le sens de /a/ir s’impose souvent et convient 
partout, et que le sens de »r0guerie n'existe pas. Quant au sens de »6chan- 
celé souvent donné par les versions, ce n’est qu’une légère modification de 
celui de /o/ée, car la folie dont il s’agit est la folie morale, l’égarement 
moral ou religieux, donc l’iniquité et le péché. 

Commençons par l'adjectif 2 dont le sens est plus aisé à détermi- 
ner, Le sens de /ou, insensé est assuré par plusieurs texies où > se trou- 


(1) Non, toutefois, par J. Fürst (2° éd. 1863). 


pe) 
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ve associé, à des mots synonymes. On le trouve Prov. 1,22 avec 2 fou, 
niais, et 22 sut ; Prov. 21, 1 1 avec "NB et opposé À D2n sage ; Prov. 19, 
PU 222 On oppose > à Con dlans l'rov. 9,8 (ef, 12) 18,15 1012: 
20, 1; à M25 sensé, éntelligent dans Prov. 14,6; 19,25. Y> est donc 
clairement uu anionyme de suye, donc un 2nsensé, un fou. Dans les quel- 
ques textes où 7? est associé à aéchant, pécheur,on serait tenté de lui don- 
ner le sens de vnérhant ; mais l’énsensé étant toujours conçu comme un 
homme qui agit fo/lrment en morale ou en religion, il n’y a pas lieu d’a- 
bandonner le sens propre de T> (1). On gardera donc le sens d’insensé dans 
Prov. 9, 7 (avec ?7) et dans Ps. [, 1 (avec 787, Ken), Le sens de /ou 
étant assuré par un nombre très suffisant de textes clairs, il est d’une 
bonne méthode de le retenir dans les textes où un autre sens serait éua- 
lement possible mais ne s'impose pas : Lrov. 21, 24 ; 22, 10 ; 24,9: 
8, 11; 13,1. Même dans Is. 29,20 il n'y a pas lieu d'abandonner le 
sens d’érsensé (toujours au sens moral), puisque T? est associé avec des 
mois exprimant liniquité (TN: v. 21 Kn), Prov, 8, 34 sera examiné 
plus bas, avec le verbe. 

Semblablement le substantif #5 signifie certainement fo/é : Prov. 
}, 22 (avec ne), 29,8 (opposé à 021); Is. 28, 14. 

Dans le verbe, le sens de folie apparaît clairement Prov. 9, 12 (op- 
posé à En), et dans Is. 28, 22 où il doit avoir le même sens que P£5 au v. 
14. Dans Os. 7, 5 ce sens ne s'impose pas, mais ne fait aucune difficulté. 
Tous les autres textes où se rencontre le verbe T1 présentent quelque 
difficulté. Prov. 19, 28 signifie probablement : «Le témoin pervers rend 
le jugement énsensé » (comparer 20, 1 : c’est une chose insensée que le 
vin). — lrov. 3, 34 parait gravement altéré, à en juger par les versions. 
Au lieu de 88 il faut probablement lire Ex (cf. LXX Kiss) et resti- 
tuer dans le premier stique un sens opposé à celui du second : «et aux 
opprimés il donne sa faveur ». Comme les 5%32 sont plusieurs fois opposés 
aux DE vppresseurs (1s.29,19 et 20; Ie. 11, 4* (1. 792); Ps. 10,17 et IS, 
je hasarderais la conjecture 792? St 892925 : «Dieu opprimera les op- 


(1) Un autre mot pour fou, S5%n, so tronvo éralement associé avec 987 Ps. 73,2: 
75. 5 ; Eccl. 9, 3 ; avec Jin 552 Ps. 5, 6. 
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presseurs » (1). — Le TM de Prov, 14, 9 est inintelligible. Avant ESS, 
les LXX ont lu n°3. En admettant N°2 ou 13 et en lisant 55° on aurait 
un sens à peu près acceptable : « Le péché ‘demeure? parmi Îts insensés, 
et partui les justes la faveur (de Dieu 2)». — Ps. 119, 51 est également 
aliéré ; la traduction de la Peshitto og me suggère la très légère cor- 
rection graphique du en N : 225X (cf. Jug. 16, 16): « Les orgucilleux 
m'ont opprimé à Pexcès ; mais je n’ai pas dévié de ta loi. » 

Dans tous les autres textes on trouve le participe T5 avec un sens 
entièrement différent de célui de /o/re et qui, probablement, provient d’une 
seconde racine 7%. Le mot signifie clairement éterprète (2) dans Gen. 
42,23, comme traduisent toutes les versions. Dans 2 Ch. 32, 31 il est 
employé pour désigner des ambassadeurs : cette extension de sens est très 
naturelle ; un «mnbussadeur doit connaitre les langues étrangères. C’est 
probablement ce même sens d'anbussadenr qu'il faut admettre © 10,2 
(Knabenbauer : éternuntius). Enfin une autre extension de sens paraît 
ètre avocut, orateur, sens qu’on a probablement dans les deux passages de 
Job où se trouve le verbe FT : 16, 20 (Targum : 2 PT avocat) ; 33,23 
(Vule.: loguens). Le sens d'avorat se retrouve en hébreu moderne (ef. Bux- 
torf : Schulbaum : Deutsch-hebr. Handicoerterbuck (3). 

Le substantif NES érigme se rattache à celui d’interprète (ef. Vulg. 
interpretatio : Vrov. Ÿ, 6:28 47, 17): cest une chose à saterpréter. 

Nous sommes ainsi arrivé à conclure que le sens de #20yuerie n'existe 
pas dans l’hébreu biblique (4). C’est un sens propre au néo-hébreu, encore 
inconnu des LXX, mais déjà familier aux traducteurs de la Vulgate. de 
la Peshitto et surtout du Targum. On peut voir les textes talmudiques 


(1) La traduction Sresfouve: peut répondre à ss y (ef. Is. 13, 11). 

(2) Egalement en phénivcien (Lilzbarski. p. 302). 

(3) Daus ls. 13, 27 je lirais SN veux qua l'ont engendré, ï. e. les ancétres, qui 
donne un excellent parallélisme, et se trouve précisément associé à 5N dans Jér. 16,53. 

(4) 11 y a déjà longtemps que j'ai remarqué que beauconp d'extra-sens et mnème 
de contresens se maintiennent dans les traductions grâce à leur caractère pittoresque. 
Je regrette pour le pittoresque si les ralleurs de la Bible doivent s’effacer devant de 


simples 2nsenscs. 


+ 
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cités dans Levy ; Abodu Zaru 19%, par exemple, est très clair au sens de 
mnqueur (1). 

Resterait à déterminer le rapport de ce sens ultime de #0yueur avec 
le sens biblique d’irsensé. Comme analogie séinantique on pourrait eiter 
gs re fou (2) et mépriser ; et le latin /ufuus : insensé, fou et comme subs- 
tantif un bouffon, un plaisant. 

Le rapprochement de 7 avee le rare Ley s'écarter d’une chose, l'éri- 
ter me semble bien problématique soit pour le sens de /7, soit pour celui 
d'interprète. Ignorer à propos est une partie de la science! 


VIII 
Racine 77 


Encore une racine dont l'interprétation a singulièrement varié ! Les 
modernes admettent le sens fondamental d'épourvante, terreur el rappro- 
chent l'arabe 2, (=tremhlert). Abou'l Walid (dont le flair sémantique 
a été si souvent égaré par son «arabomanie») n'a pas pensé à ce rappro- 
chement. Il donne pour premier sens à T2 casser, briser (3). Les ancien- 
nes versions semblent admettre comine sens premier celui de /orce, pnuis- 
sanre. Le développement sémantique apparaît alors simple et logique : 
1) force ; ?) avec une nuance péjorative (cl. Pallemand Gezralt) abus de la 
force, violence, oppression : 3) eufin, le sens subjectif de redoutuble (jar sa 
force) s’est surtout développé dans le varle : /rourer redoutable, redouter. 

Le Targum, dans deux passages [ort curieux, semble vouloir mettre 
en relief le sens étymologique de la racine. Dans Is. 8, 12, T7 qui signifie 
très clairement ici redouter est traduit «appeler force» par le T'argumiste, 
lequel rend ainsi 12 4: Mpn pren No mtppar 5 PR NS nn «ce 
qu'il craint, vous ne le craindrez pas, et sa force vous ne lappellerez pas 


{1) Les formes NON roqueur, m':47s nojuure du judéo-araméen proviennent 
certainement du néo-lhébreu. La racine Ve n'existe pas cn araméen. 

(2) Et aussi pécher. fornmjurr (notion de Julr connexe à méchancelé). 

(3) Ab ul UN, s. v. ; peut-être sous l'influence du Targum de Ps. 10, 18; Job 


lo DENON ANSE 
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force » (1) Le Targum traduit, ou, si l’on veut, explique de la même fa- 
con 7? redouter dans Is. 29, 23. Si la traduction du Targum est défec- 
tueuse, son étymologie, par contre, semble excellente : le sens de /orce est 
antérieur à redoutuble, redouter. Le Targum doune encore le sens de /orce 
au verbe 7? dans Is. 8, 13 ; 47, 12 ; Job 31, 34. Quant à l'adjectif T7, 
il le traduit toujours par /6r/ (ordinairement par Ph). De même la Pe- 
shitto traduit toujours 75 par fort (ordiuairement par fus ). La Vulgate 
traduit surtout par /ortis, robustus. Var coutre, les LKX out admis 
assez souvent un autre sens que fort. 

IL ne sera pas inutile de passer rapidement en revue les divers em- 
plois de l'adjectif et du verbe, en insistant sur quelques textes plus dif- 
ficiles. 

On trouve Padjectif, saus nuance péjorative, au sens de fort, puissant 
(peut-être même. implicitement, redoutable) dans Jér. 20, 11 F3 as 
«bellator fortis » ; 49, 25 ; probablement aussi (2) dans Ez. 28,7; 80,11. 
81,12; 82, 12. Le Ps. 87, 35 signifie : « J'ai vu le méchant puissant» 
(Targ., Pesh.) (3). Dans un seul texte (Prov. 1 1, 16) on trouve la nuance 
fort (de volonté), énergique : les hommes énergiques conquièrent les riches- 
ses » (41. Partout aîlleurs F* est pris au sens péjoratif de réolentus, et 
plus spécialement d’oppresseur. Ÿ°3 est même le terme le plus fréquent 
pour désioner l’oppresseur (5). Cette nuance ressort, en particulier, des 
textes où il est question de délixrance (Jér. 15, 21 ; Job 6, 23) et dans 
ceux où l'on oppose F2 à opprèné (3) Ps. 10, 17 et 18 ; Is. 29, 19 et 
20 ;1s. 11, 4* (lire 777 au lieu de TS). 


Le verbe présente un développement sémantique analogue. Le sens 


(1) D'où il suit que le TM est très probablement inutilé. Je lirais avec le Tar- 
gum VEVASN NS CSA NN, comune l'exigent le parallélisme et l'aualogie du v. 13. 

(2) Abul’1 Walid: Lt 

(3) Le mot suivant 7%n" ne doune pas de sens. Je lirais avec LXX, Pesh. : 
noSne s'élevant. 

| (4) Les fuastai (volent: rapiunt illud) de Matt. 11, 12 répondraient assez exacte- 

nent, je crois, aux D%# de Prov. 11, 16. 

(5) Dalman donne uniquement le sens de Pedrüeker pour le n'o-hébreu. (Levy 
omet le mot). 
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premier est erercer (su) force , ou, avec une nuance péjorative (comme 
pour l'adjectif) erercer violence où oppression sur quelqu'un, opprimer ou 
subjuruer (au figuré). Cette nuance a été assez bien rendue par la Peshitto: 
35 subjuquer Is. 2, 19,21 ;u$ Job 13, 25 (et, à tort, 31,34 où T'Y si- 
gnifie certainement redouter). Saint Jérôme a visiblement recherché la 
nuance exacte en recourant, dans Job 13, 25, à la périphrase étymologi- 
que ostendis potentiun tuum, qui rend fort bien le sens. — Dans Is. 47, 
12,il n’y a pas de nuance péjorative : MN est employé comme syno- 
nyme de 3 /4 l'emportes ; le sens est donc avoër la force, être le plus 
fort, comme l'ont bien vu les LXX (is7isu) et Jérôme (feri fortior) ; ef. 
Targum FPS Lasty. La nuance péjorative apparaît dans Job 13, 25 : 
« Vas-tu déployer tu force contre une feuille chassée (par le vent) ?» et 
plus clairement encore dans Is. 2, 19,21 : «quand il se lèvera pour 
subjuquer la terre » (1). Enfin, dans Ps. 10, 18, le sens d’oppression, spé- 
cialement développé dans adjectif, ressort assez bien du contexte : «Pour 
faire justice à l’orphelin et au faible : il n’y aura plus personne dans le 
PAYS pour 0pprüner ». 

Dans tous les autres exemples du Qal (2) (Job 31, 34 ; Deut. 1, 29; 
C0 5.831,06: Jos. 1 0}ains qu'au Nifal (Ps. 89,8) et au Hiül 
(Is. 8, 12; 29,23) nous trouvons très nettement l’idée de redoutable 
(par sa orce), déjà signalée comme implicite dans l’adjecüf. Le sens doit 
être originairement frouver fort (3), trouver redoutable, d'où redouter. La 
nuance éponvante, terreur, donnée par les modernes est certainement exa- 
gérée : elle est probablement due au rapprochement malencontreux avec 
Parabe De. Or >, qu'on traduit par /remûler, ne se dit que de certains 
tremblements particuliers, comme celui de l’éclair, de la peau ; le sens 
propre est s’aguer d'une façon vive et rapide. 

72 (Job 30, 6) n’a probablement rien à faire avec notre racine. 


(1) Nullement « pour épounanter la terre », comme on tradnit ordinairement. 

(2) On peut se demander si les formes du (Qal signifiant redouter na devraient pas 
être plutôt vocalisées en Hifil. 

(3) Cf. le Targum d'Is. 8, 12 ; 29, 23 cité plus haut. Comparer pour le processus, 
FE pr mépriser (2 S. 19,44), proprement érouver léger = fisx.\ trouver léger, mé- 


prisable ; mépriser. 
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Abou’1 Walid lui donne déjà le seus de /onte, crevasse, proposé depuis par 
Barth ( Wrzeluntersnchungen, p. 36). 

Si 272% (Is. 10, 83) est correct, ce qui reste possible, le sens me 
semblerait être «avec puissance » (LXX, Pesh.) ou mieux «avec violen- 
ce » (1) bien plutôt que «avec épouvante ». 

Dans Is. 8,13 73% (qu'il faut peut-être vocaliser T327% avec 
Duhm), synonyme de ST ne pent sismfier que « ce que l’on redoute ». 
Nous avons dit qu'il fallait suppléer ce même mot au v. 12. 

En résumé l'adjectif F7 signifie fort, puissant, redoutable : violent, 
et spécialement oppresseur. Le verbe T° signifie erercer force ou violence: 
redouter, Une des causes qui peuvent expliquer la grande diversité d’in- 
terprétations données à cette racine, c’est qu’elle ne se rencontre que dans 
le style élevé, où le contexte fait moius facilement ressortir la nuance 
précise. De l’ensemble des textes et de Pautorité des versions, surtout des 
deux versions araméennes, il résulte assez clairement que le sens premier 
de la racine est celui de force et non celui de crainte. Dans ce sens de /orce, 
la racine 7? semble spéciale à l’hébreu. Toutefois G. Hoffmann (2) a si- 
gnalé certains cas où 45 est employé au sens de svo/ence, oppression 
(BXïbue). Cette racine 4 serait donc, je pense, distincte de 45 obviun tre 


(= 5). 


(Voir la table p.[51]) 


Octobre 1911 


(1) Abou'l Walid: 5 üu. 
(2) ZDMG, t. 52 (1878), p. 762 : et ef Brockelmaun : Lericon syriucum s. v. 
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Gens LI 185: 21,40: 20 11:31,55 (45,5): 42,1 :47,17;: 
ANS ode 2 00 02e, 1021-1213; 1425: 15,6, 18, 
NP IOS JO 0920182119: 324 11:54%.—Lévitique: 13,55: 
ÉPN Nombres 222 518: 227,25 1-4:27,18,20: 31,8: 
32,32. — Juges : 8,20. — 1 Samuel : 1,5 ; 2,10 ; 8,16-17 ; 12,3,14; 
UNE 122008221428 12/3017 —2 Samuel: l,14: 621: 
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(1) Voir Mélanges, t. IV, pp. 19-32. 
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QI 


Crenèse 1,14 FER>: L nn. 


Les premières lignes des manuscrits, généralement bien soignées par 
les copistes, ne sont pas cependant exemptes «le fautes. Même dans le pre- 
mier chapitre du premier livre de la Bible, des divergences assez nom- 
breuses des LXX montrent que le texte hébreu a subi des altérations. 
Plusieurs corrections, plus où moins probables, ont été proposées dès les 
toutes premières lignes de notre TM : v.9 tpm; v. 11 SËSR ; v. 15 
mise ete. Au v. 14 NERS fait une sérieuse difficulté, bien sentie par cer- 
tains modernes (voir, en dernier lieu, Skinner 4. /.) : «et (les luminaires) 
serviront pour des signes et pour des dates, et pour des jours et des an- 
nées ». Le mot signes fait disparate avec les trois autres, Rien n’autorise à 
subordonner MAS à ce qui sait : «ils serviront de signes pour des dates..», 
et ce sens, du reste, est fort alambiqué. Les signes célestes sont ici abso- 
lument hors de propos (ef. Jér. 10,2). Je Hs NAY> « pour des moments ». 
Le sens ainsi obtenu est excellent. En supprimant le > de 2732725, qui a 
dû s’introduire consécutivement à la leçon PRS , on a le couple « moments 
et dates » symétrique à « jours et années». Le couple « moments et dates » 
devait être usuel puisqu’on le trouve dans Act. 1,7 ysévous % wçoie (bien 
traduit par Salkinson-(insburg 23227 PA ENPAMEN jet dans Sap. 8,8: 
Exfdeus xp xt pévov (1). — Le pluriel nnÿ se tronve encore Ps. 9, 
10 ; 10,1 ; 31,16 ; ilest fréquent en néo-hébreu (Levy). 

La symétrie du groupe E%52%21 Mn? est d'autant plus parlute que 
n? , selon l’étymologie la plus probable, vient de 52°, tout comme 7778 ; 
les deux mots sont synonymes et désignent les points fires du temps (2). 
Pour le ferps au sens de duvée, l'hébreu n’a pas de mot propre (3): on se 


(1) D'autre part DAY est associé à E%%* dans Ez, 12,27. 

(2) Pour n9 le sons de point temporel, instant (et non durée) est rendu évident par 
le choix de l'accusatif ny ref instant pour exprimer l'idée de maintenant ; cf. supra, 
p. [14]. Au sens duratif, je ne trouve guère que l'expression my 555 (probablement 
tardive : Esth. 5,11 ; Prov. 8,30); voir supra, p. [57] u. 1. 

(3) En araméen (et en arabe}, lo mot propre pour temps saman est emprunté au 
perse, 
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sert tout simplement de 8%2° (1). Ici le couple 33% E%a* désigne le temps 
comme durée, come le couple précédent désigne les points déterminés du 
temps (2). 

L’indicatif 1 «et ils serviront» est incorrect si on le considère 
comme continuant le jussif "7° de 144 ;il faudrait 779 e{ sin. À mou 
avis l'indicatif VA continue l’infinitif 57275. On peut voir de nombreux 
exemples de futur continuant l’infinitif, et en particulier linfinitifavec > 
daus Ges.-Kauizsch $ 1147, v. 8. Is. 10,2 ; 15,9 ; 14,25 ete. Cette cons- 
traction élégante n’est pas déplacée dans ce morceau de prose relevée. 1] 
faut donc comprendre : « pour séparer le jour et la nuit et pour Servir... 
Au contraire le #1 du v. suivant commence une nouvelle phrase : « Et 
ils seront...» 


Genèse 18,5 : vocaliser nEYn. 


Il peut sembler téméraire de vouloir vocaliser autrement que les 
vieux Nagdauim, surtout quand un changement ne s'impose pas impérieu- 
sement, Mais tonte erreur de texte, si indifférente soit-elle pour le sens, 
peut avoir un retentissement ficheux en grammaire ou ailleurs. Il n’est 
pas inutile de signaler une imiuime erreur soit certaine, soit seulement 
probable : le mot ainsi stigmatisé ne fera plus autorité pour l’établisse- 
ment de telle loi de morphologie ou de syntaxe. Dans (ren. 18,5 les Naq- 


on 


danim ont vocalisé "ET en Qal : « Tu feras (ou : tu peux faire) ainsi que 
tn as dit. » Ce sens ne parait pas très naturel. Le petit disconrs d’Abra- 
ham aux « trois hommes » contenait une invitation à s'arrêter, puis une 
offre circonstanciée de services. Il semble plus civil de répondre : «Nons 
acceptons ton invitation » que : «Tu peux exécuter tes olfres de services ». 


De plus, pour ce second sens on aurait tout simplement Punpératif comme 


(1) V.g. longlemps = 0925 D ; guclyue fenps 7202 999 ; OSnN on ; 
tout le temps = Den S5 . 

(2) De mème dans Isuie 15,82 D7 tops au sens ponelurl s'oppose à ©%29 temps 
au sens durtf, eoinme il ressort clairement du choix des verbes : « Le z1omvnt de sn 
{fin} est près d'arriver. ot son femps ne s6 prolonwora pas.» 
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dans 1 R. 17,18. Il semble donc préférable de vocaliser ®2n : «Il sera 
fait comme tu désires », ce qui est plus discret et plus courtois (1). Les 
Naqdanim ont donné à An la vocalisation la plus fréquente, celle du 
Qal ; c'était d'autant plus tentant que pour «il sera fait » on a plutôt le 
masculin 7827 (2) (cf. Lév. 24,19; Deut. 25,9 ; 1 S. 11,7 ; Abd. 15}. 


est intéressant de noter que le Nifal ñ®?n à été méconnu quatre fois sur 
sept par les Septante (Ex. 25,31 ; 35,2 ; Lév. 2,11 ; 28,3). 


(renèse 27,40. 


Le TM 78 étant désespéré, et les versions n’otfrant rien de mieux, 
on est autorisé à soupçonner une très ancienne altération. D'après le 
sens, on attendrait plutôt une troisième personne qu’une seconde. Peut- 
être faut-il lire 355 «et quand ‘il aura rendu (le joug ) trop lourd”? , tu 
secoueras le joug de ton cou ». 5327 est le mot propre, en pareil cas ( cf. 
IR. 12,14 [avec la révolte (v. 16) comme conséquence d’un joug trop 


pesant]; Is. 47,6, et elliptiquement Néh. 5,15). 


Genèse 29,11. 


PÉ* du texte massorétique est passablement étrange. Comment 
Jacob put-l donner un baiser à Rachel avant de s’être fait connaître à elle 
comme son cousin ? Je croirais qu’il faut vocaliser FË «et Jacob donna 
à hoire à Rachel ». Après avoir abrenvé le troupeau de Rachel (v. 10), il 
lui offre à boire à elle-même, et c’est alors que, l’émotion le gagnant, il se 
met à pleurer. Le > ne se rencontre pas, il est vrai, avec MPÈn, mais le 
narrateur a peut-être intentionnellement opposé cette construction: «don- 
ner à boire 4 quelqu’un » à la construction avec l’accusatif du v. précédent: 


(1) il est même possible de traduire : « Qu'il soit fait.. ». Cf. Luc 1,18 +évouré por 
2474 To ÉTUG GOU. 


(2) Pour le féminin, ef. Kautzsch : Hebr. (77, $S 144 b et v. ge. Is. 7,7. 
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«abreuver les troupeaux ». Du reste, il est possible que le © soit consécu- 
tif à l’interprétation : « il baisa ». 


Geuèse 31,35 (45,5) : 972 nn (2). 


On a discuté sur le point de savoir si M, qui exprime ordinaire- 
ment la co/ére, n’était pas employé parfois pour la tristesse. Buhl qui ad- 
mettait ce dernier sens dans quelques cas (voir la 12° éd.) l’a rejeté com- 
plètement dans la dernière édition (15°). Browu ne donne pas le sens de 
tristesse, affliction. U semble lien en effet qu’on peut traduire toujours par 
colère. Kaempf (E) a revendiqué ce sens eu particulier pour Gen. 4,5 ; 
Néh. 5,6. Pour le texte particulièrement difticile 2 Sam. 6,8 où le sens 
de colère est impossible, il a proposé la correction 7571 (cf. 1 San. 30,6 ; 
2 Sam. 13,2) (cf. Pesh, wysty ) qui est excellente (2). 

Si, comme je le crois, 179 sisnifie toujours co/fre, l'expression 775 
23 de Gn. 51,35; 45,5 n’a pas de sens, Au lieu de SR , je Lirais #9 5N 
qu'il ne soit pas déplaisant, pénible où dur (3). Cette correction est appuyée 
par les versions. La Peshitto porte dans les deux cas wtsty. Dans 45,5, 
la Vulgate à dom vaderi. Le: LXX ont ici sx2moûv oui, mots qui 
traduisent précisément %°%a 27 dans 21,11,12. 


(renèse 42,1. 


On a suspecté avec raison l'étrange 3S9PD du TM. Mais pourquoi 
n’a-t-on pas pris, pour point de départ de Ia restitution, le sens donné 
par les LXX (£fnusie), par saint Jérôme (negliqitis) et — chose curieuse 
— par Saadia (13,5) [ Polvylotte de Londres}, sens qui va parfaitement 
au contexte ? LH suffit de lire SET avec S anormal (4), ou, en orthogra- 


(1) Dus Hoheliwdi (1890), p. 221. 
(2) Elle est adoptée comme possble dans la Bule de Kittel. 

(3) L'expression s'emploie «soit avec uno nuance faible, soit avec une nuance 
forte. 

(4) Cf. Non (Jér. 58, 4) pour m9". ot Gosenius-Kautzsch S 75 An-rr, 


L 


ee 


452 PAUL JOUNN [98 


” 


phe normale 278 : « Pourquoi vous montrez-vous négligents?» On a pré- 
cisément ce mot dans Jos. 18,3, au début d’une objurgation. 


Genèse 47,17. 


Le contexte amène naturellement à penser que EAN signifie pour- 
voir de, fournir de. Mais il est invraisemblable que 52 conduire un trou- 
peau (originairement : à l’abreuroir) puisse aboutir à ce sens. 1] faut pro- 
bablement lire Bn5(2] 25252 , sauf à supprimer le 3 s’il est consécutif à 
l’altération du texte. C’est bien le verbe 5253 que les LXX (&xzoémew) ont 
lu ; comparer 50,21 Dixzsésew . Le Targum d'Onkelos traduit 35 nourrir 


è 1 


comme au v. 12,et la Peshitto usjt comme au v. 12. 


Genèse 49,10. 


Ce verset fait partie d’un morceau poétique dout le texte, comme il 
arrive d'ordinaire, a été d’autapt plus maltraité par les copistes qu’ils le 
comprenaient moius. On est tout d’abord étonné de trouver 23Ÿ et Fpr'e 
en parallélisme (1). Comme le parallélisme est généralement bien observé 
dans le poème, il est très probable que lun des deux mots a été altéré. 
Les LXX (äsyov), ainsi que les Targumin, ont lu, si je ne me trompe, 22t 
juge, chef, au lieu de 23% , et cette leçon parait fort bonne ; 525 est en- 
core associé avec PPT dans Is. 33,22. Quant à PPT , il signifie toujours 
commandant. Le sens bdton de commandement est absolument inconnu des 
anciennes versions. Gesenius (Thesaurus, s. v.) semble donner comme 
premiers introducteurs du seus Ud/on de commandement Herder et Justi. 
Le parallélisme de PPT avec le 23 du TM a probablement beaucoup 
contribué à faire admettre ce sens. — Les mots 123 2% désionent les 
genitalia comme dans Deut. 28,57 et sont compris en ce sens par les ver- 
sions (LXX : prsëv : Vulg. : femore).— Quant aux derniers mots si discu- 


(1) Dans Jug. 5,14 le partierpe D%Drm'e est en parallélisme avec le participe 
282 Dv262. 
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tés du TM : %e2 np 5 Hé, je croirais qu'il faut lire tout simplement 
ou 5% en orthographe ancienne. ou Ÿ en orthographe postérieure : 
«‘ celui à qui” (sera) l’obédience des peuples». On sait en eflet que le suf- 
fixe de la troisième personne du singulier s’écrivait anciennement avec ñ, 
On trouve précisément "> dans la stèle de Méfa’, ligne 10 (cf. Ges.- 
Kautzsch S Te). Notre poème avait sans doute originairement cette gra- 
phie du suffixe, que plus tard on écrivit avec 1 (1). Mais dans la révision 
orthographique il y a eu des onblis : c’est ainsi qu’au v. 11 on trouve 
l’ancienne graphie pour A7 et nn , Ces deux mots ne prêtaient à aucu- 
ne confusion ; mais Ÿ (ainsi écrivent une quarantaine de MSS) a été pris 
plus tard pour 5% . Le mot 1 a été peut-être introduit consécutivement 
à la leçon ñ2°8 ; peut-être aussi Ÿ représente-t-il la nouvelle orthogra- 
phe, écrite en marge à côté de l’ancienne 7 . Je iraduis : 

Le ‘ juge” ne manquera pas à Juda, 

ni le commandant à ses flancs 

jusqu’à ce que vienne ‘ celui qui” aura l’obédience des peuples. 

La strophe n’aurait que trois stiques, comme l’admet, par exemple, 

Sirack. 


Exode 2,9. 


On reconnait généralement que le TM *2%%3 « fais marcher » est im- 
possible, mais on ne s'accorde pas sur la correction. La leçon primitive me 
semble indiquée par une loi de la stylistique hébraïque, À pm de 10 4 
doit répondre un mot tel que : « prends», soit 7 MP: «‘yrends’ l'en- 
fant. ..».. «et clle pret l'enfant ». 


Exode 5,9, 


Les deux verbes 2° et v®%* du TM sont suspects. Toutes les ver- 


(1) Le suffixe masculin 5 est restitué avec raison par les modernes dans Gon. 
Pl ES etre. 
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sions ont lu deux fois le même verbe (LXX uectuvésonx ; Targum porn ; 
Pesh. as; San. 22°; Saadia Lés ). On a proposé de lire deux fois 72" 
(v. g. (tes.-Bubhl”, Bible Kittel). Mais NÉ respicere, tourner les yeux vers 
ne peut guère se construire avec 3 ; Ex. 5,9 serait le seul exemple (1)! 
Je croirais que les LXX ont la deux fois 35%*(2). Dans le premier cas 
(Qal ou Nifal?) le sens est ê/re accablé par le travail. C’est précisément m5 
qui est employé au Piel (1,11) pour opprüner, accabler les Hébreux ; 
daus 1,12 on le trouve avec 3 (accubler de trarauxr). Le substantif corres- 
pondant >? accablement se trouve 3,7,17T : 4,31. — Dans la seconde 
partie du verset 5,9 238 aurait le sens de se préoccuper de (Eccl. 1,13 ; 
3,10, avec 2 }). Ce verbe Fi? serait une racine spéciale d’après Brown, 
Ges.-Bahl® ; Kômig, aa contraire ÿ voit la racine #Y wccabler. — Je tra- 
duirais : «qu’on rende plus lourd le travail de ces hommes, et qu’ils en 
soient ‘accablés”? ; et qu’ils ne ‘se préoccupent” pas de vaïns propos. » 


Exode 9,28. 


2 est certainement fautif. Après l'impératif V9F23 il faut un verbe 
au jussif. le lirais 59%, Hittéralement « pour que cela se reläche d'y avoir 
des tonnerres » 1. e. « pour que les tonnerres cessent ». Pour la construc- 


tion impersonnelle, voir {res.-Kautysch $ 144 4. La leçon ici proposée est 
probablement celle des LXX zassächo. Comparer Ps. 37,8 SN 997: 


Le _ a] 2 
Tabou 70 dore. 


Exode 10,21. 


Le TM #9" «et que l'on palpe » (au Hifil) est étrange ! Avec LXX, 


Vule., Sam., mieux vaut lire une forme offrant un sens passif, soit le Nifal 


2%, — [absence de l’article devant le second TT est probablement 


fautive. 


(1) Dans Ps. 119,117 les modernes lisent avec les versions SHDPNÈR se délecter 
(dans). 
(2) Le 729 de la version samaritaine répond à 42% de l'hébreu-sam, 
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Exode 12,13. 


Le TM nn «et il n’y aura pas contre vous de coup pour (l'}erter- 
nination » donne un sens très imparfait. En lisant NY comme au v. 
23, on obtient un sens excellent : «et il n’y aura pas contre vous de coup 
de l’Erterminateur quand je frapperai le pays d’Esvypte ». Jéhovah serait 
donc ici distingué de l’£rtermenateur, comme il l'est au v. 28. 


Exode 14,25. 


TN «et (Jéhovah ) menait (les chars des Egyptiens) avec diffi- 
culté » est étrange non seulement à cause le 373, mais encore à cause de 
l'attribution de l’action à Jéhovah. Peut-être faut-il lire 2531 (au Pol- 
pal, non documenté). Le sens est alors : « Et (Jéhovah) enraya les roues 
de leurs chars et ils ‘ roulèrent ” avec difficulté ». La Vulgate (/erebantur) 
a peut-être lu le mot que nous proposons, lequel est sraphiquement assez 
voisin du TM. 


Exode 15,6. 


7% serait, dit-on, un participe avec ancienne finale 7. Le parallé- 
lisme demande un verbe soit au parfait 1758, soit préférablenent au 
futur V3ND (comme F?1n) : « Ta droite si{lustre par la force ». La leçon 
du TM proviendrait-elle du 753$ du v. 11 ? : 


Exode 18,9. 


7) «et il se réjouit» est fortement suspect. Le verbe nn qui est 
spécifiquement araméen (1 ne se trouve, d’une façon certaine, dans la Bible, 


(1) Quoiqu'en dise Nôldeke (Z DM, t. 57, p. 414) contre Kantzsch : Aramaismen 
DOTE 
6 
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que Ps. 21,7 (Piel). Ebrlich (/iandylossen) propose de lire 97° (de 958 ): 
er verweilte, qui est bien peu satisfaisant. Le 875: des LXX m’amène à 
conclure que la leçon primitive était certainement STE" e/ #/ /ressaillit 
(de joie). On a précisément, dans Jér. 33,9, le verbe 7E avec les mots 
mate 52 d'Ex. 18,9. Les LXX traduisent encore 575 par Sficsäve 
daus Os. 3,5 : Mich. 7,17, Comment expliquer notre TM? Une chute acci- 
dentelle du ? n’est pas impossible, évidemment. Mais peut-être avons-nous 
une correction intentionnelle d’un scribe aramaïsant, lequel aura ou- 
blié (1) que si 2 /ressaillir se dit ordinairement de la crainte, il se dit 
certainement aussi, parfois, de la joie (ls. 60,5 ; Jér, 33,9). I faut donc 
traduire : «il tressaillit de joie ». Cette correction, on le voit, n’a aucune 
importance pour le sens ; mais elle en a beaucoup pour Phistoire de la 
langue. Cet aramaïsme, en un pareil texte, était véritablement trou- 
blant (2). (La correction de Klostermann 55 dans 1 Sam. 6,19 est ina - 


inissible). 


Exode 18,11. 


116 est très altéré. Ehrlich (/andqlossen) soupçonne que 331 cache 
un 7. En supprimant TE qui est peut-être consécutif à l’altération du 
verset, je lirais tout simplement 8752 9 533 %3 «parce que sa main 


s’est appesantie sur eux ». 


Exode 18,15-16. 


En © «chercher Dieu » est généralement compris par les mo- 
dernes en ce sens que les particuliers venaient solliciter de Moïse le règle- 
ment de leurs procès par la consultation de POracle (3). Cette interpréta- 


(1) Comme Brown s. A. v. 

(2) La restitution de Holzinger mm" ne va pas au contexte. 

(3) Voir, en particulier, Baentsch, qui insère la mention de l'oracle dans le texte 
même de sa traduction, 
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tion, qui remonte peut-être aux LNX (éxfnstou xpiow rapà +05 et) n’est 
pas soutenable. Ce serait le seul texte où «chercher Dieu » s'appliquerait 
à la solution des procès. De plus, on ne comprendrait pas qu'avec un moyen 
aussi simple de régler les différends, Moïse ait été obligé de siéger « du 
matin au soir »(v. 13), En réalité Moïse décidait les procès Awumano modo, 
et c’est pourquoi il est accablé de hesogne.— En examinantles vv. 15-16 
et 20-21 on voit que Moïse cumule deux fonctions très distinctes : 1) il 
juge les procès; 2) il doune au peuple des instructions légales (1). C'est 
pour ces instructions que Moïse interroge Jéhovah, et c’est ces instruc- 
tions de Jéhovah que les Israélites vienneut chercher. Naturellement ces 
instructions que Muïse donne au peuple venant « chercher Dieu » Jui pren- 
nent aussi un certain temps. Quel conseil donne Jéthro à Moïse (vv. 20- 
22) ? 1] gardera ses fonctions de législateur (2), nul ne pouvant le rem- 
placer dans ses relations avec Jéhovah ; mais quant à ses fonctions de ju- 
ge, qu'il se réserie uniquement les procès importants, abandonnant les 
moindres à des juges délégués. De tont ceci il ressort que 164 doif être 
placé avant 16«. Le sens est alors très logique: 154 :«... quand le 
peuple vient à moi pour chercher Dieu, 16 4 je (leur) enseigne les statuts 
de Dieu ei ses lois ; 16 a “et” quand ils ont une affaire, ils viennent vers 
inoi et je juge entre tel homme et son frère ». Dans notre TM 154 forme- 
rait une protase sans apodose. 
Au v. 164 lire avec Samar. et Saadia 2° au lieu de K2. 


Exode 19,9. 


F2 273 «dans le nuage de la nuée» qu’on interprète comme un su- 
perlatif «dans le plus épais de la nuée» est fortement suspect. Avec LXX 
2v 670ho vendre il faut lire 7:77 71992 : l’article de F7n est alors justifié 
(cf. 14,19). 1] est bon de remarquer que le 3 a le même sens que dans v.g. 


(1) Comparer les attributions très distinctes du g%d qui donne des jugements, ef 
du mufti qui donne des fatiwn. 
(2) Au v. 20 lire nm cet tu onseiygneras », avec Ehrlich. 
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Ex. 8,2 dN-n255 : «Je viendrai vers toi sous la forme de la ‘colonne? de 
auée ». Le 22 du TM est peut-être dû à l'influence du (71)272 qui suit. 


Exode 20,18. 


Outre K%1 qu’on corrige avec raison (LX X) en N7%1, le mot 1%" 
est très suspect. On lui donne ici le sens de #rembler, mais ce sens très rare 
et plus ou moins poétique, n’est pas probable ici. Ehrlich lui donne le sens 
de reculer qui n’est nullement documenté. Mais il a bien vu que la fin de 
la phrase «et ils s'arrétèrent au loin » demande à être préparée. Je Lirais 
Gr" «et ils s’enfuirent», graphiquement très proche. Les deux verbes 
0% et 72? sont associés Jér. 46,21. Comparer 2 R. 2,7. 


Exode 21,19. 


En dehors du F2 appartenant à la racine 2Ÿ* il y a dans le TM 
quelques F3Ÿ qu’on rapporte à la racine N2ÈË. Mais tous sont critique- 
ment douteux (cf. surtout Brown). Dans Ex. 21,19 n35 (n2Ë) est attri- 
bué par Les uns à 28°, par les autres à N2%. Je crois que la vocalisation 
ma est suspecte et qu’il faut peut-être lire 128 «il lui paiera son chô- 
mage et Les frais du traitement». Le verbe R2% a le sens spécial de chômer 
(cesser le travail) et N3Ÿ est proprement le chémage. C’est peut-être parce 
que Ma s'était spécialisé au sens de sabbat (chômage religieux) que les 
Naqdanim ont vocalisé n2% dans Ex. 21,19. Ki cette vocalisation est, 
comme nous croyons, artificielle, il ne reste probablement plus de NIŸ pro- 
venant de 25. 


Exode 32,4. 


‘IL est vraiment étonnant que, parmi les nombreuses interprétations 
et corrections des mots 2772 (PK 1%, on n'ait pas remarqué qu’on a 
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précisément un texte consonantique semblable dans 2 R. 5,23! Il suffit 
de vocaliser M3 sac, bourse pour avoir un sens excellent : « Et Aaron re- 
çut de leurs mains (les anneaux) d’or et les serra dans une bourse, et il en 
fit un veau en (or) fondu ». Il est clair que F22% exclut l'intervention 
d’un poinçon (03)! Aaron n'avait aucune opération préalable à faire 
avant la fonte: il n’avait qu'à ordonner d'apporter les anneaux d’or et à les 
réunir. Le mot Sn désigne une variété de sac. On voil précisément dans 
2 R. 5,23 le Harïf servir à renfermer ua talent d'argent (probablement 
en anneaux où en disques). La 242,5 suc où bourse, par exemple en euir, a 
un emploi analogue (cf. Lane s. ».) — "#9 signifie clairement serrer dans, 
renfermer. Les dictionnaires et les grammaires le rapportent à un MY qui 
serait métaplastique de TX serrer. Mais cette forme pouvant aussi bien 
être l’abrègement de 7%? (de 77 ) que de MX (de ME), il est bien plus lo- 
gique de la rapporter directement à MX. Les formes NY (Deut. 14,25 ; 
Ez. 5,3), 1% (2 R. 12,11) ne peuvent venir, au contraire, que de “x 
employé métaplastiquement pour WE . Seul, parmi les anciennes versions, 
le Targum {SDW HP SA | a peut-être compris convenablement le texte 
cousonantique. En effet 9% peut être rapporté à T£ (avec Dalman); 
quant à NET, diversement expliqué, Dalman lui donne le sens d’é/ui, coffre. 
Mais d’autres rapprochent l’assyrien 27 pu (— moule). — La correction 
iei proposée, outre qu’elle donne un seus satisfaisant, a l'avantage de lais- 
ser intact le texte consonantique. Inutile dle procéder à un traitement 
plus énergique du TM avec Ryssel (et Kittel) ou Ehrlich. 


Exode 32,17. 


27 bruit, criest un mot excessivement rare et probablement poéti- 
que. La forme ñ22 qu’on a proposée n’est pas documentée. De plus on 
peut se demander si une phrase telle que «il entendit le bruit du peuple 
dans le cri » est bien hébraïque. La traduction des LXX xp#%évro suppose 
uue leçon 22% criant qui est excellente pour le sens, et graphiquement 
voisine du TM, si on la suppose écrite defective. Ce participe est à l'accusa- 
. tif du hal comme v. #. Gen. 3,8 (cf. Kautzsch $S FILS p). 


460 PAUL JOHON [106 


Exode 34,7. 


AKEM formant un troisième synonyme après ?ÉE1 1? est de trop 
et rompt la symétrie d’une facon choquante : il faut un groupe binaire 
comme ceux des vv. 6-7. Je lis SEM; le 1 de np est consécutif à l’alté- 
ration : « mais le ‘ coupable” (s.-e. impénitent) il ne le laissera pas impu- 
ni ». Les LX X ont lu à la fois RER et SBR,—Nomb, 14,18 4 est probable- 
ment à supprimer (avec Ehrlich), car il arrête le développement sur la 
bonté de Jéhovah ; il provient sans doute d'Ex. 34,7. 


Lévitique 13,55. 


55 b olfre un exemple extrêmement curieux des pires accidents aux- 
quels sont exposés les textes. Il est étonnant qu’on n’en ait pas remarqué le 
caractère anormal. Tout d’abord, les mots sont étranges. ANNE qui est un 
hapax, est rattaché à la racine qui a donné NME fosse : on conclut au sens 
d’enfoncement on même d’érosion (d’une étotfe !). Les mots mp calvitie 
(complète) et Nnaa calvitie de devant, demi-calritie signifieraient ici l'envers 
et l'endroit (avant !) de létoffe. Cette sémantique est vraiment fantas- 
tique ! En réalité np et ANS signifient ici comme partout calvitie 
(complète) et calvitie de devant , et nons avons affaire à un déplacement 
de texte. Remarquons que d’après l'analogie des vv. 52,57 les mots 
vonbn w2 de 55 w terminent absolument l'exposé du cas : done 55 4 est 
de trop. Ce demi-verset se rapporte aux maladies du cuir chevelu, 
(vv. 40-44) non à la lèpre des étotfes. C’est tout simplement une ditto- 
graphie de 426 égarée ici, el dans laquelle N°98 a été altéré en le mys- 
térieux PANNE . On a le droit de s’étonner de trouver un «bloc erratique » 
transporté à une distance de treize versets, et cela dans un texte de sèche 
législation ! Je laisse à de plus experts le soin de déterminer la cause pro- 
bable de l'accident. 
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Lévitique 14,57. 

bn gas Saba Da nn du TM devrait se traduire : « Pour en- 
seig ner relativement au jour de l’impur et au jour du pur » Outre que la 
construction avec 3 serait ici étrange le sens est loin d’être satisfaisant. 
Je vocaliserais NB, 76 à l’inf. Hitpael. 23 signifie ax jour de, 
quand ( cf. v. 2). Le sujet de l’infinitif est le vague 07 indéterminé (cf. 
Ges.-Kautzsch $ 144 d-k), AMAR sig mifie ici décider (Ehrlich), non ensei- 
gner. Le verset se traduit done : « Pour qu’on puisse décider quand on est 
devenu impur et quand on est (re)levenu pur : telle est la tora de la 
lèpre. » 

On voit que cette finale répond au titre annonçant la loi (v. 2): 
« Voici la tora du lépreux lorsqu'il (re)devient pur», où 19948 est proba- 
blement infinitif, comme il l'est certainement 15,7. 


Nombres 2,2. 


PAN3 « avec » ou «dans des étendards » est à supprimer. Tout est sus- 
pect dans ce mot : le 3 (il faudrait 3 ) ; l’absence de suffixe ; enfin dans 
les récits de l'exode des Israélites, il n’est jamais question d’étendards. 
Comment le mot s'est-il introduit ici ? Graphiquement PAN2 semble une 
mauvaise dittooraphie des deux mots suivants M3 et M3, L’introduc- 
tion du mot a peut-être aussi été favorisée par la présence de #37 bataillon, 
corps de troupe, auquel on aura prêté ici (à tort) (1) le sens de bunnire. 
La Peshitto (ILS;11s 22 locis) a dû considérer PAN3 comme bien mauvais 
pour oser lire dans le texte hébreu le mot arainéen PS . 


{1) Cf P.Joüon: Le Cantique des Cantiqurs (1909) in 2,4 (p. 256) ; Sachau : 
Aramarische Papyrus unit Ostraca (1911), p. XI. 
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Nombres 5,18. 


Les «eaux amères» que le prêtre doit faire boire à la femme soup- 
çonnée ne laissent pas que d’étonner, car la poussière (v. 17) qu'on y met- 
tait n'avait rien d’amer (1). Dire qu’elles étaient amères moralement n’est 
pas une solution bien naturelle, Le TM 2MNan 727 v9 est visiblement 
fautif, Si “2 n’est pas suivi d’un substantif, l’état construit n’est pas jus- 
tfié. Je crois qu'il faut lire un substantif (et un seul) signifiant malédic- 
tion, soit VND", Ce substantif ne se trouve pas il est vrai dans la Bible, 
mais il est indiqué par les consonnes du second mot du TM, et il a la 
forme des abstraits DT , Dpre (cf. 190%). Remarquer que le plu- 
riel abstrait Dvn8* »a/édirtion a précisément, dans le même verset 18, 
uu correspondant dans le pluriel abstrait (peut-être aussi intensif) NK3P 
jalousie de l'expression PK? nn oblation de jalousie (2). Les deux mots 
du TM sont deux variantes du mot 382 primitif qui n’a pas été com- 
pris par les copistes, peut-être parce qu’il était devenu hors d’usage (3). 

Au v. 24, je lirais en conséquence BY99825 DIN A 12 NAT 64 


venient n ea aquae maledictionis in maledictionem. 


Nombres 22,7. 


2%20P divinations fait difficulté, Les anciennes versions (mais non 
la Peshitto ni Saadia) et la plupart des auteurs (mais non v. g. Brown) 
supposent que le mot signifie ici /es honoraires de la divination. Mais ce 
sens est très improbable, surtout dans un texte de prose si simple. De plus, 
bien que Balaam soit un devin (BP Jos. 13,22), Balaq ne le mande pas 
pour faire de la divination, mais pour prononcer une malédiction (v, 6). Je 


(1) L’affivmation du Talmud qu’on y mettait quelque chose d’imer est une pure 
déduction fondée sur le TM 

(2) Le pluriel NN3p se trouve uniquement dans cette locution (vv. 15,18,25,29). 

(3) Le caractère archaïque de la législation relative à la Sota est frappant. — 
I] y à deux forof fondues ensemble dans ce chapitre ; maïs cotto dualité n'est pour 
rien dans les deux mots du TM au v. 18. 
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lirais 22E= «ayant avec eux des sommes d'argent » ( pour le pluriel, cf. 
Gen. 42,25). Bien que Balaq ne doive donner à Balaam la récompense de 
ses malédictions qu'après l’opération (v. 17), il lui envoie néanmoins de 
l'argent pour le décider à venir et défrayer son voyage. 


Nombres 23,1-4. 


Le texte est manifestement en désordre. Voici une manière de le ré- 
tablir différente de celles qu’on a proposées jusqu'ici. De tout le récit il 
ressort que le devin Balaam est religieusement supérieur au roi Balag : 
c’est done Balaam et non Balaq qui doit faire le sacrifice. Et de fait, Ba- 
laam donne des ordres à Balaq pour les apprêts du sacrifice, et le roi se 
bornera à préparer le sacrifice, puis à surveiller les animaux. C’est Ba- 
laam qui doit sacrifier quand il sera de retour, après avoir «rencontré » 
Jéhovah dans la solitude. , 

Ainsi s’explique l’ordre de Balaam à Balagq : « Bâtis-mot ici sept au- 
tels et prépare-not ici sept taureaux et sept béliers. » Au v. 2, ce n’est 
pas P?2 qu’il faut supprimer avec les modernes, mais bien 2293 : « Et Ba- 
laq fit comme avait dit Balaam, et Balaq ‘....” fit monter un taureau et 
uu bélier sur (1) chaque (2) autel. » Le verbe n59n faire monter est pris 
ici au sens strict (3), non pas au sens secondaire (et usuel) de sucrifier. En 
faisant monter les animaux sur les autels, Balaq a « préparé» (12n) le sa- 
crifice, Immédiatement après 2 4 il faut lire 44 : «Et (Balag) lui dit : J'ai 
disposé les sept autels et j’ai fait monter un taureau et un bélier sur cha- 
que autel » (4). Dès que les préparatifs sont achevés, Balaq invite Balaam 
à sacrifier. Mais celui-ci ne veut pas s‘crifier avant d'avoir «rencontré » 


(1) 2 dans ce sens (encore vv. 4,14 29,301) ne 8e trouve avec m27% que dans 
Gen. 8,20 (J). 

(2) L'article est exigé par le sens distributif ; cf. 7,3 ON VD DS par chaque 
deux princes : 31,4 nwS par (chaque) tribu. 

(3) Indice probable d’archaïsme. 

(4) L'œil d’un scribe anra sauté d’un SAN" à l’autre, erreur très facile ! Ayant 
omis le premier MAN , il l'aura restitué en marge ; pnis de la marge un autre co- 
piste le fit rentrer dans le texte, mais sous la ligne ou trop bas. 


di 
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Jéhovah. 1] répond donc à Balaq (v. 3) : «Reste auprès de ton sacrifice (1), 
et moi je m'en vais aller, pour voir si je rencontrerai Jéhovah ; et tout ce 
qu’il me fera savoir Je te lapprendrai », et il s’engagea sur une piste (2). 
(v. 4a) Et Balaam rencontra Dieu. (v. 5) Et Jéhovah mit une parole 
dans la bouche de Balaam et lui dit : « Retourne vers Balagq et tu lui par- 
leras ainsi. » 

En réalité, ni dans ce premier épisode, ni dans les suivants, le sacri- 
fice n’eut lieu, par suite de circonstances que Balaam et Balaq n'avaient 
pas prévues. 


“ 


Nombres 27,18. 


On a voulu voir une sorte de contradiction entre ce verset et 
Deut.34,9 où « l’esprit de sagesse » de Josué est attribué à imposition des 
mains de Moïse. Mais, sans compter que daas Nomb. 27,18 nous avons 
simplement NM, ce MM qu'avait déjà Josué avant l'imposition des mains 
de Moïse (v. 23) ce n’est pas l'Esprit (3), mais la vertu propre de celui 
qui doit conquérir le pays de Canaan, le courage (cf. lat. anümus). Ce sens 
est assez bien rendu par Saadia y55, malgré l’autorité du Targum 
AN323 11, Brown reconnaît à 1" (3 4) le sens de courage dans Jos. 2,11; 
5,1 ; Is. 19,3; Ps. 76,13 ; 77, 4 ; 142, 4 : 148, 4 ; Pr. 18,14 C'est 
au courage que Josué est précisément excité par Jéhovah (Jos. 1,6,7) et 
par Moïse (Deut. 31,7) : Y'NY PM. Le sens de courage, bien que relative- 
ment rare, semble bien s’imposer ici. 


(1) 797 est pris ici, comme le verbe 5% (vv. 2,4), au sens strict de chose mon- 
tée (sur l’autel, pour le sacrifice). Balaam peut dire à Balaqg « tes auimaux sacrificiels» 
bien que le roi ne doive pas être le sacrificateur. — Si Balaq reste auprès des autels, 
c'est pour veiller sur les animaux « montés » en attendant le retour de Balaam qui doit 
les sacrifier. 

(2) Pour *D® — piste, sentier battu dans le désert. voir P. Joüon dans Journal 
Asiatique, 1906, t. F, pp. 137-142. 

(3) Car on aurait un déterminant, v. g. suffixe, article, épithète, 


111] NOTES DE CRITIQUE TEXTUELLE (AT) 465 


Nombres 27,20. 


Au lieu de ARE «tu lui donneras», il semble plus naturel de lire 
*NnAt «je lui donnerai ». En etfet, on ne voit pas bien en quoi consisterait 
l'opération par laquelle Moïse donnerait une partie de sa « majesté » où 
plutôt de son « autorité » (1) à Josué. Et de plus cette opération devrait 
être répétée dans le récit de l'exécution (v. 23). 


Nombres 51,3. 


wènn, Le sens de ce verbe, d'après 32,17,20, serait «portez-vous 
en avant-garde » ou à la rigueur « portez-vous en avant» (2). Maïs ce 
sens ne va pas au contexte. Je lirais W5% «envoyez». Le mot étant mal 
écrit, un scribe aura conjecturé 577 en se guidant d’après 2757 du v.5. 


Nombres 32,32. 


ANT du TM est justement suspecté par Baentsch. Mais la correction 
qu’il propose AN est invraisemblable, le verbe NAN étant poétique. Les 
LXX ( a Dés: ) indiquent dans quelle voie il faut chercher. Peut-être 
faut-il lire FN ERN' «el vous, vous donnerez » avec un EPS emphalique 
répondant an M empliatique du commencement. Sinon, lire simplement 
TRE ef dabitur (cf. x. 5 TR). 


Juges 3,20. 


Une remarque de Klostermann sur 2 R. 4,10 ne semble pas avoir 


(1) =\n semble bien signifier ici Le prestiye, l'ascendant, l'uuforité. Ce sens ressort 
des mots qui suivent immédiatement : « pour que toute la communauté des Israélites 
lui obéisse ». 

(2) Le sens n’est’pas éguper (cf. Ehrlich). 
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été suffisamment prise en considération par les derniers commentateurs 
des Juges. 1 semble d’après Ps. 104,8 que la ‘aliyya ou étage supérieur 
construit au-dessus d’une maison était normalement en planches, puisque 
même celle de Jéhovah au ciel est ainsi construite (littéralement: «tu cons- 
truis en planches [= tu charpentes] ta ‘a/yya »). Klostermann avait donc 
raison de soupçonner que dans 2 R. 4,10 ? cache un mot tel que 73? 
poutre, planche (cf. èx Boxüv ; syr.-hexapl. I&io  ). Semblablement, dans 
Juges 3,20, il doit s’agir bien plutôt d’une «‘aliyya en planches » que 
d’une «'aliyya de fraîcheur », malgré le pittoresque de ce dernier sens. 
Reste à savoir s’il faut lire ici aussi AP , ou si les consonnes du TM np 
peuvent être conservées. La demeure des disciples d’Elisée (2 R. 6,2) est 
également en planches { NP ). 


| Samuel 1,5. 


0 


La correction *3 BK , d’après LXX Av 62 donne le sens : «et pour- 
tant il aimait Anne » (Dhorme etc.). Budde fait remarquer que ce sens est 
à peu près le contraire de celui qu’on attendrait, 11 est clair que Elqana 
donne une portion par tête. Anne, n'ayant pas d'enfant, n’eût su que faire 
de plusieurs portions. On éviterait, je crois, la difficulté, en séparant DEN 
de 3 , rapportant DE sew/ement à ce qui précède, et *2 car à ce qui suit : 
« Quant à Anne, il ne lui donnait qu’une portion seulement ; cer il aimait 
Anne, mais Jéhovah avait fermé son sein. » — Pour le sens de TEN seule- 
aent, voir Nombres 22,3% ; 23,13. Dans 2 Sam. 12,14 DEN et 3 doi- 
vent également être séparés, comine on le reconnait généralement. 


1 Samuel 2,10. 


On discute sur le point de savoir si v. 10 4 est une ajoute. Dans cette 
discussion, on a un peu négligé le côté grammatical. Comme les verbes de 
10 & expriment un indicatif (futur où mieux présent ), on traduit égale- 
ment 10 à à l'indicatif : « Il donne la puissance à son roi ». Mais, en bonne 
grammaire, JA" ne peut être qu’un 7wssÿf ; le ‘ est précisément là pour 
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lever tout doute à ce sujet. I] faut donc nécessairement traduire: « Quil 
donne la puissance à son roi! Qi élève le front (1) de son Oint ! » (2). 
Donc 104 n’est pas la suite grammaticule de 10 4. 

J’ai relevé récemment un certain nombre d’autres cas analogues, où 
le * ne semble pas avoir d'autre raison d’être que d'indiquer plus explici- 
tement le mode volitif: 1 S. 30,22 (et) qu’ils les emmènentet s’en aillent ; 
2 S. 24,3 (et) que Jéhovah augmente ..; 1 R. 18,23 (et) que l’on nous 
donne ; Gen. 27,28 ; Nomb. 9,2. Je ne trouve pas cet emploi purement 
grammatical du Ÿ signalé dans Kônig, ni dans Ges.-Kautzsch. 


1] Samuel 8,16-17. 


Ces deux versets semblent en désordre. Après Ia mention de la dime 
que le roi mettra sur les grains et sur les vignes, il faut placer naturelle- 
ment les autres articles imposables, donc : Ÿ) 11 mettra la dîme sur vos 
moutons (v. 17), sur vos bœufs (v. 16 ; cf. LXX), et sur vos ânes (v. 16); 
2) Il prendra vos serviteurs, vos servantes, vos jeunes gens ( v. 16), et 
vous-mêmes deviendrez ses esclaves (v. 17). 


1 Samuel 12,8. 


Au lieu du TM 3 2 SN « pour que je voile mes yeux avec lui », 
plusieurs auteurs, dont le P. Dhorme, admettent la correction *3 7 737: 
«ou une paire de sandales : déposez contre moi », qui est excellente. Mais 
elle appelle, semble-t-il, une autre correction. Il est probable, malgré 
Amos 5,12, qu'il faut lire ici 502 , au lieu de 7E2 rançon (3), d’où la tra- 
duction : « De qui ai-je pris (même) une pièce d'argent ou une paire de 


sandales ?» Ces deux objets sont en elfet associés dans Amos 2,6 ; 8,6 


(1) Pour le sens de front admis ici pour jap voir Mélanges, t. IV, p. 15. 

(2) La traduction : afin qu’il donne... », admise par Budde comme possible, n’est 
pas naturelle ici. 

(3) Van Hoonacker (27 Amos 5,12) rejette avec raison le sens de prétent, grutifi- 


cation, que le mot "25 n’a pas en effet. 
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comme types d’une chose de valeur minime. La leçon 522 est probable- 
ment primitive aussi dans ® 46,19 (ycéuurx) (1); dans ce texte, ainsi 
que dans 1 Sam. 12,3, 25 a pu s’introduire sous l'influence d’Amos, 
5,12. Le Taryumiste de 1 Sam. 12,3 (9FÈT Y%%) connaissait peut-être 
encore la leçon 522. Le parallélisme avec SY2: wne paire de sandales, 
montre que dans Amos 2,6 etc., 903 est un aonen unitutis : « une pièce 
d'argent » ; il est donc probable qu’il faut le vocaliser sans l’article. 


} Samuel 12,14. 


Il est dur de sacrifier complètement les mots de la fin D2YTÈR mn Sn, 
Il est fort possible que le texte primitif portait EDTÈN Fan SÉR T5 
D2%> 27... «le roi que Jéhovah votre Dieu ‘a fait? régner sur vous ». 
L'origine de notre TM peut s'expliquer assez facilement. L’œil d’un scribe 
aura passé directement à la seconde finale E39, omettant ainsi MY 
ESH5N. Puis les mots omis ont été ajoutés à la fin et le texte retouché 
tant bien que mal ( 8 dittographique de TËK). — Au lieu de Env 
lire ERA «vous vivrez », avec quelques MSS. 


1 Samuel 15,9. 


La leçon du TM 3%%%7 est très généralement abandonnée par les 
modernes, mais à tort. Le sens de /a seconde portée (Qimhi) est, en soi, très 
acceptable. De plus, leçon et sens sont appuyés par un rapprochement que 
je ne trouve nulle part, pas même dans Ehrlich. Et pourtant cet ingé- 
nieux esprit donne à 55% , dans (Gen.15,9, le sens de /a troisième portée, 
qui semble en effet probable, Le rapprochement, en tout cas, est frappant. 
Les animaux de la seconde (ou de la troisième ) (2) portée étaient donc 
censés de qualité supérieure. 


(1) C£ N. Peters : Hebr. Tert des Ecelesustreus. 
(2) Pour ceux-ci Ehrlich cite Sabbath 11 # ; Pesahim 68 pb. 
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l Samuel 16,12, 


Au lieu de &? , qui ne donne pas de sens, on à proposé delire ©? : 
mais ce substantif devrait précéder %23N, comme le fait remarquer 
Ebrlich. Je proposerais de lire 772 cheveur employé comme nomen rec- 
fun : «rouge de cheveux ». On obtient ainsi un parallélisme parfait avec 
les deux génitifs qui suivent : « beau d’yeux et agréable d'aspect». L’ad- 
jectif 258, dans le seul autre texte biblique où il se présente (Gen. 
25,25), s'applique précisément aux cheveur et aux pois dont le corps 
d’Esaï naissant était entièrement recouvert «comme d’un manteau à 
poils ». En néo-hébreu, *%25X s’emploie spécialement en parlant des che- 
veux, d’après Levy (Veuhebr. Wocrterbuch). 


1 Sainuel 20,9. 


Au lieu de 7, il faut lire Ÿ : « Absit a me ! » exigé par le contexte. 
La correction M 3, proposée par Ehrlich, s’écarte beaucoup trop, gra- 
phiquement, du TM. 


1 Samuel 22,14. 


La construction ne semble pas correcte ; il faut probablement lire 
F0 Ni «/ui qui est le gendre du roi... ». Au lieu de "21, je lirais SE 
à l’analogie de 2 Sam. 23,23 : ‘not 3x tr , On donne générale- 
ment à M?A% , dans ces deux passages, le sens de garde du corps. Mais 
ce sens, outre qu’il est ignoré des anciens, ne peut guère se déduire de la 
racine 2%. 1] faut s’en tenir au sens étymologique awdience, conseil, 
avec S'eufried-Stade (cf. Targuim). Du reste David ne fait nullement 
partie de la garde du corp: : mais il fait des expéditions au compte du roi. 
Je traduis donc : « Et qui donc, parmi tous tes serviteurs, est fidèle com- 
me David, ‘lui? qui est le gendre du roi et “admis” en ton conseil et ho- 
noré dans ta maïson ? » 
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1 Samuel 28,12. 


On à proposé de lire R% au lieu de 3NYAŸ ; mais AN° n’a pas le sens 
de reconnaître, qu’on attendrait ici. Une correction bien simple serait de 
vocaliser NA «e/ elle craignit Sanruel ». La nécromancienne craïnt d’é- 
voquer l'ombre du grand prophète. L'effet de la demande de Saül : « Fais 
monter pour moi Sanuel » est double ; d’abord, elle remplit de crainte la 
nécromancienne ; puis elle lui fait deviner que l’auteur de cette demande 
ne peut être que Saül. La leçon du TM KM «et elle vit» ne peut guère 
se soutenir. La nécromancieune, en effet, n’a pas encore vu Samuel ; elle 
ne le verra « monter » qu’au v. 14. et encore ne le reconnaîtra-t-elle pas : 
c'est Saül qui le reconnaitra, à la description qu’elle en fera. 


1 Samuel 80,17. 


Au lieu de l'impossible nn, Ehrlich propose de lire EM" «et 
il les extermina», ce qui vaut mieux que 52175 de Wellhausen. La cor- 
 rection la plus obvie serait peut-être 275 *25 qui est précisément employé 
uu grand nombre de fois avec n2n, v.g. Nomb. 21,24 ; 85,80 ; Deut. 
20,138 ; Jos. 8,24 ; 10,28,30,32,35,37,39 etc. La correction proposée 
par le P. Dhorme : 27 n9n%$ signifierait le lendemain d'agourd'hui ; 
le texte invoqué 1 Chr. 29,21 porte KW1n /e lendemain de ce jour-la. 
Pour /e lendemain, il faudrait MÉn 8, 


2 Samuel 1,14. 


Au lieu de 55% « pour faire périr », il vaut mieux lire 2A%5 « pour 
égorger ». En elfet, après le geste de la main étendue (77° n5É5) on at- 
tend une action précise et concrète, non une action aussi vague que faire 
périr. La traduction de saint Jérôme occèdere répond à EnË dans 2 R. 
25,7 ; Jér. 89,6. Dans Gen. 22,10 on a précisément 07% après 7 5%. 
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2 Samuel 6,21. 


On traduit généralement "NPñ par «et je danserai»; mais Pnd 
n'a jamais le sens de danser ; il signifie jouer, en particulier jouer d’un 
instrument (v.g. v. 5) (1), sens qui ne va guère ici. Pour dunser on au- 
rait 9 ou plutôt les verbes TD sauter, 73 tournoyer du v. 16, Mais, 
« je danserai devant Jéhovah » serait une pure répétition des premières 
paroles de David à Mikal (ef. LXX : Syfosux). Je lirais done "At «et 
je w’abaisserai » (cf. Is. 2,11,17) qui commence une nouvelle phrase et 
se continue très naturellement par “n9p du v. 22: «et je m’humi- 
lierai ». 


2? Samuel 10,3. 


7225 ne peut pas signifier : « Penses-/# que David veut honorer ?» 
Le sens pourrait être : « David pense-t-il honorer ?», mais ne va pas au 
contexte. Je lirais 52257: «st-ce pour honorer. ..?», à l’analogie de 
VAnsS (v. 2), 53 etc. (v. 30). 


2 Samuel 11,28. 


n9ni1 pourrait signifier, à la rigueur, «et nous nous sommes trou- 
vés » (cf. Gen. 4, S) ou « nous sommes allés » (cf. 2 Sam. 12,30). L'emploi 
du mot, néanmoins, est ici étrange, comme le reconnaît H. P. Snith. 
Peut-être faut-il lire 331 « et nous les avons repoussés »; cf, Vulgate : 
persecuti eos sumus ; Targum : 778 KM (nous les avons repoussés). 
Pour le 5? qui suit, comparer Deut. 20,19 (Qal) ; 2 Sam. 15,14 (Hifil). 


(1) Dans 1 Chr. 15,29 prit spa dansant et jouant (probablement : du tam- 
bourin) attéuue le réalisme du passage parallèle 2 Sam. 6,16 59501 7729 sautant et 
tournoyant ; tous ces mots ne sont nullement synonyines ! 


rs) 
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2 Samuel 16,19. 


NN «en second lieu » est très suspect, non seulement à cause de 
sa lourdeur, mais encore parce qu'on n'a pas d'expression corrélative «en 
premier lieu » dans ce qui précède. Peut-être faut-il corriger en %2 55, 
Le Targum (F52N KKX Ta 05 AE) semble avoir lu à la fois NÉ et 
Shine 


2 Samuel 18,11-12. 


On couçoit généralement ‘M 5% comme l’apodose de la proposition 
précédente et l’on traduit à l’irréel du passé : «j'aurais eu l'obligation de 
te donner dix sieles d'argent ». Mais cette obligation à l’irréel du passé 
est peu naturelle ; l’apodose naturelle serait tout simplement : « je t’au- 
rais donné ». De plus, la réponse de l’individu montre qu’il considère les 
paroles de Joab comme une offre actuelle d’aller tuer Absalon, puisqu'il 
sait où celui-ci se trouve. Et c’est sur le refus énergique opposé par cet 
homme que Joab se décide à aller lui-même donner le coup de mort à Ab- 
salon. Done > n’est pas l’apodose de la proposition précédente, mais 
contient une offre pour l’avenir. Il faut admettre une pensée sous-enten- 
due, telle que : « Si tu consens maintenant à aller le tuer. » (1) Je traduis 
done : «Je n'engage à te donner dix sicles d’argent et un ceinturon. » L’in- 
dividu répond à lirréel du présent : « Même si tu” me comptais mille 


sicles. je n'irais pas... (2) ». 


2 Samuel 23,1. 


SN nivo; 0% du TM est difficile, et ne peut signifier « harmo- 


(1) Dans l'explication ordiuaire, il y à également uuo pensée sous-eutendue : « Si 
tu l’avais tué... », < | 
(2) Au lieu de S55N , lire MAN avec LXX. Il faut garder DpÙ du TM. 
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nieux psalmiste d'Israël ». Et pourtant, comme e’est bien là le sens qu’on 
attend après le premier titre de David : «oint du Dieu de Jacob», 11 y a 
lieu de se demander si le texte consonantique n’est pas susceptible d'une 
autre vocalisation. Je soupçonne que nous avons dans NT une forme 
méconnue RYRT psaltes, analogue à F5n? contionator. David est le PTaf 
par excellence, comme Salomon est le np (1). Saint Jérôme (egregius 
psaltes Israel) a peut-être lu notre nt. Une leçon du grec a Yapés au 
singulier (= NT). La forme 52? exprime une fonction, un métier et 
comporte une nuanee d'intensité (2). — La place anormale de ladjectit 
22: (ef. Ges.-Kautzsch $ 1324; Kônig $ 3349) n'aurait rien de très 


surprenant dans ce morceau extrêmenent poétique. 


INROS ES SU0: 


Le texte massorétique DYATÈN NID DIPON PRÉN est grammi- 
ticalement difficile à justifier. De fait, le Chroniqueur (2 Chr. 6,21) a été 
choqué, et a changé 58 en T2. Mais le texte des Rois est à réformer plus 
radicalement. [l me semble très probable qu'on avait primitivement 
nat 12 D"OÙN exactement comme dans les versets parallèles 39,43,49, 
qui reviennent comme un refrain. (Voir aussi v. 13 7205 727, mais ici 
en parlant du temple). Il faut remarquer que M2 signifie demeure stuble 
et n’est nullement synonyme de 212 /ieu. L'idée de stubilité est confir- 
mée par ee fait notable que 12 est employé 9 fois (sur IT) avec nav . 
L’altération de notre TM est assez facile à expliquer : BP est ditto- 


(1) Le nom-épithète de Salomon nonp se refère, je pense, à 1 KR, 8,1,1-t sq. 

(2) On trvuve encore, comme épithètes servant de nom prepre n°90 «l'Ecrivain» 
(Lsd. 2,55) et Dr nn: «le Preueur (4) de guzelles » (Esd, 2,57). La forme roup 
est intensive «le Lu, exactement comme en arabe tb conteur est intensif de 5b 
(cf. Wright-Gueje : Arabie grumimur®, t. 1 $ 233 Rem. ce ; contraster Brockelmann, t. 1, 
120 (deteriorativ ! } — Puur l'explication de ces noms masculins à finale féminine 
comparer les formations anulognes de l’indo-eutopéen teiles que veavins , duree, Vieux- 
alave sluya (serviteur) «en partie primnitivement des abstraits proprement dits ou des 
colleetifs » (Bruginann : Mhréye de grumun. comp. des lunyurs endo-europiennes, p.376), 
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graphique des mêmes mots dans le même verset. La faute une fois com- 
mise, on a harmonisé tant bien que mal en ajoutant SN devant le mot 
avev, oublié après YAËR et replacé à la fin. 


PRoisS 35 2 Chr 620) 


Les mots E3ÿn"2 à la fin du verset : « parce que tu leur répondras » 
sont généralement corrigés par les modernes en E3Y"*2 « parce que tu les 
humilieras », d’après les LXX. Mais cette lecture elle-même ne va guère 
au contexte, dans lequel il s'agit du châtiment de la sécheresse qui n’est 
pas précisément humiliant. Je croirais volontiers que les deux mots sont 
à supprimer purement et simplement. Ils proviennent d’une dittographie, 
probablement verticale, des mots 27 3 du v. suivant, graphiquement 
assez semblables. Le Nun paragogique de 121%" est déjà un indice que ce 
mot finissait originairement la phrase (cf. Ges.-Kautzsch $ 47 »). 


1 Rois 8,38. 


L'expression 7225 9% « la plaie de son cœur » est en elle-même fort 
étrange : cela voudrait signifier, dit-on, le regret du péché ou le remords. 
Outre qu’elle serait très obscure, pareille expression poétique détonne 
dans ce morceau de prose oratoire. Je crois qu’il faut lire 123$ 5° «la ma- 
lice de son cœur », qu’on a dans 1 Sam. 17,28. Le mot YX est peut-être 
dittographique du même mot au v. précédent. Le Chroniqueur (2 Chr. 
6,29) a opté pour YX et a remplacé 325 par V3N21. 


INR 


L'expression 7223 TP «et (le roi de Damas) euf du dégoût pour 
Israël » ne convient absolument pas, et de plus est critiquement douteuse. 
Une correction bien simple, me semble-t-il, serait de lire BP" «et il se 


re 


leva contre Israël». Le mot répond exactementau 5?" du v. 23 : « Dieu 
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lui suscita un adversaire... ». On sait que 3 er hébreu a très souvent le 
sens de contre (1) ; on trouve précisément 3 © daus Mich. 7,6 ; Ps, 
27,12 : «se lever contre». Le Targum 2 5% appuie la correction 
proposée. 


1 Rois 14, LL. 


Le mot 2 du TM crée une difficulté presque insurmontable (voir, 
en parüculher, Kittel et Burney 2» #. /.). Saint Jérôme n’a-t-il pas lu, ou 
du moins restitué, un second 77 ? En tout cas, sa traduction 2x2 hac die et 
in hoc tempore donne un sens très acceptable. Pour mettre en relief l’im- 
minence de la ruine qu’il prédit à Jéroboam, le prophète Ahias accumule 
deux expressions renchérissant l’une sur l’autre : «dès ce jour et même 
dès ce moment », c’est-à-dire : sans tarder. On peut voir une répétition 
emphatique de ff dans Cant. 5,16: "39 Am 33 nT. Seulement dans 
LR. 14,14 "7 à un emploi d’adverbe démonstratif comme dans NT nn? 
(Ruth 2,7); rare &r (Gen. 27, 86) : « Voici (déjà) deux fois » ; 2b> nr 
"É : « voici (déjà) vingt ans ». Dans notre texte le sens de M est analo- 
gue : voici, aujourd'hui, c’est-à-dire : « dès aujourd’hui » (2). 


l Rois 21,20. 


Je m'étonne qu’on ne tienne pas compte, dans les commentaires eri- 
tiques, de la leçon supposée par la Vulgate : « Num invenisti me inimicum 
tibi ?» S. Jérôme n’avait aucune raison de s’écarter ici des LXX ; sil l’a 
fait, c’est sans doute qu’il a trouvé 72"N dans quelque MS. Au point de 
vue de la langue, S£%2 est Le mot propre pour frourer au sens d’estèmer 
(cf. Ecclé. 7,26 : nÜNA nv 9 UN REA ), Je traduirais donc (au pré- 


(1) Ce sens est particulier à l'hébreu. En arabe & no l'a jamais, semble-t-il, 
pas mème daus v. g. Coran 2,250 ©illm et LI 5 S « Nous ue sommes pas de forco 
aujourd'hui per rapport à Gulût » ; comparer v. 256 4 Lt by Le LRXE Y : « Ne nous 
impose pas ce dont ne nous somines pas eapables ». 

(2) Comparer Kônig : Syntar $S 334 y. 
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sent français plutôt qu’au passé): « Trouves-tu (donc) qne je sois ‘ton? 
ennemi ». Cette réponse d'Achab est très psychologique. 11 semble bien 
que, depuis la scène du Carmel, il s'était montré plutôt sympathique à 
Elie, contre Isabelle (ef. 19,1). N'ayant pas traité Elie en ennemi, Achab 
qui prévoit une sentence sévère, essaie par un sophisme de détourner la 
colère du prophète. Feignant de croire que le prophète peut condamner 
en son propre nom, et nou pas au nom de Jéhovah, il tente de prévenir la 
condamnation en disant à Elie : « Je ne t’ai point traité en ennemi ; tu ne 
dois pas me traiter en ennemi ». Dans sa réponse, Elie au lieu de distin- 
guer froidement entre sa personne et son ministère, identifie hardiment 
sa cause avec celle de son Dieu : ""K23! — La question insidieuse d’A- 
chab, inspirée par la crainte, implique déjà un demi regret. Après la sen- 
tence, ce regret devint un véritable repentir (v. 27) qui, de fait, adoucit 
la condamnation. La leçon de la Vulgate est donc psychologiquement 
excellente. 

La question ou exclamation du TM : « Tu nr’as (donc) trouvé, ô mon 
ennemi !» a quelque chose de provoquant qui ne convient pas à la situa- 
tion. Klostermann la qualifie avec raison d’unpassend. 


I Rois 22,35. 


menben NSP siomifieruit, d'après la traduction courante : «le 
combat devint rude », C'est prêter à 727 »ronfer un sens qu’il n’a pas et 
ne prut pas avoir (1). Pour exprimer Pidée en question, l’auteur aurait 
diuv.g. ngpm où dpi (cf. 2 S.2,17). Le verbe rporéu des LXX (mer- 
tre en fuite) n’est pas clair, mais suppose qu’ils lisaient un mot différent. 
La Vulgate, qui a ici commissun est prarlium, a dans le passage parallèle 
(2 Chr. 18,34) et fénita est pugna, qui donne un sens excellent. On voit 
en effet (v. 36) que, dès le soir, un héraut (2) passe dans le camp et licen- 


(1) La seule analogie donnée par Burney en faveur de ce sens est l'emploi de n°5 
en parlant d’un fleuve qui »ronte et déborde (ls R,7 ; Jér. 46,7,8). 
(2) de lirais 495. plutôt que m5 proposé par Stade (S BOT). 
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cie les troupes. Il suffirait donc de lire 5551 ou (plus correctement) 52m. 
C'est sans doute le mot qu'a In saint Jérôme dans son manuscrit des 
Chroniques. 


2 Rois 6,8-10. 


Ce petit récit, apparemment trôs simple, offre d'assez grandes diffi- 
cultés logiques soit dans le TM, soit dans les versions. Les modernes, en 
général, lisent deux fois un verbe signifiant se euçher (soit San) et sup- 
posent que le roi de Syrie cache des soldats à un certain endroit où il es- 
père que le roi d'Israël pourrait pusser. Ce qui a suggéré cette idée c’est 
sans doute le mot 72% du v. 9, Mais on se demande pourquoi les Syriens 
escomptent le passage du roi d'Israël et ponrquoi celui-ci envoie des sol- 
dats à l'endroit en question. Eu réalité, le roi de Syrie rn’organise nulle- 
ment une embuscade pour surprendre le roi d'Israël, mais il veut s'emparer 
à l’improviste d’une place non défendue. — C'est bien le même verbe qu’il 
faut lire à la fin du v. Set lu v. 9 : ce verbe est Nn2 dont les consonnes 
sont intactes au v. ‘, légèrement altérées an v. 8. Ce verbe NT , très pro- 
bablement d’origine araméenne (1), signifiant descendre est d’un emploi 
rare en hébreu (2). Il est bien en place ici où il s’agit des Araméens de 


(1) Avec Kautzsch, Aramaismen im À.T,p. 64, contre Nôldeke ( ZDWG, t. 57, 
p. 414). 

(2) On le trouve encore Ps. 38,3 b: «ton bras s’est abattu (ou posé) sur moi » ; 
Job 21,13 : « desrendre au Sheol », exactement comme dans le Papyrus araméen CJS, 
II, 145, B, 6 (cf. Cooke, p. 207) 51N% pr NS 9091: «et tes os no descendront 
pas au Sheol ». Tous les autres textes sont douteux : Ps. 38,3 a ; 18,35 : 65,11 : ainsi 
que le subat. nn d'ls. 30,30 (cf. Nôlleke Z. e.). — Je soupçonne fort nn d’être une 
forme secondaire de 795. Ainsi l'hébreu nn (masculin ! Job 36,16) repos appurtien- 
drait directement à nn: . indirectement seulement à 532. Levy (.Vhr. WB) signale des 
exemples de hrs au sens de 75. L'évolution du sens serait : déposer, d'où repos; almis- 
ser, d’où descentr. On a des exemples de M secondaire en 2° et surtout en 1° radicale 
(cf. Buhl s. lité. nm). Il semble probable que l’intrusiou de nn repos, à côté de la forme 
hébraïque 721: est due à l’analogie sentie de la racine hébraïque "43 avec la racino 
araméenne 173. 
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Damas. Il semble avoir eu, en particulier, une nuance militaire (Jér. 21, 
13 : « Qui descerutra contre nous ? » ; Joel 4,11 : « Fais descendre, à Jého- 
vah, tes guerriers » ). On trouve également le syriaque & dans un sens 
militaire : faire une expédition; Ss a mettre le siège devant (Payne 
Smith). Le verbe est d’abord un verbe de mouvement : descendre vers 
(d’où le 5K du v. 8) ; il peut perdre cette nuance et signifier simplement 
s'établir, demeurer, prendre position ('où, je pense, le 85 du v. 9).—D’au- 
tre part 28% Qu v.10 appelle connne corrélatif au v. 9 : 1783 von, 
Donc 27% est un intrus provenant du faux supposé que le récit parlerait 
d’une embuscade. En lisant au v. 8 YNHÈn où NAN et en vocalisant ENT 
au v, 9, on obtient le sens suivant, parfutement cohérent : 8 « Le roi de 
Syrie était en guerre avec Israël, et ayant tenu conseil avec ses officiers 
il leur dit : « Vous descendrez vers telle place (1) ». 9 Or l’homme de Dieu 
(Elisée) envoya dire au roi d'Israël : « Prends les précautions ? dans 
telle place, car c’est 1à que les Syriens sonf descendre ». 10 Et le roi d’Is- 
raël envoya (des hommes) à la place que lui avait dite l'homine de Dieu. 
C’est ainsi qu’(Elisée) l’avertissait, et (le roi) y prenait ses précautions, 
et cela pas (rien) (2) qu’une fois ou deux. » — Le verbe 2È: est employé 
ici au sens militaire : « prendre ses précautions pour la défense » 1. e. « se 
défendre » (3). 


2 Rois 7,6. 


En faveur de l'opinion de Winckler et Hommel qui voient dans le 
219 de ce verset le Musri de la Syrie du Nord, on fait observer (v. g. 
Kittel) qu’une alliance entre l'Egypte et les Ilittites n’est pas concevable. 
Cette observation suppose au * de E%1£% *55 NA le sens de ef ; mais 
comme le Ÿ signifie très souvent ox, on n’a pas le droit de dire que notre 


(1) D\p'a plus de 40 fois au seus de place, localité, ville (Brown 3, a). 

(2) La nuance seulement, tantum est ordinairement négligée en hébreu, comme 
l’a bien observé Kônig (Sfirstik, p. 196), 

(3) Dans 9,14, au lieu du Qal, je livais le Nifal m'o% . également au sens de se 
défendre, 
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texte suppose une alliance. L'Egypte reste infiniment plus probable. Au 
lieu de rx “25, il faut peut-être lire le singulier 7 ; le pluriel peut 
provenir du 252 précédent. 


2 Rois 7,13. 


Dans les nombreuses médications apportées à ce texte singulièrement 
altéré (1), on n’a pas songé à lire 2 au lieu de 553. On obtient ainsi un 
sens très acceptable : « Qu'on prenne cinq des chevaux survivants qui 
restent encore ‘ici’ ‘de’ toute la multitude (des chevaux) qui a péri, et 
envoyons voir ». 

Au lieu de "à, lire D zcé, avec les modernes. Le A du TM repré- 
sente peut-être un "27 &4, variante de n® , L'introduction d’/sruë/ dans 
le texte est due à un scribe qui à cru que les survivants dont il s'agit 
étaient des hommes et non des chevaux (Kilostermann). On peut donc res- 
tituer le texte ainsi : Pan ÈS jronn 220 mp ViNU) UN... Le mot Tran 
peut bien s’employer en parlant des chevaux, puisqu'on l’emploie même 
en parlant des eaux. L'idée de lofficier semble être : « De la multitude de 
chevaux que nous avions, il ne survit qu’un petit nombre ; risquons-en 
cinq pour faire une reconnaissance. »— La paronomase MIRE: ÈS DK 
a offusqué Stade (SBOT) (2), mais bien à tort (cf. Reckendorf : Ueber 
Paronomasie in den semitischen Spruchen (1909), p. 162, et voir v. g. 2R. 
25,11 ; Ex. 38,8 et surtout Néh. 1,3). 


ARR Te 


np} semble impossible avec 74 ; c’est "n®?2t qu’on attend et 
qu’il faut très probablement restituer : « Je ‘ demanderai compte” à Jéza- 
bel du sang de mes serviteurs les prophètes... ». Peut-être pourrait-on 


(1) Voir en particulier S BOT, Burnoy, Kittel. 
(2) La tendance de Stade à rejeter du texte tont ce qui lui parait inutile ou peu 
utile a malheureusement vicié tout son travail do reconstruction textuelle. 


9 
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lire ce second verbe à la 2° personne (cf, LXX : ixrxfseue ) comme le pre- 
mier ; mais la première personne semble préférable, car c’est Dieu lui- 
même qui demande compte. 


2 Rois 10,6. 


Le participe actif 233 crée une difficulté de syntaxe : on ne peut 
guère l’expliquer que comme un aceusatif d'état : «comune les élevant » 
(cf. Kônig $ 412 à «als ihren Pflegern », Ges.-Kautzsch $ 131 4, N.2). 
Ce sens, malheureusement, n’est pas naturel ici. La difficulté disparaît si 
l’on vocalise au passif 27" «élevés chez eux ». On peut lire ensuite 
DR ou garder 2mS du TM, les deux NS étant souvent, comme on sait, 
confondus dans les /6s. Il faut remarquer que les mots 78 22% , ici et 
au verset suivant, forment une apposition (1) circonstancielle à 727 %3, 
comme Va bien vu l’Æxnglish version. On traduira donc : «or, les fils dun 
roi, au nombre de soixante-dix, étaient chez les grands de la ville, (et) 
élevés chez eux ». Les mots BANK 2% forment rejet à la fin de la phra- 
se (2). Ce procédé de composition liche me semble assez fréquent ; voir 
par exemple 11,3: “1 S2anne ; Ex. 32,16 ‘M min. 

Au v. 7 l’omission du suffixe personnel après TOnË" est absolument 
normale (contre Stade, dans SBOT") ; même omission après WSÉN . 


2 Rois 11,4 sqq. 


Le récit de la proclamation du roi Joas et de la chute d’Athalie offre 
beaucoup de difficultés, tant au point de vue de la composition qu’au point 
de vue du détail du texte. Les remarques qui suivent s’efforcent de ré- 


(1) Ou peut-être un accusatif de détermination (?). L'absence de signe extériour 
de l'accusatif rend la distinction de l'apposition e£ de l'accusatif indirect souvent très 
difficile en hébreu. 

(2) La prepesition nominale 494 +553 NN 757 532 se retrouve, renversée, au 
v. 2 DSSN 52 DONNA. 
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sondre quelques-unes de ces difficultés de détail d’une façon différente de 
celle qu’on trouve exposée dans SPOT' Kittel, Burney etc. 

Dans le récit des /ts, le grand-prêtre Joiada accomplit la révolu- 
tion avec l’aide des troupes du palais «les Cariens et les gardes ». Le récit 
ne suppose pas qu'il y eût, en temps ordinaire, de garde militaire dans le 
temple. Les militaires dont il s’agit étaient chargés uniquement de la 
garde du palais, lequel était attenant au temple. Ils étaient divisés en 
trois sections, dont chacune gardait le palais pendant une semaine (1). 
Le plan du grand-prêtre est celui-ci : La section qui est de service (heb- 
domadaire) au palais restera au palais : la subdivise en trois groupes 
dont chacun gardera üne des portes qui font communiquer le palais avec 
le temple (v. 6) (2). Quant aux deux autres sections, qui ne sont pas de 
service au palais, le grand-prêtre les réquisitionne pour faire le service 
d'ordre au temple, pendant la proclamation du jeune roi. Ainsi compris, 
le TM est intelligible et n’a plus besoin que de wmenues corrections : l’é- 
norme mutilation du v. 6, consentie par les modernes, est évitée. 

v. 4. Le singulier collectif 3 est très suspect, puisqu'il s’agit d’in- 
dividus et non du peuple. Au v. 4, le texte primitif portait peut-être le 
pluriel : 1. 292 au lieu de EM. 

v. 5. Au lieu de “va lire TO yurderont, comme au v. 7 (cf. 
LXX ). Pour cet emploi du 9 avec le parlait converti voir Kautzsch 
S 112 mum, fin. «Le tiers d’entre vous, à savoir ceux qui prennent le service 
(au palais), feront le service d'ordre au palais. » 

v. 6. Ce verset donne le détail de ce que devra faire la section de 
service (au palais). Bien que le texte soit assez altéré, le sens général 
semble clair. La section de service est subdivisée en trois groupes, dont 
chacun gardera une des portes qui font communiquer le palais avec le 
temple. La mention de la troisième porte a disparu du TM : elle a été 


(1) NA SN signifie ceux qui entrent en semaine, ceux qui prennent la semaine, et 
non reux que sortent le jour du sabbat. De mème Nam NE signifie ceux qui sortent de 
semaine. 

(2) Donc le v. 6 n’est pas une glose ! —En laissant au palais la section de semai- 
ne, le giand-prètre se montre très habile : Athalie aurait très facilement remarqué 
l'absence des gardes. 
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supplantée, semble-t-il, par les mots M8 AK DA qui sont proba- 
blement ditiographiques de la même expression aux vv. 5 et 7. — Les 
éléments font défaut pour une émendation complète du texte. Le ? qui 
commence la phrase est suspect, ainsi que le mot "MK, Au lieu de 0 :ül 
faut peut-être lire ©°o%e (cf. v. 16). : 

v. 7. « Quant aux deux (autres) sections, à savoir tous ceux d’entre 
vous qui sortent de semaine, ils feront le service d'ordre au temple, près 
du roi ». 

v. 8. 797%. Le sens rangs (de soldats) donné par les modernes paraît 
moins probable que celui de burrières admis par saint Jérôme. Par mesure 
de bon ordre et de prudence on avait sans doute isolé par des barrières 
l'endroit où devait s’asseoir le roi : « Quiconque voudra franchir les bar- 
rières sera mis à mort.» Voir v. 15. 

v. 9. D’après ce qui précède, cewxr qui entrent en semaine restent 
au palais ; il faut donc lire : « et chacun prit ses hommes, * ? et ceux qui 
sortaient de semaine vinrent vers Joiada le prêtre ». 

v, 13. L'auteur des Chroniques (2 Chr. 238, 12) a peut-être lu dans 
notre texte DY£97 En 1p NN, Je lirais plutôt EE sans l’article, donc 
à l’accusatif d'état, comme v. g. Gen. 3,8 (cf. Kautzsch, S 118 y). « Et 
Athalie entendit le bruit du peuple qui courait, et elle suivit le peuple au. 
temple de Jéhovah. » 

v. 14. Les /romprttes associées aux princes manquent de vraisem- 
blance. Le mot NMÈXT est dittographique du même mot, un peu plus bas. 
Peut-être faut-il lire D29 Et les Cariens et les gardes (cf. v. 4), 
ou, moins probablement, PINET D /es centeniers (cf. v. 15). 

v. 15. MS est probablement à supprimer, car on n’a pas dit 
qu’Athalie ait essayé de franchir les barrières. — Au lieu de MP qui 
n’est pas du tout naturel ici, lire M , à l’analogie de PAR qui suit: 
« Et si quelqu’un la suit, qu’il soit mis à mort !» 

v. 18. À la fin du verset, il faut peut-être lire 2737 au lieu de 51 ; 
car il n’y avait plus de raison de mettre une garde au temple de Jéhovah ; 
mais il était à propos d’en mettre une au temple de Baal pour prévenir un 
retour offensif de ses partisans. 
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Rois 15,5: 


Les LXX (äovou560) ont peut-être In les consonnes N#2A qui ne don- 
nent aucun sens. On peut restituer TER «ww dehors : «et il habita dans 
une maison, au dehors». Le Targum (D5%* 2 3n%) connaissait 
peut-être encore cette leçon. 1l est ditficile que "D2n a/frunchi, libéré ait pu 
aboutir au sens de lire de ses mouvements. De plus si le roi était resté dans 
son palais, libre d'aller ef de venir, il n’y avait pas de raison de « préposer 
son fils au palais ». 


2 Rois 15,20. 


RE , surtout avec 2? est très difficile à justifier. Le Targum (2) 
et la Peshitto (55 #7poser) ont peut-être lu SE (cf. Gen. 31,17; 42,26; 
1 R. 8,31). On pourrait lire aussi EE comme 18,14. 


2 Rois 19,11. 


Le mot En vouer à Panathéme semble bien fort. Au v. 17 où Ezé- 
chias relève avec tristesse les paroles de Sennachérib, on a 3757 qui est 
bien préférable : «Oui vraiment, Jéhoval, les rois d’Assyrie ont ruiné les 
natious et leurs pays ». Il est donc probable qu'il faut Hire 2754 au v. 
11. De même dans le texte parallèle d’Isaïie 37,11. 

Il y a probablement, dans le TM, d'autres confusions entre 218 et 
O7, qui sont graphiquement et phonétiquemient assez semblables (v. 
Ges.-DBuhl s.v. 277 ). 


2 Re aol 


Le sens du TM ne manque pas d'originalité : « J’essuierai Jérusalem 
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comme on essuie un vase (1), (l’}essuyant (2) et (le) retournant sur sa 
face », En y regardant d’un peu près, on remarque que la seconde opéra- 
tion n’a guère de raison d’être : pourquoi retournerait-on le vase, du mo- 
ment qu'il est essuyé? Au lieu d’un use, certains MSS (3) des LXX 
(zr%io, ) et la Vulgate (/abulue) parlent de tablettes. La traduction de la 
Vulgaie est très remarquable : «et delebo Jerusalem, sicut deleri solent 
tabulae, et delens vertam et ducam crebrius stylum super faciem ejus. » 
Si Jérôme s’écarie ici de notre TM. c’est sans doute qu’il a trouvé un mot 
différent de AFÈX ; il a probablement lu 7%, où peut-être un féminin 
ne qui n'est pas autrement attesté. Le mot m5 est rendu par 7% 
Is. 30,8 ; Hab. 2,2. Il faut donc probablement corriger RMS* en 7% dans 
notre texte. Térôme a sans doute pensé à des tablettes de cire ; il s’agit 
bien plutôt de tablettes d'argile. 


CHR OS 2010: 


Le texte est probablement lacuneux. Les mots 9255 Ps" «et il broya 
(et réduisit) en poussière » ne peuvent pas se dire d’une Ashéra (en bois !) 
qu’on venait précisément de brûler et de réduire en cendres ( = TES ). Les 
mots en question se rapportent très probablement à des monuments en 
pierre, incombustibles, qu’on ne pouvait détruire qu’en les broyant, done, 
selon toute vraisemblance des masséba (4). Toute la phrase où il était 
question de ces masséba a disparu, à l’exception des deux mots 7255 PT. 


2 Rois 23,24. 


° 


3NT est assez étrange dans ce contexte. Le mot normal serait #2, 


(1) DASY ne désigne pas un plat. mais un vase profond. puisqu'on peut y « fourrer 
la main » ( Prov. 19,24) ; dans ? Chr. 85,13, c'est une murmite. 

(2) Lire à l’infinitif absolu. 

(3) Cf. Field : Herapla. 

(4) Dans 10,26-il faut lire NOW au lien de may. 
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et c’est peut-être le mot lu par les LXX (ysyov6x ). Dans Ex. 18,8 Kia 
est rendu par yiyvechor . 


2 Rois 23,29: 


TAN NN72. La solution la plus simple est peut-être de voir dans ce 
oroupe étrange une double dittographie de AN3?. Les deux mots sont 
grout 5 gra} 
donc à supprimer purement et simplement. 


2 Rois 24,14. 


La vocalisation 3% du TM est considérée comme fautive par la 
plupart des modernes, qui veulent lire 5%, à l’analogie de 75% aux vv. 
15 et 16. Dans ces deux derniers versets on a 791 7317, Na N°27 qui 
signifient emmener captif et sont de purs équivalents de n>31. Dans ces 
expressions Ta signifie l’é/at de captivité et est, syntaxiquement, à l’ac- 
cusatif adverbial ; le sens littéral est donc emmener en (état de) captivité, 
Ce n’est pas un accusatif local : /ieu de captivité (Siegfried-Stade) ; pour 
cette idée on a 122,792 (avec l’article ! ). Le sens de n51 n'est pas 
ici groupe de captifs (Burney ; Kônig $ 327 »). La correction des moder- 
nes na nm pourrait signifier : # emmena en captivité nr groupe de cup- 
tifs, mais les deux mots ne devraient pas être tellement séparés. On ne 
peut pas songer à & emmena caplif en captivité, qui est par trop pléonas- 
tique. I n’y a rien à objecter contre le singulier 5% exilé (cf. 2 Sam. 
15,19 ; Is. 49,21) après Ds AnËY, Le TM peut donc être considéré 
comme correcl. 


Nahum 3,6. 


A2 est doublement suspect. Après le verbe DT on attend la prépo- 
sition > et non 2 . Quant au mot "N ce serait le sen] cas où il signifierait 
spectacle. Les rabbins (Rashi, Ibn Ezra, Qhubi) lui donnent le sens du néo- 


486 PAUL JOUON [132 


hébreu  ordure ; de même le traducteur du TM de la Polyglotte de 
Londres. Le procédé semble un peu hardi. Je soupçonne que N est dit- 
tographique de TN qui vient presque linmédiatement après. Le plus 
simple est peut-être de lire *?5 : « je ferai (de Ninive) un ‘e// (de décom- 
bres)» (1). Comparer Mich. 1,6 “25 “ab ; Ps. 79,1 55 105. La com- 
paraison de Ninive avec une prostituée cesse ici ; le prophète parle de Ni- 
nive comme d’une ville : elle deviendra un /e// de décombres ; elle sera 
dévastée (v. T). 


Malachie 2,12. 

On s'accorde généralement à reconnaître que les mots 7:21 72 « veil- 
lant et répondant » du texte massorétique de Mal. 2,12 n'offrent guère de 
sens. La correction deWellhausen #22 59 « Kläger und Verteidiger » est 
séduisante par sa simplicité. Cependant, on ne voit pas bien pourquoi il 
serait question de «plaignant » et de «défendant» dans le texte du pro- 
phète. Mais, ce qui est plus grave, les mots 72 et 5:Y n’ont pas le sens 
que Wellhausen leur donne, comme le montre fort bien AÀ.S. Yahuda 
(Zeüschrift fr Assyriologie, +. 16, pp. 261-263) lequel conserve le texte 
massorétique et veut expliquer F22%1 99 par +Léf et «&f qui signifieraient 
étrangers et membres du clan. 

Je me demande si, au lieu de 22192 323 il ne faudrait pas lire 
PS1 722 w» «Jéhovah exterminera l’homme qui fait cela, * comme ? (il 
exterimina) ‘Er et ‘Onan” des tentes de Jacob, et qui vient présenter une 
offrande à Jéhovah des armées. » La mention de ‘Er et de Onan ne man- 
querait pas ici d’à-propos. Malachie s’adresse, en effet, aux gens de Juda 
(v. li)etil leur reproche les mariages récemment contractés avec des 
femines païennes. Pour mieux faire comprendre aux Judéens à quel point 
Jéhovah a ces unions en horreur, le prophète évoque un souvenir parti- 
culièrement humiliant pour eux. Il leur rappelle que Jéhovah fit périr les 
fils de leur ancêtre Juda et de la Cananéenne Shu*', ‘Er et Onan, époux 


(1) Sur le sens de #5 von Mélanges, t. IV, p. 8. 
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criminels de Tamar (Gen. 38, 1-10), et il les menace d’un châtiment 
semblable. 

Au point de vue graphique, la correction proposée ne fait pas de dif- 
ficulté sérieuse, et l’on comprend aisément qu’un seribe, n'ayant pas re- 
connu dans 7? un nom propre, ait été amené à chercher dans le mot 
suivant nn participe répondant vaille que vaille à 7? pris également pour 
un participe. 


Proverbes 17,10. 
Le verbe NAn crée une difficulté insurmontable. Je ne vois pas qu’on 
ait songé à une correction pourtant bien simple : je lis NBK : «Une seule 


réprimande à un homme sensé (fait) plus que cent coups à un insensé ». 
La proposition est nominale : il ÿ antithèse entre wa et cent. 


(Voir la table p. [931). 


Décembre 1911. 


Addendum à la page [79], note 2. 


Du reste, il est fort possible que nn3 réprimander, gourmander ait 
pour sens primitif frapper, et soit par conséquent apparenté originaire- 


10 
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ment à 7122. En faveur de ceite vue on peut faire remarquer que lidée 
de frapper, percer se développe assez sonvent au sens d’vectiver, qour- 
mander : ef 3 frapper ; attaquer: inrectiver, qourmander ; 2 frapper, per- 
cer + invectirer : ss frapper, percer ; gourmander : à ConCussi ; inc e- 
puit (Brockelmann) ; — comparer äxuxfcco frapper ; répranunder, 
gourinunder. — Le verbe s est expliqué dans les dictionnaires indigènes 
par YOU st blesser par la parole. 
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2108: K. diwan el-ma‘äui (in 4 Kapiteln) (1). [Abü Hilal el-‘Askeri]. 
Auffol. 2? és EL Les DL Gloss Cult @ all SES fie 
a gull RE Q* ei SU #5 

Siarker Oktavband ; stark vokalisiertes, grosses Neshi auf bräunli- 
chem Papier mit breitem Rand ; 13 Zeilen ; Unierschrift : 

Be esta, É CAS) Ë Hess Lt. Te 
Dies Gs ou 636 Le pe all (65 de + + +429. +. GUlI 

Erhaltung gut. 

2053 : Ein Sammelband ;: zuerst : die Basrische [amäsa (2) [ZDMG, 
64, 211]. 

c. 190 X 25 foll. ; etwas kleines, doch deutliches Neshi auf glat- 
tem, weisslichem, breitrandigem Papier. Die Namen der Dichter abwech- 
selnd in roter und blauer Tinte. — Es folgt hierauf eine Auswahl der 
Gedichte el-Buhturrs (c. 40 foll.); darauf eine Anzahl Qasiden vou 
e-Kerif er-Radï (c. 35 foll.) ; anschliessend verschiedene Gedichte Mih- 
jâr’s (3) (e. 50 foll.) ; el-Halägi (6 foll.) ; et-Tograi (13 foll.) ; el-Crazzi 

(1) Titel ausradiert : kein Autor [al Brock. 1,126 ad 11 N°3 ]: Kap. 2) =5: 
el DIN hs gli dos cs pin Fe 3 — Kap. 3)=6: DE ail) >: à 
. en gels JAH ji Q-2ils — Kap 4)= 7: el gl silo lil re ä 
-©\ DmiNls CU JL cul ts 

(2) Ohno Titelblatt : Defter : pl sl 

(3) Brock. 1,82. 
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(4 foll) (1) ; et-Tihämi (7 foll.) ; al-Arragani (25 foll.) cfr. Brock. 1,258. 

Schrift, Papier durchgehends gleich ; mit dem zulezt angeführten 
Dichter schliesst der Band (laut Unterschrift) ab; Datierung : Donners- 
tag, Mitte des Re£eb 983 (in Konstantinopel). Erhaltung gut. 


2146 : Die Hamäsadesabü Temnäm commentiert von [el-Marznqï}(2). 
Umfangreicher Grossoktavhand ; erstes Drittel in sorgfältig durch- 
vokalisieriem, kleinem, aber deutlichem Neshf (29 Zeilen) ; das Uebrige 
in vokallosem, z. T, ziemlich flüchiigem Nesbi ; der «matn» in grôsserer 
Schrift. Die Unterschrift ist unleserlich (Dil-Higge 6..?). Einleitung : 


ob 1] ue ro He . à s|. Las à JE == SE CIbIE Ans 3 
el d] rl LS Cr JE de Ce + alt s F > ne Aloe Le rail 
el ) aie Do pl ol LH sl CE ie 


2227 : Qasidet en-Negdijat (3). 

Klein-queroktavbändchen ; e, 70 X 7 fol}. ; deutliches, durchvoka- 
lisiertes, sauberes Neshi auf rauhem, gelblichem Papier ; zwischen den 
Zeilen in roter Tinte eine persische Interlinear-Uebersetzung. Die Ge- 
dichisannolung ist unvoliständig ; deshalb auch ohne Unierschrift und 
Datierung. Erhaltung gut. : 


2231: K.el-ñdñb von abü Mansur‘Abdelmelik b. Moh.et-Ta‘alihi(4). 
Missig starker Oktavhand ; stark vokalisiertes, kräftiges, deutliches 
Neshi auf bräunlichem Papier ; 17 Zeïlen ; das Werk zerfällt in 5 bäbs, 
die in verschiedene Abschnitte geteilt sind; 1°) bâbel-hikma min en-natr: 
a) fasl Ê5 Lmulük wa damm ahwälihim b) fasl fima jagibu ‘alä man jas- 
babu ‘l-mulük, etc. — Keine Unterschrift ; vielleicht S.-9. Jahrhundert. 
Erhaltung gut. 
2008 : Summelband: Eine ziemlich moderne Abschrift altarabischer 
philolos isch-belletristischer Werke : 
au. Bree se 
(2) So auf den Vorsazblutt von sputerer Hand 


(3) Ohne Autor : (el-Abiwerdi). 
(4) Einleitung : SU Y Ga ue AA 2 + Dee I ill} Gb dus 


cet bia ed CEE ME 
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1°), Ein K. (el-hail) von. ..](1); 17 X 21 foll, ; kräftiges, vokal- 
loses Neshi auf breitrandigem, glattem weissem Papier ; 2°) aasub el-lraël 
fr lgahilija voa l-islam von ab ”1-Mundir Iiim b, el-Kelbi nach der 
Ueberlieferung des abû Mob. ‘AT b. ‘Abdallah ex-Seibânti (von abn ’IITa- 
san Ahmed b. Mob. b. ‘Abdallñh b. Mihih... von abn ‘Abdalläh Mob. b. 
Sälih Maula Ga‘far b. Sulaiman b. ‘AN b. ‘Abdallah b. el-Abhäs b. Abd 
el-Muttalb) s Pr rl ce D 38 sel El — 13 fol]. : Schrift, 
Bpiencir 30) (2) nusab Adnän ave Qohtan von ab 1" Abhis Mob. b. 
Jazid (nach der Ueberlieferung des abñ ‘lHlasan ‘A b. ‘si b. ‘AE en- 
nahwï von abû Bekr Mob. b.es-Sarräg en-nahwT von ...er-lRunnnäni 
von den teib abü 1-Lasan el-Mubärek von... es-Sirifi : al le Dsl 
4°) À. el-ibil von el-AsmaT: 1 l'foll.; 5°) K. eï-14° von demselben: G fol]. ; 
6°)" K. el-amtal von abû ‘Ikrima ‘Amir b. inrän ed-Dabbi (3) (von abü 
-Qüsim Ibrahim b. es-Sui b. Jahjà et-Tamini überliefert): 81 foll. ; 7°) 
dikre ma judukhar we juunnat min el-insan (4) vou abû Maisi Sulaimän 
b. Mob. en-nahwi : 2 foll. — Unterschrift : «tamma LKitäb» — Datie- 
rung : Sonntag, zu Anfang des Rebi° 1110, Erhaltung gut. 


2236 : Ein Fragment [Sawähid-Kommentar zum Mufassal) (5) von 
82X19 foll. : ziemlich vokalisiertes altes Neshi auf rauhem bräunlichem 
Papier ; Unterschrift : «tamma wa kanala». Die Handschrift bildet 
vielleicht 1/3 oder — im günustigsten Malle — dis IEilfte des nrspringli- 
clien Werkes ; es enthält einen alten Aonunentar zu den Suroñid- Versen 
bezw,. deren graunmatisch-syutaktische Frklirung : die Erklärung be- 
giunt durchgehends: «es ahid» ete. ; die Verse sind ausschliesslieh den ul- 
ten Dichtern eninonnuen. — Érhaltung (bis auleinige Wurmstiche) sut, 


2429 :a) K. el-igrab fi gadal el-i1äb des abü Saïd el-Anbart, 
(Brock. 1,282 ad 10 N°5). Kileinoktavhand ; 18 X IT foil. : durch- 


(1) Ohne jerlichen Titel. Zuerst : hail bem Fin, Quruir, bent Asa ete. 
(2) i. e. El-Mubarrad cbr. T1 EE (Stumbul) 11599 7. 7. 

(3) Der Autor bei Sojütr, Bugjat 274 4. 4 vou unton. 

(4) = haiq clinsän !? cfr. Sojuti, Bugjat 263 2.3. 

{5} Nach mündlicher Mitteilung, efr. Umuinije 142. 
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vokalisiertes, sauberes Neshi auf gelblichem Papier ; das Werkchen zer- 
fällt in 12 Abschnitte. 

b) K. el-maisir wa l-qidäh des Ibn Qutaiba (1): 88 foll. ; Schnift, 
Papier id. ; Datierung : 15. CGrumada I. 622. 

c) Adillet ennahw wa ’Iusrl (so nach Unterschrift) (2). Anfang 
fehlt ;es beginnt kurz vor dem Schluss des 5. fasl, darauf: el-fasl es-sädis: 
fi Sart nagl el-ahäd ; 7. fasl : fi quhül naql ahli I-hawà ; etc. zulezt : 80. 
fasl : fi ’Listidläl bi ‘adam ed-delil fi ei ‘ali nafjihi : 42 foll.— dieses 8. 
Stück ist ebenfalls von abü Kad b. el-Anbâri, denn er sagt | ganz am 


cu 


Schluss) : « -- 1,2IL rs à; D EN pl LUS Q Fouine ENS ESS 0 
Erhaltung (bis auf das Fehlende) gut. — +314 cl . ++ SE Ë 


2482 : Die Amäli des Ibn [ägib (Brock. 1,3035-6). 
Schmal-Hinglicher Quartband von 168 X 33 foll. ; kräftiges, vokal- 


loses Neshi auf bräunlichem Papier. Unterschrift : & — Keine Datierung 
(9. - 10. J.). — Erhaltung gut. 


2444 : K. el-idih des abû ‘Ali el-Fârisi. 

{Hktavhand von 180 X 17 foll. ; altes, durchvokalisiertes Neshi auf 
selblichem Papier ; Unterschrift : tamma ’IKitab — Pienstag, den 21. 
Sa‘bän 586. Erhaltang gut.—Fol. 62 heginnt Teil IL, d. i.: «et-tekmila » 
(mit einer besondern Vorrede) ; fol. 117 : Teil II (mit 70 Kapiteln). 

2445 : K\. el-idäh ‘alñ ‘l-mufassal von Ibn Higib (3) (Brock. 1,291 
NÉlad 5) 

Oktavband von 266 X 24 foll. : 


; 


bis fol. 214 in ziemlich sorg- 
filtis em, teilweise vokalisierten, der Rest in flüchtigem, zum Teil un- 
punktiertem Neshi ; Datierung (fol. 214b ) : 685 ; fol. I-ITT ein fihrist. 
2476 : Sirr es-sinâ‘a des Ibn (inni. 
Oktavhand in 2 Teilen ; fol. 1-94 : fol. 93-192, Altes, teilweise 
vokalisiertes Neshî auf rauhem, gelblichem Papier : 26 Zeilen ; Unter- 
schrift : tamma ’l-guz et-tñni min el-Kitib wa bi temämihi tamma 1-Ki- 


(1) HH (Stambul) H,304,3. 
CC Broche S 2 AUTISTUENSE" 
(3) Titel von spaterer Hand. 
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&b— 13. Ramadän 476. Erhaltung gut. fol. 1 : ein fihrist. 

2551 : K. el-luma* des Ibn Crinnt mit Commentar des abü ’l-Berekät 
“Omar b, Ibrähim b, Hamza el-Hanafi el-Küfi. 

Grossoktavhand von 835 XS Kurrñsa’s ( X 17 Zeilen ) ; grosses, 
deutliches, durchvokalisiertes Neshi auf bräunlichem Papier ; fol. 1 von 
anderer Hand ergänzt. Unterschrift : tamma— Ende des Moharrem 646, 
a. R. Mit dem Original kollationiert. Erbaltung sehr gut. 

2588 : K. el-haswis des Ibn Ctinni. 

Oktavhand von 257 X 25 foll.; vokalloses, taliq-artiges Neshi 
auf breitrandigem, glattem, weisslichem Papier ; Datierung : Mohar- 
rem 1156. Erbaltung gut. — fol. I-IV ein rahmenfcrmiger fibrist. 


2548 : Es-Sirafis Kommentar zum Kitäb. 

Grosslexikonband ; 548 K 35 foll. ; fol. I-X ein fihrist; fast vo- 
kalloses, doch deutliches Neshi auf glattem, weissem, breitrandigem 
Papier. Datierung : Safar 1147. Erhaltung gut. 


2595 : K. el-mudakkar wa ‘lmu’annat von abü Bekr Moh. b. el- 
Qäsim «Ibn el-Anbäri. » [Cfr. Fätih 4025), 

Oktavhand ; 106 X 25 foll. ; kräftiges, vokalloses, deutliches, 
ta‘ lig-artiges Neshi aul weissem, glattem, breitrandigem Papier ; fol. 
[III ein fihrist: Datierung : Ende Sa‘bân 1155. — Erhaltung gut. 


2621: K.el-muqarrib fnnabhw des [bn ‘Usfür (1). 

Grossoktavhand von 138 X 21 foll. ; altes, sorgfiltiges, durchvo- 
kalisiertes Neshf auf rauhem, bräunlichem Papier ; Erhaltung sehr gut, 
doch ist das lezte fol. vielleicht nachträglich ergänzt. Unterschrift : tam- 
ma etc.— Keine Datierung ; auf fol. 14 (von späterer Hand) eine Biogra- 
phie des Autors ['Ali b. Mu’min b. Mob. b. ‘Alf abü ‘1-Easan b. ‘U, en- 
nahwi el-hadrami el-I$bili, der « Bannerträger » der ( Kenntnis der ) 
‘arabïja in Andalus etc. ! (2). 


2754 : Abn Moh. ‘Abdalläh b. Moh. b. es-Sid el-Pataljüsi : K. el- 


(1) Fehit bei Brockelmann ; efr. (Ali Sehid Päkä 2527 und Läleli 3528 ; Top 
Kapu 2199. 2261 : Sojüti, Bugjat 380 Z. 12 von unten. 
(2) Cfr. Sojütr, Bugjat 357 Mitte. 
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mutelet cfr. Brock. 1,427, wo dieses Werk fehlt : ZDMG, 64,524 
NOT 

Ziemlich starkes Oktavband : sauberes, durchvokalisiertes, alles 
Neshi (15 Zeilen) auf breitraudigem, bräunhichem Papier ; anf lol. 
1 eine Titelvignette in farbig und gold ; Unterschrift : « tanmas; 
keine Datierung (7. - 8. J.) : Erhaltuug gut. 


2639 : Sarb tesrif al-Mäzint von In (inni. 

Grossoktavhand ; 186 X 19 foll, ; ziemlich vokahisiertes, deutli- 
ches Neshi auf bräüunlichem Papier. Unterschrift : Freitag, den 17. 
Gumada L 510. Name des Copisten auf fol. 12. Erhaltung gut. 


2778-4 : K. nizäm el-garib von er-Raba‘ï. [Brock. 1,279 ad | 
' 

a) 2778 : Länglich-schmaler Oktavband von 59 X 23 foll. ; stark 
vokalisiertes, kräftiges, etwas kleines, aber deutliches Neshi auf glat- 
tem, breitrandigem Papier ; fol. I-IT ein fihrist ; fol. Ib eine Titelvi- 
gnebte : rote Blumen auf Golderund. Unterschrift : häda ähiru 1-Kitab. 
Erhaltung gut. 

b) 2774 : Grossoktavhand von 78 X 19 foll. ; durchvokalisiertes, 
krüftiges Neshi auf weisslichem, breitrandigem Papier ; Unterschrift : 
ähiru’l-Kitäb — Dienstag, den 14. Moharrem 786. Erhaltung 
gut. 


2800 : Ein Sammelband, worin eine 1°)risalet el-addiul (fol. 42-417). 
Die Schrift enthält lediglich eine kurze Aufzihlung der fraglichen 
Wurzelu. Schrift : Neshi; die Stichworte in roter Tinte ; 28 Zeilen pro 


Seite. Verfasser: pt 7 til AÆ —E#s folgt darauf das 2°) A. el- 
malakin des lbn Dorait {Brock. I,112 ad 25 N° 11] auf fol. 49-59 ; 
Schrift, Papier id. — Ferner. fol. 123-146, 3°) : A. ed-durr el-muntaga 
min ausaf el-asdiqä, [eine Gedicht-Anthologie] (1) : Titel auf fol. 22; 
viele Citate aus alten Dichtern. — 4°) Auf fol. 93 - 115 das À. ruhäjat 
en-nahue (2) von es-Zamadsari ; Schrift, Papier id. — 5°) fol. 116 - 

(1) Uhne Antor:cfi.-Brock 1119 ad 52 N0 2° 

(2) Cr. ZDMG, 64,508 N° NXIV,4 ; H IE (Stamnbul) 1,51 Z. 5 von unten. 
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121: À. müqgil el-adhan soa mugiz el-ivasnün [efr. Brock. 11,24 N°° 6 : 
Ibn Him]: Titel auf fol. 116 b — 7°) fol. GI - 91: À raudut el-fusñhu 
von Moh. b. abû Bekr er-Räzi cfr. Brock. [383 Anm. 1]. 

2716 : K. tehdibislñh el-imantiq des abu Zakariji Jahja et-Tebrizi 
[zu bu es-Sikkit’s Grundwerk] (1). 

Oktavhand von 207 X 21 foll. ; altes, sauberes, durchvokalisiertes 
Neshi auf rauhem, bräunlichem Papier. Datierung : Regeb 481 : a. R. 
collationiert im Sawwal 4[8]1. Erhaltung gut. 

‘2018 : K. tedkiret el-herewije fi l-hijal el-harhïje (2) von ‘AN 
b. abu Bekr el-Herewi. 

Kleinoktavband ;, das Werk zerfällt in 2-4 Kapitel : 128 X 7 foll. : 
sauberes, altes, durchvokalisiertes Neshi auf bräüunlichem Papier : es 
folgt darauf eine Grabinschrift (auf der Türbe des Verfassers vorlie- 
gender Schrift). Unterschrift : (fol. 155) Geschrieben jm Jahre 602, — 
Erhaltung gut. 

2045. K. hälisat el-haqñiq von abn 1-Qüsim Mahmüd b. Ahmed 
el-Fârijabt. Brock I, 319 N°. 28 = II H I, 459 Z. I. (8). 

Starker Grossoktavband : 352 X 23 foll. : kräftiges, etwas klei- 
nes, aber deutliches Neshi auf glattem, breitrandigem Papier: am 
Schluss des Werkes eine ausführliche Angabe der benüzten Werke 
(tol. 351-352). Unterschrift : Dienstag, den 12. Ramadän 998 ; 
a. R. : collationiert. Das Werk zerfällt in 50 Kapitel: Kap. 1 : el-bäb 
el-awwal fr 1-‘aqglwa l'uqali ete. Erhaltung gut.Cfr. Umüm.(0. X'°N*). 

Ferner sind an Werken aus dem ‘ilm el-luÿa noch vorhanden (nach 
Katalog-Angabe) : 

El-Azhari : teh(b el-luga : 2708-10. | Brock. 1,129]. 

Ibn Doraid : K. el-gamhara : 2718 (ibd. [,112). 

El-Färäbi : Diwän el-adab : 2717 (ibd. 1,128). 

Rägib el-Tsbahäni : K. el-mufradät(4)2767 (ibd. 1,289). 

Abü Zakarij& en-Nawawï: K. tahdib el-Asmñ 2711 [ibd. 1,397 


(1) HH (Stambul) 1,112 Z, 15. 
(2) Cfr. Aja Sofia 2857. 

(3) Beide falsch : El-Färäbi. 
(4) Cfr. Laleli 3632-3. 


I 
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N'° XIV) (datiert: Freilag, den 24. (tumada 1. S52). 

Abü Zaïid : K. en-nawädir [Brock, 1,104 N° 10]in dem Sununelband 
2777: pag. 1-106 (X 16 foll.): darauf 2°) : Gedichte des Aufaia (45 X 
23 foll. mit Kommentar) : 3°) solche des Suhaim (5 foll.) ébenfalls mit 
Kommentar : 4°) (ein anonymer grammatischer Traktat : (5 foll.) er 
besinnt : 
els hs es po! D ol du) ge 42dl — 5°) Ein Kommentar zu der 
risilet el-hurüf des abü ’I“AIÏ& von ab3 ‘Abdalläh Moh.b. Alimed b. 
Jahjä: 16 (X 26) ll. ; der Schluss fehlt, da die Rückseite des lezten fol. 
verklebt ist; ganz kleines, fast vokalloses, immerhin doch deutliches 
Neshi. 

[EL-Büsiri :} Karb el-qasidat el-hamrija 2171 “(efr. Brock. 1,267 ad 
lé 

Taqï ed-din el-Hamawi : K. hädi l-az'än 2080 (cfr. Brock. [1,361 
N° 4). 

Rägib el-Isbahäni : IK. ed-darr'a ete. 2118 (Brock. 1,289 ad 9 
N°° 7) und A.S. 402%. 

Moh. el-Amin el-Malibbi: Mà ju‘awwal ‘alaihi ff maudit wal-mu- 
dûf ileihi 2247 (1). 


Qyuyé ‘ALI PASÂ (Tophané). 


788 : Dinan el-adab von el-Färäbi. 

Oktavband : fol. 1 neu ergänzt ; altes deutliches durchvokalisiertes 
Neshi auf rauhem, brännlichem Papier ; 227 X 31 foll. : Unterschrift : 
äbiru diwän el-adab. Datierung : Samstag im Gumada L 540, Erhal- 
tung gut,. 

825 : Karh el-Mo‘allaqat, benannt : el-fawñ’id Karh el-qasñ’id von 
Ahmed b. el-faqgih Mohammed (verlasst : 828 d. H.) 

930 : K. fel-&urra] i. e. Sarh el-luma‘ des Ibn (inni von Sa‘ïid b. 
ed-Dahhän [IL H (Stambul) 1,362 Z.16]. Tütel des Buches anscheinend 
all, aber falsch: Sarh K. el-idäh li Ibn Ginni wa ’-asl li abi ‘AN el- 


(1) Grossoktavband; etwas kleines, aber kräftiges, deutliches Neshi ; Datierung: 
Freitag, den 15. Sawwâl 1141. Erhaltung gut. [Brock. 1, 293-94 ; Top Kapu 2455 ]. 


2 
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Fâvisi ; richtig dagegen : Sarb. K. el-L. auf /o/. 31 von rüchivaerts ; man 
sieht auf dem Titelblatt noch gegen das Licht: el-Suz’ et-tâni wa ’tialit ; 
véelleicht ist aber der Band érosdem komplett ; eine Muqaddime fehlt. — 
Sehr starker Grossoktavbhand — grosses, deutliches, durchvokalisiertes 
Neshi (mit 23 Zeileu) auf breitrandigem, bräunlichem Papier ; G. Jahr- 
hundert. — Erhaltung gut. 


CorLu PASi 


38€0 : El-Balawi : K. alif ba. 

446 : Diwäu el-adab von el-Firibr. 

442 : mugrib el-luga vou abt ‘1ath el-Mutarrizi. (Brock. 1,294 
ad 15 NII cfr. ‘Âtif 2761/2). 

367 : El-Marzuqi : Kommentar zur Hamäsa : /eU/f! 

370 : En-Nahhäs: Die 7 Mo'‘allaqät, nebst en-Näbiga’s und el- 
ASas Qaside ; leztere ist leider nur noch in einigen 8 Verseu erhalten. 


Stark vokalisiertes, altes Neshi auf dunkelbraunem Papier ; fol. 2-11 
neu ergüuzt : Datierung : 528. 


SULTAN FÂTix 


A: El-luÿa. 


5187: K.el-£ämhara des Abñ Bekr b. Doraid. [Brock. I, 112 ad 25 
Dane 

Starker (rosslexiconband ; vokalloses, deutliches Neshi ( mit 35 
Zeilen) auf glattem, weissem Papier mit breitem Rand; Untersehrift : 
tatnma 1142. Erhaltung gnt. 


5198 : Diwän el-adab des Ishäq b. Ibrähim el-Färähi. (Teil I 
allein !) 

Oktavhaud von 227 X 15 foll. ; alles, durchvokalisiertes Neshi auf 
bräunlichem Papier ; Datierung : Sonntag, 17. Sa‘bän 582 (es folgt Teil 
3). Erhaltung gut. [Es ist diese Copie die älteste und beste in den Stam- 
buler Bibliotheken ] ; fol. 1b- 42 ein rahmenférmig angelegter fihrist. 
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3912 : K. ez-Zähir des Ibn el-Anbäri (1). [ZDMG, 64,519]. 

Starker (rrosslexiconband ; fol. 1-16 am Anfang und Ende, sowie 
einige Blatt in der Mitte nachträglich ergänzt ; der Original-Duktus in 
ziemlich grossem, durchvokalisiertem Neshi auf bräuulichem Papier : 
Datierung (der Ergünzungs-Hand) : (umäda IL 1047 : : Erhaltung gui. 


3671 : El-Balawi : K. alif ha. 
Grosslexiconband von 380 X 21 foll. ; kräftiges, deutliches doch 


wenig vokalisiertes Neshi: glattes, weisses Papier ; keine Datierung 
(10. J.?) ; Erhaltung gut. 


B: El-edebijàt. 


3668 : Lie «atbäq ed-dahab » des ‘Abdelmu’min el-Isfahämi. 

Oktavbaud : sauberes, stark vokalisiertes Neshi (mit 11 Zeilen) : 
auf gelblich-weissem, breitrandigem Papier ; Datierung: 10. Gumäda IH. 
895. Erhaltung gut. 


3676 : K. uns el-wahid wa nuzhat el-fertd (2) : Eine Anthologie, 

Starker Oktavband ; deutliches, durchvokalisiertes, altes Neshi auf 
bräunlich-weissem Papier : 15 Zeilen ; Unterschrift : tamma : Datierung 
fehlt (nach den Angaben des Titelblalts Pre Anmerkung | Autograph 
des Autors). Erhaltung gut. 


3675 : El-Qali : K. el-amali. 

Lexiconband : kräftiges, aber etwas flüchliges, anschônes Neslii (mit 
27 Zeilen) auf glattem, weissem, breitrandigem Papier: Datierung: Guma- 
dû I. 1084. Erhaltung gut. 


3770 : Diwän des Ibn en-Nabïh. [Brock. 1,26 1-21. 
Kleinoktavhand : kräftiges, deutliches, (fast vokalloses Neshi : 12 
Zeïlen : fol. 1-3 in ganz nachlässigem Taiq nachergänzt : sonst Erhal- 


(1) Titel fehlt vollstandig. 
-) Fe. 
(2) In der Ueberschrift: Lef ses p3i do C5 5 © Lo eter Dis LA ce p3< 


ill ebll & des ce de dû) as STE FSU 
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tung eut. Unterschrift : « tamma Sir el-wezir Ibn en-N. »: keine Datie- 
rung : die Gedichte sind in nicht-alfabetischer Reïhenfolee. 


3761 : El-durr el-ferïd wa bait el-qasid des Moh. b. Aïdamur (1). 
[Ein für die arabische Philologie sehr wichtiges Werk]. - 
Quer-Lexiconformat. Band L Er beginnt auf fol. 108 : mit den Ver- 
sen, die beginnen [harfel-alif]: Elhiamdu häh ; fol. 110b alläh etc. : 


fol. 1182 : el el :U1— den Schluss des Bandes bilden die Verse, die 


mit IS! schliessen ; fol. 1-108 : die Einleitung ; am Rande der Gedichte 


sind erliuternde und ergänzende Bemerkungen: Erhaltung gut. 


Band I: lSl bis gl { daran anschliessend : As'‘ad Effendi 25861. Anlage, 
Schrift [ganz durchvokalisiertes, grosses, sorefältiges Neshi mit 10 
Leïlen ], Papier id. ; Unterschrift : 693. — Autograph des Autors. 


37238 : IC. taqwim eu-nadim wa ‘uqba’ en-na‘ïm el-muqim (cfr. Aja 
Sofia 3825): H 111, 821 [4,7 as oies All 1]. 

Grossoktavband : kräftiges, aber wenis vokalisiertes Neshi (mit 21 
Zeiïlen) : rauhes, gelblich-weisses Papier ; Datierung : Donnerstag, am 9. 
lezten Moliarren 741. Erhaltung gut (2). 


3778 : Diwän des abû Nuwäs [ Relaktion des Abü ‘Abdallah Hamza 
b. el-Husain el-Isfahäni ]. 

Grossoktavhand : fast 800 X 17 foll. : deutliches, stark vokalisier- 
tes Neshi auf gelblich-weissem Papier : Titelvignette in Blau und (told. 
Teil 1. entfilt in 5 bâib’s mit 5 Abschnitten (fasl) 200 Qasiden und 
Bruchstücke (mugatta‘ât) mit 1700 Versen (fol. I Rückseite). Teil IL : 3 
Kapp. mit 12 Abschnitten — 800 Qasiden und Bruchstücke nehst einem 
Regezgedicht mit zusamimen 3080 Versen. Teil I : 1 Kap. mit 19 Ab- 
schnitien — 800 Qasiden und Bruchstücke mit 2790 Versen. Teil IV : 
2 Kapp. mit 30 Abschnitten — 450 Qasiden und Bruchstücke mit 2420 


(1) Cfr. As‘ad EfF. 2586 ; Aja Sofia 3S64: Top Kapu 2801. 
(2) Auf dem Titelblatt folgende Bemerkung (von anderer Hand) (!) : DE ja 


a Be 0! ple 6 a3 98 Le di Uôle Las AL MU EG alé 
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Versen. Teil V : 4 Kapp. mit 14 Abschnitten — 290 Qasiden u. B. mit 


2600 Versen, — Unterschrift des I! Bandes : He .e Cal es — Ë 


.. Hd ce dl de Go AZ (ral 


8774 : Band IT. Schrift, \nlage, Umfang ebenso ; er schliesst direkt 
an den vorhergehenden Band an. Unterschrift: wa häda âhiru diwän 
a. N.; keine Datierung (G.-7T. Jabrhundert). Erhaltung beider Bände 
sehr gut. 


3775 : Starker Grossoktavhand ; Papier, Schrift ähnlich wie zuvor : 
doch ist das Neshî etwas kräftisger (und vollständig durchvokalisiert). 
Der Schreiber ist ein gewisser Jüsuf b. el-Muzatfar b. Sadaqa el-Pagdä- 
di ; Datierung : Rabï° I. 62.1. Erhaltung sehr gut. — Die Recension des 
Diwäns ist von demselben Redactor wie 3778-4. Der Pand beginnt mit 
dem 12. Kap. (ékinugüuijät) und schliesst mit Trauergedichten auf abñ 
Nowäs von verschiedenen, ungenaunten Dichtern. 


3776: Diwanu des Abiwerdi (}). 
Starker Kleinoktavhand : auf fol. 3b (des Diwäns) : pl =) Jë 
al à de à art El ol à ae EN co dal Jait LS 2 ob 
LES Qrlall 
Ziemlich stark vokalisiertes, etwas unschônes, doch deutliches Neshî 


(mit 13 Zeïlen) auf rauhem, bräunlichem Papier ; Datierung : 7. Ctuma- 
dû [, 72(4). Erhaltung put (2). 


8793 : Diwan des (temal ed-diu Ibrähim b. ‘Al b. Ibrâhim el- 
Mimar. | + 749]: 1 H I, 497 Zeile 10-11 (3). 

Kleinoktavhändchen ; etwas kleines, zierliches, aber kräftiger, 
deutliches Neshf (11 Zeilen) auf gelbliech-weissem Papier. Unterschrift : 
tanma : keine Datierung : 8.-9. J, (2) Erhaltung gnt. 


(1 Ohne Titelblatt.; der Diwäu beginnt erst nach fol. 20. 
(2) Kurz vor dem Schluss scheineu einige foil. erganzt. 
(3) H H falsch: jpldl. 
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8822 : Diwän des abñ Moh. ‘Abdaläh b. Saïd b. Jahja… el- 
Hafñgi [el-Halabi : add. ILE fStambul] 1,510 Z, 14-13): Brock. 1, 10 
Dons 
Schmales Oktavhändehen ; kleines, aber sauberes und deutliches, ziemlich 
vokalisiertes Neshi auf selblich-weissem, breitrandiwem Papier. Unter- 
schrift : tannna ; keine Datierung (8.-9. Jahrhundert ?). Erhaltung gut. 


3821 : Diwän des Ilutaja el-"Absi nach der Ueberlieferung [von es- 
Sukkarï] von Ibn Habib (: voa el-A‘rabi und abû ‘Air e5-Seibäni). 
Starker Oklavhand ; deutliches, durchvokulisiertes, krüftiges Neshi ; 


Unterschrift : Lo} aù 57 lis — keine Datierung (7. J. ? ?). Erhaltung gut. 


3891 : Eine Kopie des K. es-sinä'ataini (unter dem Titel du ’ss.) 
des abü Hiläl el-‘Askeri. 

Starker Grossoktavhand : grosses, deutliches, jedoch nur zum Teil 
vokalisiertes Neshi (mit 15 Zeilen), auf bräunlichem Papier ; Datierung : 
Montag, 10. Dil-Higée 624. Erhaltung gut. 


3897 : Eine (sprachliche) Streitschrift («redd») des Ibn el-[as- 
Mb gewen Hariris Magämen und ihre Verteidisung durch [bn Berri. (1) 
Oktavband von 51 X 15 foll. ;sauberes, altes, deutliches, ziemlch vo- 
kalisiertes Neshi ; Unterschrift : tanina— Donnerstag, Ende des Rabr° I 


G46. 


3398 : Line Raisäle des abü ‘Oman ‘Amr b. Bahr el-Gähiz betitelt : 
« dam él-“ulrm wa madhuhà. » 

Dünner Lexiconband von 33 x 5 foll. ; durchvokulisiertes Tulut 
auf bräunlichem Papier ; Unterschrift : tamumat.. katabahä.….. el-ITasan 
b, ‘A b. Jüsuf b. abt ‘ina'ali el-Kutubi à. J. 645. Erhaltung (bis auf 
eine Stelle auf fol. 2) sehr gut. 


3900 : Eine risäile des abn Bekr Mob. b. Jahjä ex-Sûli (2) ilà abri 
Lait Mazähin b, Fâtil fi te’elil ahbär abi Temmäm et -Ta’jj wa Srrihi. 


(1) Gedruckt Stambul 1328, |Cfr. Képrülü 1203 und Brock. If, 696]. 
(2) Defter : d A\(!!), da > geschrieben ist ; das Le ist troz dem Wurnstich 


ber noch deutlich lesbar. 
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Le 


Oktavhand von c. 110-120 (X 11) foll. : altes, manchmal etwas 
verwischtes, doch immer deutliches, durchvokalisiertes Neshi : Unter- 


schrift : pl dl Aa LS :; keine Datierung (5.-6.J.). Erhaltung gut 


(bis auf einige Wurmstiche auf fol, 1). 


3963 : ‘l'eil I des Kommentars der Mufaddalijät von et-Tebr1z. 

Siarker Oktavhand : ganzseitige Titelvigwnette in farbig und Gold : 
ganz durchvokalisiertes, altes, sauheres Neshi auf bräunlichem Papier 
(15 Zeilen) ; der Band schliesst mit dem Gedichte eines Juden ; es folot 
im Teil II ein Gedicht des Rabr'a b. Magrüm : keine Datierang (wohl 
G.-7. J.) ; Erhaltung gut. — Leider fehlt der Rest der Sammlung. 


4111: El-magämät ez-zeintje von Ibn es-Saiqal el-(rezerï [Brock. 
11,159. 

Grossoktavhand von 206 X 15 foll. ; kräftiges, grosses, durchvo- 
kalisiertes Neshi auf weisslichem, glattem etwas breitrandigem Papier. 
Unterschrift : tammat ; «nach einer Abschrift aus einer Copie des Ver- 
fassers, wonach der Text collationiert ist. » Datierung : am 10. l'age vor 
Ende des Safar 677. Erhaltung sehr gut. 


3953 : Diwän des ‘Aggag (1) ( mit Commentar). 
Starker Oktavhand : sauberes, altes, magrebinisches Neshi. Titel- 
blatt: EU ae Ge) nl ne à A à à) à à ae pal ES 
ges) À oo : 
Zum Schluss noch ein Anhängsel von durch abü Jshq ez-Zijadi 
überlieferten Gedichten (ebenfalls mit Commentar). Am Ende des I. 
Teils : «tamma wa jatlnhu regez Ru’ba ’bnihi» ; dieses Schlussstück 
fehlt aber leider (2). — Erhaltung gut. Eine Datierung fehlt (wohl 4. 
Jahrhundert). 


3922 : sefinat er-Räâgib wa definat el-matälib (3) 


(1) Die Angaben des Defters : +lx> — 35 — ob (!!!) überstoigen das Men- 
schenmôgliche : Photographic im Besiz von Herrn Prof, R, Geyer, Wien. 

(Z) Deshalb auch wohl im Einband lose, 

(3) Ohne Titelblatt ; Buchtitel auf fol. 1b, Z. 5 von unten. 
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Schmaler Oktavband ; 366 X 33 toll. ; fol Tb nnd 2 reich vergoldet ; 
kleines zierliches, aher deutliches, kräftiges Neshf auf dünnem, glattem, 
weisslichem Papier. Daticrung (Schlussfolio Rückseite, oben), geschrieben 
am 2. der 3. Woche des Rebï 1. 1002. — Erhaltung gut ; fol. I-VT ein 
rahmenformig angelegter filrist. 


3941-44 : Sarh el-hamäsa von el-Marzüqi. 
B. I: a) 3941 : Starker Kleinoktavband : ziemlich vokalisiertes, 


etwas ungefülliges, doch kräftiges, deutliches Neshi mit 19 Zeilen auf 
rauhem, bräuulichem Papier : fol. 1 etwas verwischt, sonst gut erhalten. 


B. IT: b) 3942 : Grossoktavhand ; bräunlich-gelbes, mattes Neshi 
mit 25 Zeilen auf weisslichem, breitrandigem Papier. 

B. IL 39438 : Okiavhand ; etwas steifes, kräftiges teilweise voka- 
lisiertes Neshi ; der Band beginnt (anschliessend an 3942) mit dem bäb 
el-marâti ; die lezten 18 foll. sind von anderer Hand ergänzt (anderes 
Papier und andere Schrift). Schluss : bâb el-higa”. Erhaltung (abgesehen 
von der Érg'inzung) gut. 


3944 : [Ohne Titel]. Die Iamäsa mit Kommentar. 

Der Band beginnt mit fol. 100 : qäla Iassän b. Wa'la einer der 
benû Murra b. ‘Atad ; fol. 157: Teil I min tahdib Sarh el-hamñsa wa 
igâz lafzihä von abù Mob. el-Qüsin b. Muh.el-Isbahänt ; fol. 157 b:haâda 
mähtârahu min en-nasib ; fol. 190b : - - min el-marûti; fol. 278 : —- 
el-adjäf etc. — Datierung : Nach einer Copie, datiert vom Jahre 366, 
abgeschrieben 566 (#2). Nach Art der alten Codices mit grossem Text 
und kleinem Kommentar. Uuterscliriit : 2-1 LES 52 (fol. 844) (1) 

3945 : Zahr el-ikam fi ’l-amtal wa ’lI-hikam (2) [von abû ‘Al el- 
Hasan el-Jüsi) ; cir. Brock. 11,435-456. 


Starker Grossoktavhand ; etwas flüchtiges, doch deutliches Neshi 


(1) Nach der Numerierung würde fol. 338 - 344 feblen , in Wirklichkeït ist 
jedoch bloss diese irrtümlich. 
(2) Kein Titelblatt ; Titel fol. 3a Mitte. 
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in magrebinischem Duktus auf glattem, breitrandigem, weisslichem 
Papier (30 Zeilen) ; Unterschrift : «intahñ »: Datierung : Donnerstag, 
17 Sa‘bân 1104. — Erhaltung gut. 

3997 : Sarh en-Negdijät von ‘Ali b. ‘Ubaidalläh el-Misri (gesch- 
rieben von Moliammed, dem Sohn des Kommentators). 

Starker Kleinoktavhand : etwas ausdrueksloses, doch deutliches, 
wenig vokalisiertes Neshi auf rauhem, weisslichen Papier (20 Zeïlen) ; 
Datierung : 15 Regeb 750. Erhaltung gut. 

3998 : Der gleiche Kommentar. 

Starker Oktavband ; etwas kleines, dickes, deutliches, doch fast 
vokalloses Neshi aufrauhem, weissem Papier ; 25 Zeilen. Datierung : 
763 zu Anfang des Regeh. Erhaltung gut. 

4006 : Diwän des Abiwerdï. (1) fol. 8a Mitte : oLz #6 ele JB 
a ur ball el . des AB a LS) >= — Die ersten 5 foll. sind stark bes- 
chädigt ; eine ganze Anzahl foll. in der Mitte am Ende ergänzt. Die Ori- 
ginalschrift in deutlichem, ziemlich vokalisiertem, manchmal etwas 
flüchtigem Neshi mit 11 Zeilen ; am Ende des Bandes : Sendschreiben 
an seine freunde etc. — Keine Datierung. Die (redichte sind ohne Kom- 
mentar ; jedoch finden sich häufg Interlinear- und Randbemerkungen. 


4009 : K.el-fihir des Mufadilal b. Salama b. ‘Âsim. (2) 

Okiavband von ce. 120 - 130 (X 17) foll. ; kräftiges, deutliches, 
etwas kleines, vokalloses Neshi ; die Stichworte alinea in roter Tinte ; 
fol. 1, verschiedene längere Schreib- und Lesenotizen ; selblich-weisses, 
breitrandiges Papier. Unterschrift : «abiru K. el-fihir amla ’ahu ‘alai- 
nä Moh. b. Jahjä es-Sûli ‘an el-Mufaddal ed-Dabbi wa ahbaranä abû-1- 
Hasan ‘AH b. Härûn aidan hihi» etc. — Erhaltung gut ; keine Datie- 
rung (ziemlich moderne Abschrift). 


4008 : Abñ ‘Ubaid el-Qäsim b. Sallâm el-Bagdädi (3): K. garib 


(1) Obne Titelblatt ; auf dem Vorsazblatt : el‘lraqtjat. 
(2) ZDMG, 64,499 N° VIL 
(3) Brock. 1,107 ad 14 N° 2. 
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el-musannaf (riwäjet eÿ-Keih abû (!) Hilâl ‘an. [bn el-Garräh en-nahwi 
‘an. Ibn Ba$sâr en-nahwi ‘an abili ‘an... et-Tnsti etc.) 

Starker Grossoktavham : schônes, durchvokalisiertes, altes Neshi 
auf bräunlichem Papier; 15 Zeilen. Viele alte Dichterzitate. Unter- 
schrift : ähiru K.... ; fi madinat es-seläm (Bagdad) 571. Erhaltung sehr 
gut. Am Schlusse : kollationiert mit einem Exemplar etc. ete. 


4013 : K.el-farag ba‘d eë-Kidda (1) von et-Tanübi. 

Gross-Lexiconformat. Titelvignette in Blau und Gold. Deutliches, nur 
wenig vokalisiertes Neshi : die Abschnitte und Gedichtanfânge mit roter 
Tinte. 


4025 : K. el-mudakkar wa ‘l-mu’annat des ab Bekr Mob. Ibn el- 
Qâsim bekannt als : Ibn el-Anbari. [cfr. ‘tif 2595]. 

Starker Oktavhand : sauberes (vokalloses) Ta‘liq auf breitrandigem 
weissem Papier ; 212 X 15 foll. : Unterschrift: tamma — Mitiwoch, 
Ende des Dû ‘1-Qa‘de 997. Erhaltung gut. fol. I ein fibrist (von 
späterer Hand). 

4079 : K. El-Hamäsa el-magribije (2) muhtasar K. safwat el- 
ädäb von abü 1-‘Abbäs Ahmed b, ‘Abdessaläm. [Unicum|]. 

Starker Oktavhand : altes, deutliches, rein magrebinisches Neshi 
(25 Zeilen) auf weisslichem Papier. Datierung G1S. (3). Erhaltung sebr 


gut. Auf dem Titelblait : abwäb el-Kitab : oi — ill T çAl OÙ 
Lel Us ae 5 25 — A — RH JM — SL — ail 
4081 : K. el-mudhis. [Brock. 1,506 N° 81]. 


Starker Kleinoktavhand von 200 X 21 foll. ; etwas kleines, doch 
deutliches altes Neshi ; Vocalisation etwas unregelmässig ; nach fol. 171 
sind 12 foll. in nachlässigem, unschônem, zum Teil etwas verwischtem 
Nesbf nachträglich ergäünzt ; fol. 1-20 sind teils neu ergänzt, teils 
aber auch im Original so stark beschädigt, dass nur noch die kleineren 


(1) Brock. [1.155 N° 10. 
(2) H. H. (Stambul) 11,79 Z.I0. © 
(3) So (fast) sicher ; in Zahleu 818 (irrtümlich vou spaterer Hand). 
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Teile der Seiten erhalten sind : das Uebrige ist gut erhalien ; Datierung 
uud Unterschrift : « Kamala » — Dienstag, den 11. Dü ’l-Qa'de 642. 


4094: K. mijär en-nuzzär fi ‘im (1) el-a“är von ‘Izz ed-din Ez- 
Zangäni. 

Kleinoktavband von 148 X 13 foll. : ziemlich kleines, immerhin 
deutliches, manchmal etwas ta‘iq-artiges, vokalloses Neshf : Unter- 
schrift : « nagiza » — Ende des Gumädñ 1007. 


4092 : Ein Sammelband. 

1°) Risälet et-taif (2) des Behä” el-din abü ‘l-Ifasan ‘AN b. ‘Isa b. 
abü ‘1-fath el-lrbil. Etwas flüchtiges, doch deutliches, stark vokalisier- 
tes Nesli: 83 X 15 foll. ; glattes, gelbliches Papier ; der Anfang der 
risäle feh]t ; Unterschrift : nagiza — 833. 

4083 : à) K. muräfiq el-miwafñq [Brock. 1505 N° 53]. 

Grossoktavhand : ganzseitige Titelviouette in Grün und Gold : 
160 X IT foll. ; grosses, sorgfältiges, deutliches ziemlich vokalisiertes 
Neshf auf glattem, braünem Papier ; Unterschrift : tamma — a. R.: 
kollationiert (1140); 

b) K. adab es-suhha des $eih abn ‘Abderrabhmän Moh. b. el-Husain 
b. Moh. b. Müsà es-Sulami en-Nisabüri. [IL I.-Stambul - 72 Z. 9 von 


unten] Schrift, Papier etc. id. : fol. 161 - 214 
Unterschrift : tamma K. adab es-suhba — 776. — Erhaltung des 


ganzen Bandes sehr gut. 


‘ÂSIR EFFENDI. 


À : Edebriât. 


747 : a) athäq ed-dahab : ‘Abdel-mu’niu Hibat-AÏ&h el-Isfahäni 
(Brock1e92; 
Oktavhand von 89 X 21 foll. ; teilweise vokalisiertes, deutliches 


(1) füm : EH. H. (Stambul) 11,469 Z, 5. 
(2) Cfr. ZDMG, 64,514 N° KXXV : Kôprülü 1265 b. 
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Neshi auf weissem Papier ; zum Schluss (a. R.) : mit dem Original kolla- 
tioniert am 14. Moharrem 1014. Erhaltung gut. 

b) sijâgat el-mam à il sina‘at el-inKa (1): Abû ‘Abdallih Mob. h. 
el-Hakam es-Safi. 

54 X 15 foll. ; stark vokalisiertes kräftiges Neshi : das Werk 
zerfällt in 10 Kapitel : 1) 344 LU EUR p5ne 2) Lladi à 


NAIL je atils Us etc. ete.; das Werk ist vollständig (nach Unter- 
schrift), doch fehlt eine Dalierung. 

751 : Die Amaäli des Ibn e-Sagari (cfr, ZDMG, 64, 503). 

Oklavband ; ganz kleines, vokalloses, aber deutliches Neshf auf 
bräunlichweissem, breitrandigem Papier: hübsche Titelvignettein farbigen 
Arabesken auf Goldgrund ; der Ban schliesst mit dem 84. maglis ; 
Unterschrift : Das ist der Schluss der Amäli ; geschrieben Ende des Safar 
1098. Erhaltung gut. 


752-756 : Amäli des Qui (Brock. I, 132 ; cfr, ZDMG, 64,515). 


a) 752 : Oktavband ; ganz altes mabrebinisches durchvokalisiertes 
Neshi (init 19-22 Zeilen) ; fol. 1 - 28 neu ergänzt (auf weissem Papier). 
Der Band endigt mit dem 23. guz’ : keine Datierung (4.-5. Jahrhundert). 
Erhaltung gut. 


b) 753 : Oktavband von 193 X 13 foll. ; grosses, teilweise vokalis- 
iertes Neshi auf braunem Papier : fol. 1, 10-19, 190-193 neu ergänzt ; 
Inhalt : el-guz el-awwal. 

754 : El-guz’et-tani ; Papier, Schrift id. ; das Ende (fol. 170-182) 
neu ergänzt. 

755 : El-guz’et-talit ; id. ; fol. 1-8, 190-191, 193 neu ergänzt. 

756 : Der Anhang zu den Amäli (dail el-amäli); 125 X 17 foll.; 
etwas kleines, teilweise vokalisiertes Neshi auf weissem Papier ; 6) K. 
en-nawädir (47 X 17 foll.) ; y) es-sila ‘ala ’ddail (89 X 17 foll.); Schrift, 
Papier das gleiche ; Datierung [fol. 892 (uli.) ] 947. 


(1) Titel : fol. 8a Mitte. 
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787 : ‘Ali b. abü ‘l-farag b. el-Hasan el-Basri : Die basrische Ha- 
mäsa (cfr. ZDMG, 64, 21 1 fF.). 

Oktavhand von 243X 15 foll.; stellenweise etwas nachlässiges, nur 
teilweise vokalisiertes, doch deutliches Neshî auf verschieden-farbigem, 
breitrandigem, dickem Papier : keine Datierung (9.-10. Jahrhundert ?). 
Erbaltung gui. | 


795-6 : dumjat el-qasr wa ‘usrat ahl al-‘asr des ‘Ali b. el-Hasan el- 
Bälarzi (Brock. 1,252) (1). 


«) (795) : Starker Kleinoktavband ; vokalloses, aber deutliches Neshf 
auf weiïsslichem Papier; das Werk zerfällt in 6 Teile (cfr. fol. Gb). 
Schlussfolio (a. R. : kollationiert) : had ähiru 1-Kitäb (2); Daterung : 
Moharrem 752. 


6) (796) : Starker Oktavband ; kräftiges, vokalloses Neshî auf breit- 
randigem weissem Papier (19 Zeilen); keine Datierung (vielleicht 10.-1 1. 
Jahrhundert). Erhaltung gut. 

817 : Sirr es-sinâ‘a des Ibn Ginni(cfr. ZDMG, 64,21 1). Inhalt : harf 
en-nûn bis jä. Grossoktavhand : deutliches, durchvokalisiertes, sorg- 
fältiges Neshi (mit 16 Zeilen) auf gelblich-weissem Papier : Unterschrift. 
Datierung. Kollationiert — 4. Ramadänu 625 ; geschrieben im Du 71- 
Qa‘de 634. Erhaltung gut. 

848 -9 : Die Mo'allaqät mit dem Kommentar von En-Nabhäüs. 

(848) : Grossoktavhand ; grosses, altes, durchvokalisiertes Neshî 
{mit 16-20 Z.)in maÿrebinischem Duktus ; [lmru’ul-Qais : Tarafa ; Le- 
bid ; el-Härit ; ‘Amr ; Zohair ; ‘Antara ; el-A'Ka ; en-Näbiga|. Zum Schluss : 
von Anfang bis Ende kollationiert. Erhaltung gut ; im Einband lose, 


(849) : Kleinoktavband ; ziemlich vokalisiertes, deutliches Neshi 
(mit 9 Zeilen) auf weisslichem dicken Papier : Datierung : 18. Sawwal 
912. Der Kommentar ist sehr ärmlich und zweifellos nicht von en-Nah- 
has. 


(1) Kein Titelblatt. 
(2) Die Copie enthalt aber die 5 lezten foll. von 796 nicht. 
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852 : à) El-wasilet el-Ahmadije fi sarh el-maqsürat ed-Duraidïje (1) 
von Mob. b. el-Halil el-Ahsar. 

41 X 23 foll, : vokalloses, ctwas kleines, doch deutliches Neshi auf 
breitrandigem weissem Papier. Datierung : 1082. 

b) Der Kommentar des Ab ‘Abdalläh Mob. Ibn Ahmed el-Lahnii 
(Brock. 1,111-112). 

853 : Dieselbe Qaside (245 Verse) mit anonymem Kommentar ; 
altes, kräftiges, magrebinisches Neshf auf bräunlichem Papier: 20 Zeilen; 
Datierung : Donnerstag am siehtlezten des Dwllligge 680 (: anf dem 
viertlezten fol. b) ; fol. 1 neu ergänzt : Erhaltung gut. 


855 : Diesselbe Qaside nuit türkischem Kommentar. 


864 : El-farag ba‘d es-Kidda des Abü.Alï Mubsin et-Tanühi. [Brock. 
1,155 N° 10. 

Grossoktavhand : mit 184 X 29 foll. : wenig vokalisiertes, etwas 
kleines, aber deutliches Neshi auf weïsslichem, etwas dickem Papier. Ka- 
pitel-Angabe auf fol. 25-3,. Datieruug : 872 ; a. R. (init roter Tinte): 
kollationiert. Erhaltung gut. 


874: (2) K. el-addäd des abü Iiitim es-Segestani. 

Kleinoktavhändchen — 42 X 18 foll. ; sorgfältiges, altes, durch- 
vokalisiertes Nes auf bräanlichem Papier ; Datierung : 17. Sa‘bän 639. 
Erhaltung gut. 

875 : (2) K. el-addäd des abü Jüsuf Ja‘qub b. Ishäq es-Sikkït. 


Grossoktavband von 43 X 9 foll.; sekr sorgfaeltiges, durchvokalisier- 
tes, altes Neshi auf bräunlichem Papier. Keine Datierung (5. Jabrhun- 
dert ?). Erhaltung sehr gut. 


890 : Eine poetische Anthologie des Mob. b. es-Sälihi el-Hiläf. 
Oktavhand von 530 x 25 foll.; ziemlich kleines, vokalloses, im- 


(1) Der 1. Vers (vielleicht 1 fol.) {?] fehlt. 
(2) Nach freundlicher Mitteiluag von Prof. Geyer in Vorbereitung durch Herrn 
Prof. À. Haffner, Innsbruck, 
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merhin deutlhiches Ta‘liq auf glattem, bräunlich-weissem Papier mit brei- 


tem Rand : Unterschrift: *°: di gr Lail Y LE Ji Gi je æ > 


LAVE si ct y> pli ghens ESS fol. I-VI ein rahmenférmig 
angelegter fihrist ; kap. 1 : nubad min ahbär e$-fu‘arä : Ibn Majjäda ; el- 
Hakam b. ‘Abdal etc. ete. — Erhaltung gut. 

776 : (1) K. et-tamjiz von Ibn Man. 

Oktavband von 241 X 17 foll. : usserst sorgtältiges, durchvokalis- 
iertes Neshi ; fol. Ib-Ila ein fihrist : Kap. 1 : madh el-‘aql ; 2: madh el- 
‘ln ; 3: madh el-hiln etc. ; zulezt : madh e‘-Keib, el-marad, el-maut. 
Datierung : Anfang des Ramadän 1097. Erhaltung gut. 


779 : K. et-tamarat et" ahija min el-fawakih el-hamawija von Ibn 
Higga el-Hamawi (cfr. Brock. I,16). 

Grossoktavhand ; unvokalisiertes, aber deutliches Neshi auf glat- 
tem, weisslichem Papier (15 Zeilen) ; Unterschrift : 17 Safar 845 ; kol- 
lationiert. Erhaltung gut. 

782 : Ein Kommentar zu den Negdijat des Abiwerdi (2)=A.S.4125. 

Dickes Kleinoktavhändchen; vokalloses, ziemlich kleines Neshf; (mit 
19 Zeilen) Einleitung : ii Lots paille qe Jet Css 
D AZÎl nee Leg » pl 43 pus L al gs L Le Lin il LS 
keine Datierung (10. - 11. Jahrhundert ?). 

794 : “Abdalläh Ibn el-Mugaita': Ed-durra el-jatima (Brock. 1,152). 


Oktavband ; ce. 55 (X 9) foll. : deutliches, sauberes, doch fast vokal- 
loses Neshf auf bräunlichem, breitrandigem Papier. Datierung : Rehï I. 
983. Erhaltung gut. 


(1) Olhne Titelblatt und ohne Antorangabe ; cfr. Hekim Oflu G6U8 : Esmä Hän 
Sultän 308 : el-Higé Selim Afïa 903 ; N. 0. 8754-56 ; A. S. 8827 ; ‘Atif EF. 2283. 

(2) Als Érganzung zu Mob. b. ‘Omar b. ‘Otmän el-Gundi's Kommentar (H. H. — 
Stambul I[,586 Z. 9). 
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812 : El-Husri : Zahr el-adäb (1) (Brock. 1,267 sub F). 
Grossoktavhand ; kleines, doch deutliches, vokalloses Neshi (mit 41 
ZLeilen) auf glattem, weissem Papier mit breitem Rand. Schône Titelvi- 


guette in farbigen Arabesken auf Goldgrund. Datierung : Mitte des Dü’1- 
Qa‘de 1158. Erhaltung gut. 


856 : Sarh en-Negdijät von ‘Abdelmuhsin el-Qaisari (cfr. Brock. I, 
253 N° 6 ad 1). 

Starker Oktavhand ; etwas flüchtiges, immerhin deutliches, vokal- 
loses Neshi (mit 21 Zeilen) auf etwas dickem, gelblich-weissem Papier. 
[Abfassung des Commentars : Sonntag, den T1. Gumada IL 759] Der 
« matn » in roter Tinte. Unterschrift : hädä âhiru ma ‘indanà ; eine Da- 
tierung fehlt (10.-11. Jahrhr. ?). Erhaltung gut. 

860 : K.el-‘arf en-nâsihn min et-taÿr el-bâsim von Moh. es-Sahäwi 
eÿ-Safi'T. 

Starker Grossoktavband. Ziemlich vokalisiertes Neshî (init 16 Zei- 
len) auf gelblich-weissem Papier ; das Werk zerfäüllt in 8 Teile (mit ver- 


me. 


schiedenen Kapiteln); el-qism el-awwal: & 4 els EN Ge. D ue 


LE VU & EDS du 353] eXAYI dl us ; fol. 1 etwas beschädigt, sonst Er- 
haltung gut. Datierung : Geschrieben und verfasst Mitte des Sa‘bän 846. 
[Auszug und] Awtograph des Autors. 

867 : Sir el-Mutaqqib el-‘Abdt. (ctr. Brock. 1.28 ad 1 1) (2). 

Oktavbändchen von 23 X 14 foll. ; allem Anschein nach eine ver- 
hältnismässig molerne Abschrift einer älitern Copie ; deutliches, zum Teil 
vokalisiertes Neshî auf weissem, glattem Papier. Unterschrift : tamma 
etc. ; eine Datierung fehlt. 


873: ;) Mohammed b. Habib: K. el-mugtälin min el-asräf fi 7l- 
gähilija wa ’l-isläm wa esmä” man qutila min e$-Su‘ara”….. 


Oktavband von 70 X 23 foll. ; fast vokalloses Neshi auf glattem 


(1) Titel von andrer Hand. (2) Photographie — Prof. Geyer. 
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weissem Papier ; Unterschrift : tamma: Datierung : 18. Gumada Il. 
1114. 

B) Es-Safadi : K. e$-Su‘ur ft 1-‘ür (Brock. 11,32 N°° 7). 
Papier, Schrift id. ; 80 X 23 foll. Unterschrift: tamma ; 7, Rebi° E 1114. 


879 : 4) K. elk-masäil (1) vou Ibn Quiaiba ed-Dinawari. 
Le Fes LS ,F al dl) eus co) al Le on àl AE su el Lis) 
ea el 41) a sal 3 se à de ol el dis) de dr Le C 
ee El de ci dl als) ae So sil obal à Ar) © aelsil de à Je 
. ae 65H 
Mitielstarker Oktavband : etwas kleines, fast vokalloses, doch deut- 
liches ganz modernes Neshi (mit 26 Zeilen) : 12 fol. 


B)(2) DES ais gel Cell gel à oeil ae til Qi te 
5 Sel ge el GE CR led x à Le JS is 
gt) Or jl Le FU dl ce 

Erhaltung gut ; eine Datierung fellt (1O.-I HE. J. ?). 

904 : Maralin wa a$'är etc. des Abü ‘Abdalläh Moh. b. el-‘Abbas 
el-Jezidi (‘an Ibn Habib wa ‘an ‘ammihi el Fadl ‘an Ishâq b. Ibr. el-Mau- 
sil) [aus dem Pesiz des ‘Abdelqädir el-Bagdädi, des Verfassers der hi- 
zâne|. 

Grosser Quarthand : 94 X 15 foll. ; grosses, durchvokalisiertes, altes 
Neshi auf braunem Papier : Unterschrift : 422 G) Ce tt) D 

ges + EME 370 FY- Lu Ole) et à 462 ue à à Le | Je! a 

Etwas fleckig, trozdem Erhaltung gut. — Zulezt noch als Anhängsel 
ein Gedicht des Aswad b. Ja‘fur (von Ibn Muqla geschrieben — nach Ibn 
Habib). 


(1MACNA BTOC PIE ENSS TE 

(2) So die Ueberschrift : ich gebe aber das Mitgeteilte nur mit Vorbehalt seiner 
Richtigkeit wieder, denn die beiden folgenden Abhandlungen haben weder Ueber- 
noch Unterschrift. 

(B)ii en) LIÉE 
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908 : Ein anonymer Kommentar zu MotenabbTs Gedichten und 
Versen (in Auswabl; Defter : Sul LAURE )- 

Grossoktavband ; 60 X 21 foll. ; vokalloses, aber deutliches Neshi 
auf glattem, gelblich-weissem Papier : Einleitung : RC sul je og dus 
pe be dla ste le LV 4 dl Va het Ci cételes à il à ISSN 
al + LIN Er: Keïne Datierung ; Erhaltung gut. 


917 : Eine anonyme, a/{e Dichteranthologie. 


Oktavhand ; ziemlich vokalisiertes, altes deutliches Nesht ; 528 X 
17 Seiten ; lräunliches Papier mit breitem Rande: fol. 1 neu ergänat ; 
einige Male (besonders am obern Rande der Seiten) die Original-Schrift 
mit schwarzer Tinte nachgezogen. Datierung : Dienstag, den 7. Dü ?1- 
Qa‘de 603. Einleitung: + Éeas t,e eo" 5 LL LB55 4 ÉD à Ù à gs 45 

El 8 eu ou malle Ladl ses à KO cxaalt ouËb Si, LB 

Teil I: pag. 1 - 181 bezw. 285 ; Teil IH: pag. 286 (1) - Ende. — 
Erhaltung gut. 

Sehr viele Proben aus den alten Dichtern. 

948 : El-fenn et-tälit min [Kitab] manähig el-fkar wa malähig el- 
ibar [fi 1hajawän] -cfr. Brock. Il, 55 ad 11, 2 ; cfr. Jeni Étämi‘ 1010. 

Grossoktavhand ; c. 140 X 19 fol. : es schliesst daran an : El-fenn 
er-râbi° [fi "nnabât wa ’zzrûa wa ’l-faläha ] mit ce. 120 X 19 foll. — 
Schrift : kräftiges, vokalloses Neshi auf starkem, weisslichem Papier; 10. 
Jahrhundert. — Erhaltung out. 

925 : K. mawarid el-ädäb des Hindüsih b. Sangar b. ‘Abdallah as- 
Sahiht el- Grairäni CIE SANS) CR, P, 1212: 

Kleinoktavhändchen , kräftiges, durchvokalisiertes Neshf : das Werk 
zerfällt in 10 Teile: 1) abs Dis NI UE FA “E eat Lere)l à 
a 2) zut, Jadls RRLE Jia 19 CL Les phil à I 


D Jill usb Je Le p 2 Los Lidl Dal 


(1) In anderer Schrift erganzt. 
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Erhaltung gut ; keine Unterschrift und keine Datierung ; ausschlies- 
slich alte (oder doch ältere) Dichter. 


931 : nuzhat en-nufüs etc. des ‘Ali Ibn Südün el-BaSboÿawi (Brock. 
IT pag. 18 ad 29 N° 1) (1). 

Kleinoktavhand von c. 120 X 15 foll. : kräftiges, vokalloses Neshi. 
Unterschrift : wa hädä ähiru ed-diwän es-erif; Datierung : Mittwoch, 
17. Sawwäl 877. Erhaltung gut. 


937 : nadrat el-igrid fi nusrat el-qarid (2) von Abü ‘AK el-Muzaf- 
far b. es-Sa‘ïid alu ’1-Qâsim el-Fadl..…. el-“Alawi el-Husaini (Brock. 1,282 
NS cire Hand 12027 i 


Kleinoktavhändchen ; etwas kleines, doch deutliches, wenig voka- 
lisiertes Ta‘liq auf verschiedenfarbigem Papier ; keine Datierung (11. 
J. ?) ; Erhaltung gut. 


939 : K. en-nafahät el-‘anbarïje fi wasfi na‘l hair el-barïje von Ah- 
med b. Moh. el-Maqqari (Brock. 1,296 ad 6 N°3). 

Lexiconband von 43 X 33 foll. ; kräftiges, ziemlich vokalisiertes 
Neshi auf glattem, weisslichem Papier ; verschiedene foll. sind durch 
ganzseitige Zeichnungen ausgefüllt: keine Datierung (11. Jahrhundert ?). 
Erhaltung gut. 


921 : K. muwäfiq lil-muräfiq des Lbn el-Gauzi (Brock. 1,503 N'° 30), 
Starker Oktavband ; durchvokalisiertes, altes, deutliches Neshi auf 
rauhem, bräunlichem Papier ; 20 Zeilen pro Seite ; Datierung : Donners- 
tag im Gumadä IL 683 (3) Erhaltung (bis auf das stark wurm- 
zerfressene fol. 1) gut ; 83 foll. — Daran schliesst wastjet el-imäm... li 


waladihi (8 foll.): —ferner : maglis (el-wa‘z) fi qaulihi ta‘ala (4): ch al 
? 
Dada le Lt gb Le ri a (15 foll.); darauf : 20 Süren (7 foll.) ; 


(1) Kein Titelblatt ;: Name des Autors in der Einleitung (fol. 1b) ; Buchtitel auf 
fol. 2b unten (iu roter Tinte). 

(2) Defter ganz falsch: ebenso : Dâämäd Ibrähim 968. 

(3) Auf dem lezten fol. 

(4) Qurân 21,101. 
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dann ein : dikr (bi il-maut wa mä ba‘dahü) auf 5 foll. ; zum Scbluss : ah- 
bâr magmü'a min tibb el-qulüb (1) (21 foll.). — Schrift, Papier durchge- 
hends dasselbe. Erhaltung gut. 


B : Diwäne. 


949 : Mob. Ibn Sultän b. Hajjüs (Brock. 1, 256 N°° 4). 

Starker Oktavband von 250 X 15 foll. ; fol. 1, 248-246, 249-250 
von anderer Hand ergänzt ; die Gedichte — in grossem, durchvokalisier- 
tem Neshi — sind in alfabetischer Anordnung : rauhes, gelbbraunes Pa- 
pier ; Unterschrift : hâda âähiru diwän etc. ; eine Datierung fehlt (da das 
Schlussfolio neu ergänzt est) — vielleicht 7. Jahrhundert. Inhalt der 
Qasiden : zum grôssten Teil Lobgedichte. — Erhaltung (bis auf die Er- 
gänzungen) gut. 

950 : Diwän des Ibn ed-Dumaina (ma'a zijädatihi) (2). 

Kleinoktavhand ; 63 X 25 foll. ; deutliches, altes Neshi ; fol. 1-8 
wobl neu ergänzt, doch ist das Papier das näâmliche ; Unterschrift : 

rte Qi as le 4LZ 5 Al sl ol LE er LU sida 

Datierung (am Ende von Teil 1) : 546. 

958: Ahmed b. Husain el-Kaiwäni (Brock. 11,282 N° 65). 

Oktavbhand ; deutliches, teilweise vokalisiertes Neshi (mit 19 Zeilen) 
auf weisslichem, glattem Papier ; Datierung : Dü 1-Qa'de 1150 (a. R.)— 


« tamma ». Erhaltung gut. [Die Gedichte sind (ohne Kommentar ) in 
nicht-alfabetischer Reihenfolge . 


966 : Mansur b. ‘Abderrahmän Hatib as-Saqifa (Brock. IT, 385 
N°° 10). Starker Oktavhand ; kräftiges, deutliches, aber vokalloses Neshi 
(17 Zeilen), auf glaitem, weissem, breitrandigem Papier ; Unterschrift : 
« tamma » ; Datierung : Samstag, den 3. Dùl-Higga 986. Erhaltung 
gut. (Am R. des Schlussfolio’s eine Lesenotiz mit dem Datum 1002). 


(1) Doch wohl zu Brock. Il, 106 N'° 21? 
(2) Photographie — Prof. Geyer. 
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968: eÿ-Serif er-Radi Abü’l-Hasan Mob. b. el-Husain b. Müsa 
(Brock. I, 82 N° 19) ; adde : Druck (2 vols.) Beirouth 1307-1309. 

Grossoktavband ; sauberes, deutliches, doch fast vokalloses Neshi 
(mit 27 Zeilen) auf glattem, weisslichem, breitrandigem Papier. Die 
Gedichte sind in alfabetischer Anordnung ; keine Datierung (9.-10. 
Jahrhuudert ? ). Erhaltung gut. 


974 : Jahjä b. Jüsuf as-Sarsari[Brock. I, 250] ; cfr. À. S. 4878. 

Oktavband ; kräftiges, teilweise vokalisiertes Neshî (mit 19 Zeïilen) 
auf glattem, weisslichem Papier ; die (edichte sind in alfabetischer 
Anordnung ; Unterschrift : « tamma » ; Datierung : 9. Dü ’1-Qa‘de 1006. 
Erbaltung gut. 

985 : Sarh diwän Buhturi. 

Oktavhand ; e. 120-1530 (X 21) foll. ; deutliches, etwas kleines, vo- 
kalloses Neshi ; Datierung (am Ende des 1. Teils) Sonntag, den 4, Dü 71- 
Higge 1071 (1). Erbhaltung gut. 

981 : Näbiga beni Seibän (2). 

Kleinoktavhändchen ; T0 X8 foll.; deutliches stark vokalisiertes 
Neshi in magrebinischem Ductus ; d’bräunliches, rauhes Papier ; Erhal- 
tung (mit Ausnahme des fol. 2) gut ; Unterschrift : « tamma » ; keine 
Datierung (5. Jahrundert ?). 


C: Sprachwissenschaft (Nahw — Sarf — Luÿa). 


1071 : x) K. el-muqarrib (100 X 25 foll.) (3). 

6) K. el-matal ‘alä K. el-mugarrib (38 X 27 foll.) von Abü'l-Tfasan 
“A b. Mu’min b. ‘Usfür el-Hadrami. 

(Grossoktavhand ; teilweise vokalisiertes, deutliches Neshî auf rau- 
hem, bräunlichem Papier ; fol, 1 wohl neu ergänzt; Datierung (am 
Schluss) : Mittwoch, am neuntlezten Gumada L. [6.87. Erhaltung gut. 


(1) Am Eude : 9. Rabi‘ I. (oder II.) 1072 nach einer vom Regeb 485 datierten 
Copie. 

(2) Photographie — Prof. Geyer. 

(3) Des Ibn ‘Usfür. 
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1084-5 : Diwän el-adab von El-Fâräbt (Brock. 1,128). 

«) Grossoktavhand von 245 X 19 foll. ; grosses, kräftiges, ziemlich 
vokalisiertes Neshi auf glattem, weisslichem Papier. Unterschrift : tam- 
na el-guz’ el-awwal ; Datierung: Mitte des Rabr' 1. 746. Erhaltung gut. 

&) Teil IT. dieses Werks. 

Stark vokalisiertes, grosses, etwas flüchtiges, aber deutliches Neshi ; 
foll. 1 und Schlussfolio neu ergänzt ; keine Datierung. Erhaltung gut,. 


1082 : (1) Die Amäli des Ibn Hâgib (Brock. I, 305-6). 
Lexiconband von 150 X 29 foll. ; kräftiges, deutliches, vokalloses 
Neshi auf glattem, weissem, breitrandigem Papier ; Unterschrift : 


al 35 All gli JC Dalerunes 2. Sawwal 736. 


1138: K. alif ba des Jüsuf b. Moh. el-Balawi (Brock. I, 310). 

Lexiconband ; 524 X 29 foll. ; vokalloses, kleines, aber sauberes 
und deutliches Neshi auf weisslichem, dünnen, glatten, breitrandigem 
Papier : Titelvignette in Blau und Gold. Unterschrift: SEX] ne Hs; 
keine Datierung (10 Jahrundert ?). Erhaltung gut. 

1091-2 : Dià’ el-hulüm des NaSwan el-Ilimjari (Brock. [, 300). 

#) Starker Lexiconband ; vokalloses, ziemlich unschônes, doch deut- 
liches Neshi (mit 25 Zeïlen) ; die lezten 51 foll. (mit ebenfalls 25 Zeïlen) 
nachträglich in ganz kleinem, wenn auch immerhin deutlichem Ta‘liq er- 
gänzt ; die Originalblätter auf bräunlichem, die Ergänzungsblätter auf 
glattem, weissem Papier. Ende des Bandes mit dem Buchstaben Sin. 


&) Grosslexiconband ; andersartiges, ganz altes, magrebinisches, 
deutliches, nur wenig vokalisiertes Neshi (mit 32 Zeilen) auf bräunli- 
chem Papier ; Inhalt : säd bis j4” ; Unterschrift : « tamma». Datierung : 
Ende des Rabï' I. 635 ; Erhaltung gut. 


‘ÂSIR EFFENDI li, 
828 : Diwän des Abiwerdi. 


(1) Defter falsch 1031. 
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Starker Oktavhand ; auf der lezten 38 foll. die muqatta‘ät ; grosses, 
deutliches, stark vokalisiertes Neshf (mit 15 Zeilen) auf bräunlichem, 
breitrandigem Papier ; die Credichte —ohne Kommentar— siud in nicht- 
alfabetischer Anordnung. Datierung : Mittwoch im Regeb 717. Er- 
haltung gut. 


SCHAH ZÂADÉ. 


8238 : Teil I. des K. el-idäh des abü ‘Al el-Färisi mit Kommen- 
tar (1). 

Grossoktavhand ; ganz altes, sehr kleines, doch deutliches, teilweise 
vokalisiertes, magrebinisches Neshf anf bräunlichen Papier ; zwar ist der 
Text grôsstenteils intakt, hat aber durch Wurmfrass doch ziemlich ge- 
litten (besonders zu Anfang) ; keine Datierung (vielleicht 5. Jahrhun- 
dert). 


SULAIMANIJE. 


929 : Sarh abjat el-idäh (sc. fi ’I-ma‘ani wa ’l-bajän). [Cfr. Brock. 
IL22 N° 5](2). 

Oktavhand ; etwas kleines, nachlässiges Neshi (mit 9 Zeilen) auf 
weissem, glattem, breitrandigem Papier. Datierung : Freitag, den 18. 
Moharrem 871. Einleitung : Ie sil ciel SU ob des Lol 
rt sat rl ere ç SE el els ges des Ds dl gs 3 


UNÜMUE. 


97: K. el-agwibat el-muskita von [Ibrähim b. Moh. b. Ahmed] Ibn 
abi ‘Aun (3). 
Oktavband von c. 60 X 16 foll. ; grosses, wenig vokalisiertes Neshf 


(1) Name nicht mehr erhalten (Wurmfrass). 
(2) Dasselbe Werk auch in ‘tif 2477 (in vokallosem, ta‘lig-artigem Neshi). 
(3) Cfr. Encyclopédie Arabe von el-Bustani, vol. 1 pag. 365. 
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auf bräunlichem Papier: Datierung: Dienstag, den 2. Ramadän 6[815 (b); 


Unterschrift : Êê (sic! 2 Mal) — Erbaltung gut,. 


5392-38 : Marzüqts Kommentar zur Ilamaäsa (2). 

2 schone starke Lexiconbände ; sauberes, altes, durchvokalisiertes 
Neslif (mit 25 Zeilen) auf bräunlichem Papier ; der «matn » in grüsserer 
Schrift. Datierung : Freitag, Mitte des Gumaäda IL 525. Erhaliung sehr 


gut, 
5547 : Ebenfalls ein starker Oktavhand | mit Meztgis Kommentar 


zum Kapitel der Hamäsal]. 

Stark vokalisiertes, grosses Neshi auf bräunlichem Papier : keine 
Datierung [6. Jabrhundert]. Erhaltung gut. 

5400: Moh. b. Sulaiman el-Kumäriez-Zuzzrs Kommentar zur Maq- 
süra des Ibn Doraid. 

Oktavhand von 54 X 18 foll. ; deutliches, ziemlich vokalisiertes 
Nesbf auf rauhem, bräunlichem Papier, Datierung : Ende Safar 758. — 
Erhaltung gut. [Es folgt (bis fol. 84) ein Kommentar zur qasidet et-Tan- 
tarani]. 

5887 : Sarh diwän abi Temmämn von et-Tebrizi. 

Sehr starker Oktavhand ; ta‘liq-artiges vokalloses Nesli auf breit- 
randigem, glattem, weissem Papier ; der « matn » in roter Tinte : Datie- 
rang 1164 ; Unterschrift (auf der lezten fol.) : je #1 lis + 495 41 JE 
PË à. Einband lose : Erhaltung gut. 

5479 : Sarh el-abjât el-muslkila min Sir abi Teimmäm von abû ‘Al 
el-Marzüqi. 

Klein-Queroktavhand ; 98 X 14 foll. ; der « imatn » in roter Tinte : 


deutliches, (fast) vokalloses Neshî auf bräunlichem Papier : einige foll. 
fehlen am Schluss. |7. Jahrhundert]. Erhaltung (bis auf das Fehlende) 


gut. 


(1) Oder 635. 
(SBrock 20; 
14 
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6286 : Sarh abjät el-Mufassal. 


Starker Oktavhand ; etwas nachlässiges, doch deutliches, vokalloses 
Neshf , (datiert 755). 


‘Ari SEmD Pas (bei der Schähzälé). 


2340 : K. el-insaf f masñil el-hilaf. .. von El-Anbäri. 


Oktavband von ce. 160-170 (X 29) foll. : kräftiges, deutliches, zum 
Teil vokalisiertes Neshf auf bräunlichem Papier ; Unterschrift : tamma 
(6. Jahrhundert ?). Erhaltung gut. 


2337: Die Amal des bn Hägib. 

Starker Oktavband ; etwas flüchtiges, doch deutliches, grôsstenteils 
vokalloses Neshi; keine Datierung (10. Jahrhundert ?); fol. 1-3 etwas 
wurmstichig. 

2348: K. i’tilaf en-nusra fi ihtiläf nuhät el-Küfa wa ’1-Basra (1). 

Oktavband von c. 90 X 13 fol]. : vokalloses, kräftiges Neshi auf 
rauhem, bräunlichem Papier ; das Werk zerfällt in 8 Kapitel : el-ism, 


fi], harf mit zusammen 56 Abschnitten ; Datierung : Mittwoch, den 23. 
Safar 800, 


2394 : Ibn Ginni : sirr es-sina'à. 

Okiavband : 238 X 19 fol]. ; sorgfältiges, altes, durchvokalisiertes 
Neshi auf braunem Papier ; Unterschrift AA li : a. R. : collationiert. 
Erhaltung sehr gut (5.-6. Jalhrhundert ?). 

2395 : Hem. 


Grossoktavband ; altes maÿrebinisches, wenig vokalisiertes Neshi 
auf gelblichem Papier ; gegen Schluss etwas wurmstichig ; fol. 11-18 
(von rückwärts) von späterer Hand ergänzt. Unterschrift ; ax BCE 
wohl Anfang des 5. Jahrhunderts. — Erhaltung gut. 


(1) Ein Auszug aus dem K. el-insäf fi masä’il el-hilaf ? 
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2503: K.el-tusjüal (1) fi l-'arabija des Saïd b. el-Mubärek ‘Ali 
ed-Dahhän. 

Oktavband ; e. 150-160 ( X 9) foll. ;: a/tes, durchvokalisiertes Neshi 
auf bräunklichem, rauhem Papier ; abgeschrieben von Jäqut b. "Abdalläh 
el-Asadi aus einem Autograph des Autors. — Das Werk zerfällt in zahl- 
lose kleine Abschnitte (fast), zus. 561. — Erhaltung gut. — Sa‘bân 561, 


2501 : K. el-luma‘ des Ibn Ginni. 


Eine moderne Kopie in ta‘liq-artigem Neshi. 


2515 : Mubiär min K.[ TH Mohammed b, ‘hnrän 
Marzübänt {1 ahbâr en-nahwiïjin (2). 

Starker Okiavbhand ; wenig vokalisiertes, doch deutliches Neshi auf 
gelblichem Papier ; die Handschrift enthält Teil [ und IT (incomplett), 
49 X 13 foll. : beginnend mit es-Sukkarï bis abü ’l-Husain Alined b. 
Fâris b. Zakarïja er-Râwi. Leïler ist in der Bibliothek nur dieser eine 
Band vorbanden : Erhaltung im Ganzen gut ; 6. Jahrhundert. 


2516 : El-masw’il ek-muskila, bekanni als die « Bagdädischen » von 
Abu ‘Ali el-Hasan b. Ahmed b. ‘Abdelïatfär e/-Fürist. 

Oktavband ; 169 X 32 foll. ; kleines, elfes sorgtältiges vokallo- 
ses (3) Neshi auf gelblich-bräunlichem Papier ; Datierung : Dienstag, 
den 2. Regeb 615. Erhaltung eut. 


2511 : Ein Sammelband ; er cuthält folgende Schrifien von ez- 
1) K. el-gumal. 
2) K. el-idâh (4) fi ‘ilal en-nahw. 
38 (X 23) foll. ; tamma — 22. Rebr I. 617. 
3) K.el-imat (5). 
31 (X 23) fol. 


(1j Verklebt: von anir erganst : 35... noch erbalten. 

(2) Titel verklebt : so die Unterschrift von Teil L. 

(3) Einzelne Stellen (so fol. 60-6S) sind dagegen vokalisiert. 
(4, Sojüti, Bugjat 297. 


(5) » » » 
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4) Sarb risilet adab el-Kâtib. 
39 (250 
Durehgehends kräftiges, deutliches, teilweise vokalisiertes Neshi ; 
Erhaltung gut. 
Le 
2597 : Sarh K. et-tesrif (von el-Mâzini) verfasst von Ibn (inni. 
Oktavhand ; altes, sorgfältiges, vokalloses, etwas kleines, aber 


deutliches magrebinisches Neshi (mit 27 Zeïilen) auf gelblich-weissem 
Papier ; Datierung : 507. — Erxhaltung out. 


2614: El-Azhart : tahdib el-luga. 
2640 : El-Iafigi : Si el ‘alil [wertlose Kopie]. 


& 
2648 : Neswanu el-Fimjari : Di el-hulñm. 
2678 : Sanimelband, darin K. el-imutellet des Qutrub. 


2666 : K. el-alläz des ‘Abderrahmän b. ‘Isa b, Ifammaäd el-Katib: 
[wohl Vorlage des Drucks: Stambul 1802 :ctr. Brock. I, 127 Kap.4 N°1]. 

Kleinoktavhand : 55 X LS foll. ; altes, stark vokalisiertes Neshi auf 
rauhem, gelblich-weissem Papier ; Datierung : Donnerstag, Ende des 
Mobarrem 549, Erhaltung gut; Unterschrift : tamma, 


2667 : K. Kifäjat el-mutahaffiz fi ’Huga von abû Ishäq Ibrahim b.. 
Isma‘ïl et-Taribulusi (1). 

Kleinoktavhand ; 51 X 11 foll. ; grosses, deutliches, durchvoka- 
lisiertes Neshi ; Datierung : Ende des Dü ‘I-Qa‘de 719. — Erhaltung 
sehr put. 


2677 : Sammelband a) K. hi tubfat el-iht4 fr l-farq baina ’ddäd 
wa ’Zz4 (2) von abü ‘Abdalläh Mohammed b. Mälik et-T'ajj. 

30 XX 21 foll. ; vokalloses, grosses, etwas unschônes, doch deutliches 
Neshi. ' 
b) Wifäq el-istimal fr /1i'gñm wa ihmal von demselben ; 7 X 21 
fol. 


CID Broc LAS DS ETES 
(2) Brock, I, 300 ad 4 N° XI. 
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c) Line Qastde (mit Kommentar) [Tawtl-Qüfja: 17]. 

d) K. mubtasar fr }-farq baina ’ddñd wa ’zz4° wa ’ddäl von abû ‘Ab- 
dalläh Moh. b. Ahmed b. Mas'üd el-Mugri. 

16 (X 21) foll. 

e) K.et-tabjin wa -iqusäd fi 1-farq baina ’ssin wa ’ssid, 

AMÉCIDAIQUES 

f) Abü ‘Amr ‘Otmän b. Saïd el-Muqri : K. wurüd harfez-z4° hâssa- 
tan fr Kitäb AHäh. 

(2 foll. — ein spüteres (loses) Ergänzungsblatt). 

2581 : Ein Sammelband ; darin die Qaside Dü ’r Rumma’s : ma ba- 
lu ‘ainika. 

130 Verse, ohne Kommentar (aber mit späleren Interlinearbemer- 
kungen) ; datiert : Freitag, den 5. (Grumada 11 ?) 760. 


2466-69 : 
Ein sehr wertvolles Exemplar von es-Sirafrs Kommentar (1) (in 7 
Feilen). ù 


(rross-Foliobände ; geschrieben (und kollationiert) nach dem 
Autograph des Verfassers (2). Datierung : 640 (N°° 2466] ; Ende des 
Crumada I. 645 (N° 2467) ; N°° 2469 ist in etwas kleinerem Formate. 


2130 : Sarh diwän abi Temmäm von et-Tebrizi {Teil 1]. 


Oktavband : 228 x 19 foll. : altes, ziemlich vokalisiertes Neshi ; 
keine Datierung (7. Jahrhundert) ; Erhaltung gut. 


2141 : K.el-auräq— nur Teil [I von abû Bekr Mob. b. Jahjä es- 
Sul [EE IL. (Stambul) I, 170, 1 von unten |. 

Starker Oktavhand ; vokalloses, etwas flüchtiges, (stellenweise) 
nicht ganz leicht lesbares Neshi (19 Zeilen) auf altem, braunem Papier. 
Erhaliung ziemlich gut. Anfang des 5. J. 


21438 : Teil V des I. « laisa » von Ibn [ilawaih (3). 
Oktavband ; e. 170 X 15 foll. ; deutliches, kräftiges, zam Teil vo- 


(1) Cfr. auch Hektm Oglu 894. 
(2) So 2668 in der Unterschrift. 
(3) Brock. 1, 125 N° 9. [Druck : Cairo 1327]. 
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kalisiertes Neshf ; das Exemplar ist im Ganzen gut erhalten, nur gegen 
das Ende (c. 10 foll.) fallen einige Worte durch W\ urmstiche in der Mitte 
der foll, aus, doch ist der Textverlust nicht erheblich. Unterschrift : 
SE ESS Fa — 6. Jahrhundert ?). 

2133: Sarh muskilat el-Motenabhi [efr. ‘Âkir Effendi 908]. 

Sehr starker Kleinoktavhand ; kleines, zum Teil etwas tflüchtiges, 
vokalloses Neshf (mit 21 Zeilen) ; der Schluss felilt offenbar. 


2144 : K. el-ma‘ärif des Ibn Qutaiba. 
(42 X 21) ist [uach Mitteilung] Teil I. IL, des adab el-Kâätib. 


LäLELr. 


8556 : Hiljat el-fasih ft nazm el-fasih von abu ‘Abdallih Mob. b. 
‘A b. Gâbir el-Andalï si el-Mlikt. 

Oktavhändchen in rotem Lederrücken von e. 60 (X 15) foll. ; deut- 
liches, durchvokalisiertes Neshî auf glattem, verschiedenfarbigem Pa- 
pier ; Unterschrifi : 

Si 5 Gel JM ae de 208 de pal + ++» AE a HE ie JS Ji 
Lun sLalls Lil E EU Ts ne 313 Hi Go ib- 

li bises Les Le Li ls r& Less 2) Le 3 o* 1,5 «lu 
ue SE SU gl Ni ze ele de lie d'u 
gd ik élan s es em AVE AOL El «5 Feal amy) TE 4, ll 

d AS 0 sn is 4€ als dla ns Es Le D) dl Le al 
Llat ie Lè,E — cfr. H. H. (Stambul) II, 198 Z. 10. 
Erhaltung gut. 


3491 : K. el-luma‘ fi n-nahw von Ibn Ginni. 

Kleines Bändchen von 110 X 11 foll. ; ta‘liq-artiges, etwas dickes, 
grôsstenteils vokalloses Neshî auf weissem Papier ; foll. 1» Einleitung, 
fol. 2: bâb el-mu‘rab wa ’l-mebni ; auf dem lezten fol. ( Rückseïte ) ; 


Al pr pal ÊË zulez te MR 
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£A Qbshxel und 44 &£ a; keine Datierung (vielleicht 11.- 
12. Jahrh.). 

3616 : K. el-mutallat (1) fr Unüga ta’hif... Abdalläh b. Moh. b. 
es-Sid el-Bataljüsi (2). 

Oktavhand in einfachem Papprücken ; ce. 75 X 20 foll. : dickes, deut- 
liches, ganz vokalloses (zum Teil auch unpunktiertes) Neshi auf rauhem, 
bräunlichem Papier. Einleitung [fol. 10 Z. 6 v. u.]: Le Es lis te az 959 
Lu ,5s Lee GA Ex ls Sat e il £ ai minis ‘ de 4 LL 
DES 5 LI le. QUI LA LÈN EU 6 Lil Gil tbe lu} Le 
as de sous AG 55 Ebs LN dl dll ll 2 El os LT 6 5 
Guee ple ENS, anedl le Goté Le Je Got Be LS, Cut 
a 5 53 L sie ui Es ce L dl JË oe LIT Le rés. D .. + & ls y) > 

gi as QU AU lis 

1784 : Suminelband : XL. Diwän e$-i'ara es-sitta. 

Starker (3) Lexiconband in rotem Lederrücken mit Goldpressung. 
In ganz altertümlichem (Küf-ähnlichem) Duktus geschriebenes (zweifel- 
los magrebinisches) (4) Neshi (mit 14 Zeilen) auf weisslichem, breitrand- 
igem Papier. — Olhne weitere Einleitung begiunt die bekannte Qaside 
45 F3 ; ein Kommentar fehlt, doch ist, besonders zu Anfang, der Text 
durch zahlreiche Interlinear- und Randbemerkungen (in roter Tinte) 
erliurtet ; fol. 25b endigen die (edichte des Imru’ul-qais (überliefert 
von abû Iätim von el-Asma‘ï u. anderes, das nicht lezterer, sondern (nur) 
abü ‘Amr e-Kaibänt und el-Mufaddal tradieren) ; es folgt en-Nabiga 
(mit 14 foll.), nebst einem von el-Asma‘ï nicht überlieferten Anhang 


(1) Des Quirub (Brock. I, 103). 

(2) Brock. I, 427 N°8: seine Schriften : 1-3 vid. Brock. : 4) Sarh el-£umal 
(ibd. I, 110 ad N° 23) ; 5) Sarh Sawähid el-£umal [ Mitteilungon Il, 30 ] ; 6) Sarh 
siqt ez-Zaud (Bro:k. I, 255 ad 1, e.) ; 7) vorliegendes Werk. 

(3) Auf dem Titelblatt : 280 foll. 

(4) Cfr. Die Beinerkung der Animerkuug 1 pag. 267 im Journal Asiatique, 1868 
(6. sirie, tome XII); ebenso Thorbecke « ‘Antarah », pag. 29 Z. 14 von unten. 
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[6 foll.]; es folgt ‘A/gamalT foll. |; Zuhaër [16 foll.—soweit el-Asma Ts Tra- 
dition] dazu noch 8 foll. Anhang : Tarafa (14 foll.), dann ferner (nach Ibn 
es-Sikkït) [2 foll.] ein Gedicht (das Ibn el-Kelhi dem Lebid zuschreibt (4 
foll.) ; auf dem tibernächsten fol. : ‘Anfara. [10 foll.]. 
IT. Diwän el-Mutanabbÿ (in alfabetischer Anordnung) (1): Schrift, 
Papier (doch 16 Zeiïlen pro Seite) ete. wie 1; keine Einleitung und kein 
Kommentar. — Erhaltung gut ; eine Datier ung fehlt; vielleicht G.-7. 
Jahrhundert. 


3141 : Sammelband ; darin : abû ‘Omar Mob. b. ‘Abdelwähid : K. 
[el-farq mâ baina] ed-dâid wa 7% ; 14 X 17 foll. ; etwas vokalisiertes 
Neshi ; Datierung 754 [so am Ende des vorhergehenden « £umal usül et- 
tesrif » von Ibn Ginm]. 


2256: Abü l-Ilaggaig eë-Santamari : farh Sawähid Sibaweihi (2) 
[Brock. 1, 309 und 102]. 
Grossoktavband ; datiert Sa‘bän 10 T0 : ; kollationiert 1075, 


3170: K.el-idäh von Abü ‘Ali el-Färisi. 


Starker Oktavband ; sorgfiltiges, durchvokalisiertes Neshi (13 Zei- 
Jen) ; Safar 6[12 ?]. Erhaltung gut. 


3248 : Teil Il der hast’is des Ibn Ginni. 


Starker Oktavband ; grosses, schônes, altes, ziemlich vokalisiertes 
Neshi (21 Zeilen) ; foll. I-I] ein fihrist (84 Kapp.) ; der Schluss des Ban- 
des fehlt ; Erhaltung sehr gut. 


3551 : K.et-talhis fi ma‘rifat esmi el-asja” von abû Hiläl el-Hasan 
b. ‘Abdalläh b. Sahl [el-‘Askeri] (3). 
Starker Grossoktavband, altes, sorgfältiges, durchvokalisiertes Ne- 
shi (17 Zeilen) ; der Band zerfüllt in 40 Kapp. ; am Schluss fehlen 1-2 
foll. ; nach Paginierung wiären es zusammen 160 foll. ; es fehlt aber 
(1) Beginnt mit 5504) 5,» 
(2) Verfasst 456-7. 
(3) H. H. (Stambul) 1, 328 Z. 4-5 ; Flügel 254. 
(4) Titelblatt fehlt ; Autor und Buchtitel zu Anfang des fol. 1b. 
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dann fol. 2-13 zu Anfang ; sonst Erhaltung gut ; keine Datierung (5. J.). 


Pägezin. 


2634 : Sammelband 1) Muhäsin el-adab von al-Isfart'au [Brock. 1, 
351]. 

Starker Oktavband ; 50 X 17 foll. ; kräftiges, deutliches, aber wenig 
vokalisiertes Neshf auf glattem, weisslichem Papier ; Datierung : Mitt- 
woch, 12. Rabr' Il. 901. 

2) sulwat el-hazin fi maut el-banin (Brock. I, 18 ad 17 N°° 6). 
40 X 17 foll. 

3) gihät el-a’innnat el-hulafa’ min el-harâ’ir wa l-ima ; e. A5 X 17- 
foll. — Erhaltung gut. 

2604 : Sarh el-hamäsa von el-Marzüqi (so späterer Zusaz auf dem 
Vorsazblait): Band IT (beginnend mit den maräti). 

233 X 19 foll. ; etwas unschônes, durchvokalisiertes Neshi auf 
gelblichem Papier ; der « matn » in grôsserer Schrift : keine Datierung 
(8. J.?). Erhaltung gut. Am Ende: JL, 55 — GENE é 

2636 : latvifed-dahira wa zar&ifel-Gezira (muhtasar dahirat Ibn 
Bassäm [Brock. 1, 339 N° 5 min el-As'ad b. Mammäti). 

Oktavband von 148 X 25 foll. ; vokalloses, doch deutliches Neshi 
auf breitrandigem, glaitem, gelblich-weissem Papier ; Datierung : 1015. 
Erbaltung gut. 


2932-34 : (nach Defter) : arh abjat el-mufassal. 
3100 : El-gamhara fi 1-luÿa des Ibn Doraid. 
3099 : Tahdib el-luÿa von el-Azhari (1). 

3105 : diwän el-adab von el-Färäbr. 


3129 : Ahmed b. Fâris; es-sñhibi ft 1-luga{Brock. I, 130 ad 5 N 2]. 


(1) Cfr. auch Hekïm Oglu 907-$. 


528 0. RESCHER [40 


3139 : K. el-ma’tür von abu 1-'Amaital el-A‘räbi (1). 

Grossoktavhand ; 38 X 24 fall. ; ganz altes, durchvokalisiertes Neshi 
auf braunem, rauhem Papier ; Patierung ali 11. 280(2). Einige Stellen 
ausgebessert, sonst Erhaltung gnt. 

3089 : igaz el-garñib wa ingñz el-ragñib von Cemäl ed-din ab ”1- 
futüh ‘Abderrazzäq “AR el-Baïhaqi. 

25 X 8 (X 17) Kurräsa’s ; kräftiges, etwas flüchtiges, doch deutli- 
ches, vokalloses Neshi auf rauhem, bräânnlichem Papier ; Datierung : 
Sonntag, zu Anfang des Sa‘hän [5]97 (eav von spiterer Hand in roter 
Finte a. R.). — Erhaltung gut. 


Dâauñp Isrâmin [bei der Schähzädé]. 


1117: Ibn Doraiïd : K. el-gamhara. 
1144-8 : El-Mutarrizi : Mu‘rib el-lugsa. 
1058 : Ibn Ginni : sirr es-sini'a. 


Grossoktavband ; 171 X 28 foll. ; grosses, teilweise vokalisiertes 
Neshî auf rauhem, gelblichem Papier ; fol. 170b beschädigt, sonst 
Erhaltung gut. Unterschrift : 

Gb us, LES 51 a; keine Datierung (5.-6. J.). 


942 : El-Balawi ; K. alif ba. 
963: K. el-amtal [von ‘Ali b. Iamza el-fsfahäni) (3). 
Anfang : SE Lx po) > si Q* 3 PL al do G Ra DES" lis 
: je dE o à . \ . 
(1) Flügel, Grammatische Schulen, pag. 54 (: Abdalläh b. Hulaïd). 


(2) Das Bändchen dürfte wobl eines der aeltesten Manuscripte in den Stambuler 


Bibliotheken sein (abgeschen von den Qurän - Handschriften). 
(3) So nachtraglich, aber wehl richtig, verbessert; auf dem Titel : Ez-Zamahkart. 
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SIN 
Starker Oktavband; kräftiges, teilweise vokalisiertes Neshi aufglat- 
tem, breitrandigem, weisslichem Papier ; 17 Zeiïlen. 
949 : Eine ras&il-Sammlung von el-(ähiz. 
Grossoktavhand ; 2388 X 23 foll. ; kräftiges, zum Teil vokalisiertes 
Neshi auf gelblich-braunem Papier. 
1) Fadvilel-Atraäk. 
2) Eine risäle (an Mob. b. ‘Ablelmelik) fi abliq el-mahmüda wa 
Habhläq el-madmüma [fol. 401. 
3) Kitmän es-sirr wa hafz el-lisän [fol. 54]. 
4) Risilet el-ma‘äd wa ’Ina'as fr ladab wa tadabbur eu-näs wa 
mu‘ämalätihin [fol. 65]. 
5) Fabres-südän [fol. 781. 
6) R. fi ’1-$idd wa ’lhazl [fol. 92]. 
7) R. ft nafji ’itebih [an Abü Wait Mob. b. Ahmed b. abi 
Du’aäd : fol. 106]. 
8) R. an abù ‘Abdalläh Ahmed b. abn Du’äd el-jädi [fol. 114]. 
9) R. fasli ma baina -adäwa wa ’I-hasäd [fol. 120]. 
10) R. damm el-qawwaäd [fol. 132]. 
DE) R. fi nnaiba [fol. 139]. 
12) K. el-huggaäb [fol. 145]. 
15) K. mufñharat el-gawari (fol. 163). 
14) K. el-qijän [fol. 177]. 
15) Damm ahläq el-Kuttäb [fol. 190]. 
16) R. el-qaul fr ’Ibigal [fol. 1951. 
17) R. 15 T-hanin ilä ’l-autan [fol. 232]. 


UnüuÿWe (In Privatbesiz). 


Die « Anali » des Tu‘lab befinden sich, in einem allerdings zum Teil 


sehr traurisen Zustand, als Depositun in der ‘Umümije. 
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Dämäpzäné Monaumer Müräp [beim Car$ambé Bazärl, 


1655 [1627] (1) : K. el-insäf des Ibn el-Anbari. 
Moderne Kopie [958] in vokallosem Neshi. 

1716 11689] : K. el-hasa’is des Ibn Cinni (23 
Moderne, saubere Abschrift in vokallosem Neshi, 


, 17481721]: Ibn Usfur [+ 669]; K. el-mumatti' (3). ; 
Oktavband ; 195 X 17 foll. ; fol, 1 nachträglich ergänzt ; ebenso 
Titel von spüterer Hand : fol. II ein fihrist : vokalloses, doch deutliches 
Neshi : Unterschrift : Donnerstag, den 15. Sawwaäl 735. — Erhaliung 
gut. 
l'erner sind laut Defter vorhanden : 
17681740]: Diwaän el-adab : ELFârabr. 
1766 [1738]: Ibn Doraid ; Gamharat el-luga. 
1759-1764 [1731-36 ) : Kl-Azhari : Tehdib el-Inga. 
1789 [1761]: Sammelband {in altem, magrebinischem Neshi] : 
I. Abu 1-Fadiil el-Fasan es-Sagäni (4) : 


a) K.el-inf‘äl: 18 X 21 foll. 

DUR a metro 

ce) K. el-addäd : 6 X 21 foll. (5). 

4) ta‘ziz baïtai 1-Hariri : 6 X 21 foll. 

e) esmà el-&äñda fi esmä el-‘äda : 4 X 21 foll. 
f) K. fi asami ddib : 2 X 21 fol. 


(1) In Klammern die neuen Nummern des Defters der Bibliothek. 

(2) Kein Titelblatt ; Uuterschrift am Schluss. 

(3) Ohne Buchtitel ; ein weiteres Exemplar in der ‘Umümije [als Depositum 
-N'° 2004]. 

{4) Sojütt, Bugjat 227 Mitte. 

(5) Photographie — Prof. Ilaffner. 
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g) mubtasar ft L'arüd : 7 X 21 foll. 
h) K. naq'at es-sadjän : 7 X 21 fol]. 
i) K.es-Sawärid win el-lngät : 26 X 21 foll. 
k) K. halq el-insän : 79 X 21 foll. 
Alle von demselben Verfasser. 
IT. Divan des abu l-Astwud ed-Dwali. 
25 X 21 foll. ; von mir excerpiert ; gleiche Schrift. 
Erhaltung sehr gut. 


1794 [1766 : K. ed-dail wa ’ttekmila lissahäh (Autograph des 
ÂAutors) von es-Sagäni: nach Defter. 

1792 [1764] : Sarïb el-musannaf vou abü ‘Obaid el-Qâsim b. Sal- 
lim el-lugawt : Teil Lund 11. 

Sehr starker Oktavhand ; alies, durchvokalisiertes Neshi (mit 16 
Zeilen) : Datierung : Mitte des Regeb 575. Erhaltung sebr gut,. 


1790 [17621]: Teil I und Il des K. [tahdib] el-af'al. 

Sehr starker Oktavhaud ; ziemlich vokalisiertes, kräftiges Neshi |mit 
19 Zeïlen) ; am Ende leicht wurmstichig, sonst Erhaltuug gut ; 8. Jahr- 
hundert (?). 

1791 [1763] : Ein älteres luga-Werk (1). 

Grosslexiconformat ; altes, durchvokalisiertes, etwas kleines, doch 
deutliches Neshi ; Datierung : Anfang des Rabr° IL. 616. Erhaltung put. 
Am Schluss eine Uebersicht über die Anordnung ber Reihenfolge der 
Faute ; sie beginnt : Ce Ho a = nd & etc. nebst 
einem mnemotechnischen Uebungssaz; Zeile 8 der Einleitung: Le Ut 13 
Lt Jet se Lenés Lis Le Ole ele cuil D dl... és G ai 

gi 0 je es à D DEL rues. 


(1) Ohne Titel und Autor. 
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1793 [1765] : K. elinmagsür wa ’-mamdüd fi Tluga des Mohammed 
el-Mohallebi. 

Oktavband ; 192 X 13 foll. ; leztes fol. nachträglich ergänzt ; Da- 
üerung : 4. Rabr L. 607 : grosses, durchvokalisiertes Neshi. 

1508 [1482]: El-aäliz : K. mabäsin wa ‘laddäd. 

Abschrift datiert 829, in ziemlich flüchtigem Neshi. 

1552 [1523]: K. tabaqat es-‘u‘ara des Ibn Qotaiba. : 

Oktavband ; 74 X 24 foll. ; vokalloses Neshi. 

1559 [1530]: K. el-murassa‘ des Ibn el-Atir. 

Kleinoktavband : ec. 90 X 21 foll. ; kleines, vokalloses, doch deutli- 
ches Neshi ; keine Datierung (9. - 10. Jabrh.). 

1551 [1522]: Sams el-adab (1) des abû Sa‘ïid es-Simnäni (2). 

Oktavband ; kräüftiges, teilweise vokalisiertes Neshi (21 Zeïlen) ; 


das Puch zerfällt in 30 Kapitel; Datierung : Mittwoch, den 1. Ragab 
965, nach einer Copie datiert 507 [in roter Tinte a.R.]. 


As‘AD EFFENDI. 


2708 : Diwän deS (emal ed-din Jabhjä b. Jüsuf es-Sarsari (Brock. 
1, 250]. 

Oktavband ; 149 X 19 foll. : altes sauberes, aber nur teilweise vo- 
kalisiertes Neshi ; Unterschrift: dla) ee %e (5 mt: lys F 
GUN AE 

Erhaltung gut ; die Gedichte (Loblieder auf den Profeten) sind in 
alfabetischer Reihenfolge. 

2657 : Diwän des ‘Afïf ed-din et-Tilimsäni [Brock. 1, 258]. 

Oktavband ; e. 75 X 15 foll.; vokalloses, etwas flüchtiges, doch deut- 


(PSJNIS ET ENT AGGENTE 
(2) Simnän in der Provinz Raj. (a. KR.). 
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liches, vokalloses Neshi auf weisslichem Papier ; die Gedichte beginnen 
mit Hanza und schliessen mit Läm-alif: wahrscheinhich fehlt das Schluss- 
tolio ; keine Datierung (11. Jahrhundert ?),. 


2664: Diwän des ‘Abderrahim el-Bur‘ï (Brock. 1, 259 D; ad 1). 
Oktavband : e. FIO X 17 foll. ; kräftiges, vokalloses Nesht auf glat- 


ten, weisslichem Papier ; die (redichte sind in nicht- alfabetischer Fol- 
ge ; vielleicht 10. Jahrhundert (cfr. Druck : Cairo 1319). 


2815 : Ibn el-AnbärTs Kommentar zu den 7 Mo'‘allaqi. 

Eine verhältnismässig junge Abschrift (F1.-12, J.), vielleicht aus 
der Originalcopie (Jeni (rämi B. 278): Kkleines, kräftiges, ziemlich vo- 
kalisiertes Neslii (29 Zeilen) auf breiirandigem Papier. Erhaltung gut. 

26538 : Diwän des Togrwi Brock. I, 247]. 

Okiavhand von RO X 21 foll. ; vokalloses Neshi [einige Stücke zu 


Anfang sind jedoch vokalisiert] ; datiert : 10. Sa‘bân 1001. Erhaliung 
gut. 


3215 : K.ez-Zähir [ZDMG, 64 , 519] des abü Bekr b. el-Qäsim el- 
Anbâri : Teil I. 


Oktavband ; 210 X 16 foll. ; grosses, etwas plumpes, unregelmäs- 
ban 378 : Erhaltung im Ganzen 


sig vokalisiertes Neshi ; Datierung : Sa‘ 
gut. 
2586 : Teil L der durr el-farid wa bait el-qasid fi aS'är el-‘arab von 


Mob. b. Aidamur (cfr. Fâtih 3761 und Note 1 pag. 499). 
Grosslexiconband ; durch vokalisiertes Neshi; Autograph des Autors; 
msammen 7053 Verse (EST à): 
2518: Athäq ed-dahab des ‘Abd el-mu’min el-Isbahäni (Brock. I, 
292 Z. 8 von unten). 


Oktavband ; 66 X 17 foll. ; unregelmässig vokalisiertes, aber deut- 
liches Nesht ; Datierung : Donnerstag, den 26. Rabt IT, 1057. 


2596 : Diwän des abû Ishäq Ibrahim b. Hafiga el-(rezert (Druck : 
Cairo 1286 : Brock. I, 272 N° 9). 
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Oktavband ; 110 X 15 foll. ; wenig vokalisiertes, teilweise etwas 
flüchtiges, aber deutliches Neshî. Datierung : Sonntag, den 13. Sa‘bân 
1024. 


2592 : Diwän des Fathalläh Ibn en-Nahhäs el-Halabi (Brock. I, 
379). 

Oktavhand ; 49 X 13 foll. ; wenig vokalisiertes Neshi : die Copie ist 
unvollständig : deshalb auch keine Unterschrift und keine Datierung. 


2591 : Diwän des abü Ishäq Ibrähim b. Moh. al-Qorañ en-Naufali 
eñ-GfiT el-qâdiri e/-Gazx [bekannt als bn Rifñ‘a» (?) |; cf. Brock. I, 253 
IN 

Kleinoktavband ; ce. 90 X 15 foll. ; ziemlich kleines, unregelmässi- 
ges, vokalloses, unschônes Neshi ; der untere Rand des Mser. ist zum Teil 
beschädigt und nachgebessert ; keine Datierung (12 J. ©. 


- 2603 : Diwän des abuü Firâs (nach der Redaktion des Hälaweïh). 
Kein Titelblatt ; Oktavband : ce. 60 X 21 foll.; vokalloses, deutliches 
Neshi. Aein Kommentar ; Datierung : 17. Moharrem 1195. 


2608 : Diwaän des Zain ed-din abü Hafs ‘Omar b. Muzaffar b. ‘Omar 
el- Wardi (Brock. II, 140). 


Oktavband : kleines, zierliches, sauberes, durchvokalisiertes Neshî 
(19 Zeilen) ; Unterschrift : À — 19, Ramadan 910 ; in 2. Teil : die La- 
bâjà ’zzawaja des Sihäb ed-din el-Hafägi (Brock. I, 285 N°° 10 ad 6). 


2631: Diwän des abû ‘l-1asan Isma‘l b. Sa‘d b. Isma‘ïl el-Misri 
es-Kaft.. , el-HañSäb [Druck : Costple 1300 Gewaä‘ibdruckerei (mit der 
Bmnijat el-‘arab) — fehlt bei Brock.]. 

Grossoktavband; ziemlich grosses, deutliches, aber vokalloses Neshi; 
die Gedichte sind in #icht- alfabetischer Ordnung und ohne Kommentar ; 


zum Schluss einige Sendschreiben ; Datierung : Sonntag, den 11. Saw- 
wäl 1227. 
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BEsir AGa (in der Nähe der Aja Sofia). 
Nach Defter : 
625: K. tehdib el-luga : El-Azhart. 
628 : El-Fârabi : Diwan el-adab. 
5238 : K. el-tamjiz : Ibn Ma'n. 
551 : El Askart : magma‘ ul-amtal. 
542 : Türkischer Kommentar zn einer Qaside Ferazdag’s (1) ; 


e. 60-70 X 19 foll. ; vokalloses Neshi; Datierung: 25. Dü ’I-Qa‘de 1137 ; 


. ne a ê € - » 
Qafija : > ; der Kommentator ist der 1156 verstorbene Nazmizadé. 


BeSir AGa [Eyyüb] (bei der Dampfschiffsslation Defterdär 
in der mahalle Baba Haïdar). 


193 (2) 1) pag. 1-28: K.el-malähin des Ibn Doraid; Unterschrifi : 
VA AG GS Leù eV il pi ddl due SOI F5 2) ras. 
29-48: K. el-ibdal wa ’Lmu‘iqaba wa ’nnazwir ; Datierung Da Higga 
619 ; 3) pag. 49-95v: (3) hädä K. fasih el-Keläm GAS get) min 
tabrig abi Lfawaid Moh. b. ‘Ali ’-Saznawi ; Datierung : Mobarrem 
619 ; 4) pag. 96-105P : K. el addäd fi Huga (4) [ohne Autor] : Datier- 
ung : Moharrem 620 ; 4) pag. 106-124 : Sarh abnija Sibaweihi von 
abù Moh. Saïd b. ek-Mubärek b. ‘Ali b. ed-Dahhän ; Datierung : Mohar- 
rem 620.—Durchweg altes, durchvokalisiertes Neslii auf brunlichem Pa- 
vier (mit 14 Zeilen) ; die Anfangsblätter sind leicht wurmstichig, sonst 
ist die Erhaltung gut. 


(1) Abgedruekt in dem K. nür el-abaar (Cairo 1298) pag. 210 f. 
(2) N.B ! Nach dem handschrifllichem Katalog. 

(3) Foll. 54 und 63 (leere Blütter) fohlen. 

(4) Titel von spaterer Hand. 
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172 : K. «et-tedrib fi matal et-taqrib » und « K. el-mubdi° (= mub- 
tasar el-mumti)»: von Abü Ilajjfin b. Hajjän el-Andalust ( nazil el- 
Qühira) es-Safi (1). 

Datierung : Sawwäl 718 (?). « Mit dem Original kollationiert ». 


179 : KK. el-mudakkar wa ‘l-mu’annat von... el-Qäsim b. Moh.… 
en-nahwi (2). 

Grossoktavhand von 210 X 17 foll. ; durchvokalisiertes, deutliches 
Neshf ; Datierung : 2Y° Ze je @ fl ls. CPR F 
SIN Se © ob à La «297, Erhaltung (bisauf die vier ersten, et- 


was beschädigten fol.) eut. 


128 : diwän el-adah : ELFaäraln. 

Starker Oktavhand. Nicht ganz gleichmässiges, doch durchweg 
deutliches, vokalisiertes Neshi (mit teils 17, teils 22 Zeilen). Unterschrift: 
intaha ; Sonntag im Ramadan JO (?. 


150 : K. Surarel-baläga wa durar el-fasñha von et-Fa'alibi (3). 


Grossoktavhand ; 164% 15 foll. : (fast) vokalloses, doch deutli- 
ches Neshi ; Unterschritt: tamma ; Sonntag, den 17 Rebr 1. 590. Erhal- 
tung gul. 


155: K. [tiräz] el-magälis des Sihäb [ed-din] el-Hafgi (4). 

Starker Oktavhand : vokalloses, kräftiges Neshf auf weissem, und 
gelbem, etwas breitrandigem Papier (mit 21 Zeilen) ; zusamnen enthält 
der Pand 48 magalis ; Unterschrift : wa qad tamma (leztes fol. Zeile 4) 


häda ’1-Kitah ; Donnerstag, den lezten Rebi 1. III. Erhaltung gut. — 


pie » ; DE .. 
Einleitung : ce 4 y Le EU El ile dll EU Las SL Ehgs 


(1) Cfr. Butrus el-Bustant I 1234. 
(2) Titel beschaidigt. 

(3) Fol. 1 nebst Titel nou ergunzt. 
(4) Auf dem Buchschnitt. 
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is QUI EI É sie Ji Se cl La, ÿ © dl ou 4 sb ess sl 
o ei Le À gl 31 Hi Le El) me Del A7 Le = ou Pi rl 
ET Le 1 — Obs 

130 : Diwän des feref ed-din Ibn el-Fârid. 


135 : AK. raudat en-näzir wa nuzhat el-hâtir (1) [eine arahisch-per- 
sische Anthologie]. 

Grossoktavhand ; 265 X 21 foll. ; ta‘liq-artiges, vokalloses, etwas 
nachlässiges, doch überall deutliches Neslif ; Teil Lin 2 Kapp. fi ’I-ma- 
dih wa Lifüharat wa lhikam wa ädab ; Kap. l'in 12, Kap. in 34 
fasl’s ; Teil [ f ’Lmukätabit wa ’I-muräsalit in 23 Kapp. mit 2 Lezw. 
8, 11 etc. etc. Abschnitten, das \WVerk beginnt mit einem Lob auf den 
Propheten und einem Vers des Hassän b. Täbit. Unterscbrift : T5} (in 
Zahlen). Erhaltung gut. 

154 : I. el-‘arüd von Ibn Ginni Brock. 1, 126 ad 10 N°° 4]. 


Kleiner Oktavband ; durchvokalisiertes, altes, grosses Neshf (mit 153 
Zeilen) ; verschiedentlich Zeichnungen. Auf fol. 234 schliesst der Text ; 
Unterschrift : nagiza ; Sonntag, den 12. Dü 1-Qa‘de 631.— Erhaltung 
gut. 


RäâGi Pasa. 


1212 : Sammelband: Teil 1 (ohne Antor) : 35X19 foll. ; (stellenwei- 
se) vokalisiertes und vokalloses Ta‘Tiq auf glattem, weissem, breitrandi- 
gem Papier ; ohne Datum (10.-11. J.) ; eine Einleitung fehlt ; Erbaltung 
gut. Die (anonym mitgeteilten) (edichte belandeln folgende Stoffe : 
ie JAI pl d— Bel; Leo = 2 je LU V LE SG Sol à 
—= BH LA ed! Si a = oil Er Dal» -LLal a nn ao | ses) cs a 
etc. etc. — Unterschrift : tee 


(1) Titel auf fol. £a Zeile 4. 
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Teil: Mawärid el-adab des HinduSiäh b. Sangar b. ‘Abdallah 
es-Sahibi (cfr. ‘Air Effendi 925 und Brock. Il, 192). — Papier, Schbrift 
id. ; ohne Unterschrift. 

1090 : K. hadàä’iq von Sems ed-din Mob. b. el-Murtahal el-Hamda- 
11 [OA SD 

Starker Oktavband ; sauberes, deutliches, stark vokalisierles Neshi 
(mit 15 Zeiïlen) ; auf fol. I-IT ein fihrist: 1) ‘ilm el-kelâäm 2) ‘ilm et-ta’wil 
3) usül el-fiqh 4) el-gadl 5) el-hiläf 6) ‘iln el-mu‘âmele etc. — Unter- 
schrift : el DEN Re 428 Erhaltung gut ; e. 7. 
Jahrhundert. 

1099 : Diwän des abu Nowûs. 

Starker Grossoktavhand ; 897 X 25 foll. ; kleine Titelvignette in 
farbig und gold ; der Diwan zerfällt in 15 Kapitel und zwar Teil I : in 5 
Kap. 5 Abschnitte (fasl) 200 Qasiden uud Fragmente mit zusammen 
1700 Versen ; Teil Il: 3 Kap. 12 A. 300 Qasiden und Frg. mit zus. 
3080 Versen ; Teil IT : 1 Kap. 19 À. 300 Qasiden mit 2790 Versen ; 
Teil IV : 2 Kap. 30 À. 450 Qasiden mit 2600 Versen ; Teil V : 4 Kap. 
14 À. 290 Qasiden mit 2600 Versen, — Deutliches, teilweise vokali- 
siertes Neshi auf gelblich-weissem, breitrandigem Papier. Unterschrift : 
SIAr ols dl y > less — Datierung : 17. Sawwäl 1006 ; worauf 
eine Lücke. Erhaltung gut. 

815-6 : Ibn Hazm : K. el-milal wa ’nnihal. 

Zwei Grossoktavhände ; Band I : 269 X 23 foll. ; wenig vokalisier- 
tes, doch deutliches Neshf auf glattem, gelblich - braunem Papier ; Un- 
terschrift : tamma ’1-keläm ‘alä ’-qadar ; Band IT: 288 X 26 foll. in et- 


. ae " . cu 8 G 
was gedräingtem, kräftigerem Neshi und beginnt : #> al. Je & AI 


AI GS — Datierang : Freitag, den 16. Gumadñ IL. 744. Erhaltung 
gut. — Cfr. dazu ‘Air Effendi 555 : Grossoktavband in 2 Teilen ; Teil 
IT ( paginiert )} 226 X 25 foll. ; Teil I (unypaginiert) von gleichem 
Unfang ; deutliches, in Teil I etwas stärker vokalisiertes Neshi ; Da- 
tierung: 19. Sawwäl 712. Der im Defter falsche (Autor) Titel findet sich 
richtig auf dem Buchschnitt ; cfr. ZDMG. 66, 165. 
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Adde zu ‘Umümije : 


5576 : 


— 


<. el-mudhi {cir. Fâtih 4081]; cfr. Brock. I, 506. 
5336 : K. alif bä : El Balawi. 


5595 : Sarh el-maqgsüra (des Ibn Duraid) : von et-Tehrtzi. 
N'° 97 (2 2 ll ps? Jbn abi ‘Aun ist gleich N° 5460. 


4667 : el-Birüni : El âtär el-bäqije (Chronologie etc. ed. Sachau). 


Grossoktavhand ; wenis vokalisiertes, deutliches Neshf (mit 21 Zei- 
len) ; ohne Datierung; dagepen findet sich cine Lesenotiz vom Jahre 640; 
verschiedene Tabelleu und Zeichnungen. Erhaltung eut. 


ERRATA, 


Page 489 Note 1 : Lies elsis ; 
Page 502 Note 2: Lies & (init untergeschriebenem Puukt); 
Page 506 Z. 3 von u. : Lies athäq ; 
Page 518 paen. ist der Text in Unordnung geraten ; lies: 6 Les 
SA lis ; dann 2) ff LS Jai se au 
Pave 5 16 7 iv u. Lies Sarf 
» 525 Mitte : « 1784: diwän es-Su‘ara”.., »ist in « [748 » 


zu rekülizieren. 
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U£E2ERsICHTS-TABELLE. 


tif Effendi 

Qylyg ‘AN Paka (Tophané) 

Corlulu Paña 

Sultèn Fâtih 

‘Afir Effendi 

Scbäl zâdé  } 

Sulaimäutje 

‘Unianije 

Kehid ‘Ali Päÿa 

Läleli 

Sultän Bäjezid 

Dämad Ibrahin 

Müräd Mol 

As'ad Efendi 

Besir A2a (Staumbul) 
« «  (Eyyüb) 
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Nachtrag. Errata. 


. 489-496 


496-97 
497 
497-506 
906-518 


o IS 


518-520 
520-524 
024-527 
527-528 
028-529 
529-532 
532-534 
534 

039-937 
537-538 
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Le texte original des Apophthegmes des Pères 


PAR LE P. M. CnAÎNE, s. 3. 


Avec l'Histoire Lausinque de Palladius, un des documents les plus 
importants pour l'étude des premiers siècles de l'Église en Egypte est, 
sans contredit, le recueil que l’on désigne communément sous de nom de 
Verbu Seniorum où Apnphthegmes des Pres. Les renseignements de toutes 
sortes qu’on y rencontre, mêlés aux leçons de vie parfaite, qui sont le but 
de cet ouvrage, en font une source précieuse pour l’histoire comme pour 
l’ascétisme. 

Pour cette raison d'intérêt à la fois religieux et historique, ce livre 
fut jadis célèbre dans tout l'Orieut chrétien. Nous l'y trouvons répandu 
dans tous les pays conquis au christianisme, et il nous en est parvenu des 
rédactions, au moirs fragmentaires, dans tous les iliomes de ces contrées. 
Nous en possédons en grec, en syriaque, en cople, en arabe, en éthivpien, 
en arméuien. Îl fut propagé en Occident, au moyen d'une version latine. 

“Si un texte grec y fut connu, on Poublia bientôt. Nous n’en trouvous point 
trace dans l’histoire et jusqu'au NV siècle, date de la publication du 
texte grec par Cotelier (1), les Apophthewmes des Pères en Occident, 
paraissent r’avoir jamais été lus qu’en latin. 

Ce texte grec fut le premier des textes orientaux publiés et connus 
en Europe. Depuis sa publication, vieille déjà de plus de deux siècles, 
avec le renouvellement des études de lingnistique, quelques-unes des ré- 


(1) Cotelier : Monumenta Etelesiar graucue.. Tom, I, l'aris, 1686. 
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dactions orientales ont été étudiées où publiées (1); mais jamais encore 
uue publieation ou une étude approfondie du texte copte n’a été faite jus- 
qu'ici, malgré la part importante qui lui revient manifestement dans 
l'examen de la valeur documentaire de cette composition. Cette valeur 
documentaire, en effet, bien que dépendant d'éléments multiples et com- 
plexes, est intimement liée à la question de la langue originale, dans la- 
quelle fut composé eet ouvrage. 

Le texte copte, rédigé dans la langue même du pays dont les Apoph- 
thegmes racontent une partie de l'histoire, a, de ce chef, une présomption 
d'originalité en sa faveur, et, dans l’étude de ce problème, on ne saurait 
apporter de solution décisive sans le consulter. 

Des rédactions orientales que nous possédons en syriaque, arabe, 
éthiopien, arménien, le caractère de traduction est indubitable, Toutes 
sont postérieures aux textes grec et copte ; la question de la langue ori- 
ginale, que nous voudrions aider ici à résoudre, ne peut être débattue 
qu'entre ees deux dernières rédactions (2). 

Cette question de la détermination du texte original n’est pas nou- 
velle. Déjà nombre d’historiens ou de coptisants se la sont maintes fois 
posée, et plusieurs d’entre eux l'ont résolue. Les uns, avec Weingar- 


(1) La version arménienne des Apophthegines a été publiée par les soins des Mé- 
chitaristos de Venise en 1885. Pour la version syriaque, cf. E. W. Budge : The book of 
Governors, the Historia of Thomas bishon of Marqga. London, 1893. Lo même : The book of 
Paradise being the histories and sayings of the monts and asecties of the Egyptian desert by 
Pallahus, Heronymus and others. London, 1904. Le texte arabe est représenté par de 
nombrenx mannserits ; c£ la rédaction alphabétique du ms. 253 de la Bibliothèqne Na- 
tionalo. 

Le texte grce des Apophthegmes, sans être étudié à fond, fait néanmoins l’objet d’une 
étude spéciale dans le savant ouvrago de Dom Cuthbert Bulter, cf. Texts and Studies, 
VI, 1. Nous sommes redevables 4 ce dernier de plusieurs observations. 

(2) Sur la question do lieu, personne n’a de doute : c’est bien en Egypte que le recueil 
des Apophthegmes a été écrit et, sans fixer une date précise pour sa composition, il ne 
parait pas qu'en puisse la reculer au-delà du V® siècle, cf. Dom Cuthbert Butler : The 
Lausiac History of Palladrus. Texts and Studes, Vol. VI, n° 1. Cambridge, 1898, p. 211. 
Amélineau: Monuments pour servir à l'Hstoire de l'Egypte chrétienne aux IV° et V® siècles. 
Paris, 18S8, p. XIV. Weingarton : Der Ursprung des Moenchthums (Zeitschrift für Kir- 
chengesehichte, 1SS7T), p. 25. 
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ten (1), ont opiné pour le texte grec ; les autres, avec M, Amélineau (2), 
ont défendu la priorité du texte copte. Malhenreusement, tandis que les 
défenseurs du texte gree, ont totalement négligé le copte, les partisans 
de ce dernier ont par trop dédaigné le grec et, des deux côtés, la solution 
est restée chancelante, l’exainen des documents étant incomplet. 

Nous avons essayé, pour notre part, duns ce travail, d'aider à cette 
étude comparative des deux textes. Nous donnons ici le résultat de nos 
investigations. « Traduttore traditore », dit un proverbe italien. Dans 
la comparaison des deux textes, la trahison nous a paru flagrante : l’ori- 
ginal et la traduction nous semblent bien déterminés désormais. 


Nous possédons du texte grec des Apophthegmes cinq rédactions dif- 
férentes, se ramenant à trois types, par rapport à la disposition matériel- 
le. Suivant le premier type, les Apophthegmes sont rangés sous le nom «le 
chaque Père auquel ils sont attribués, et ces noms, classés en chapitres, 
suivant l’ordre de l'alphabet. C’est le type «/phabétique. Dans le second, 
les groupements sont faits suivant une répartition didactique, Les Apoph- 
thegmes sont réunis sous les différents titres de pratiques d’ascèse auxquels 
ils se rapportent ; c’est le type logique. Dans le troisième enfin, on ne re- 
lève, en général, aucun ordre ni aucun lien entre les différents apoph- 
thewmes qui le constituent ; c'est la collection pure et simple, le type com- 
pilatoire. 

Le recueil alphabétique (A) se présente en une rédaction unique, celle 
publiée jadis par Cotelier (3) à la fin du XVIF siècle et reproduite par 
Migne dans son cours de Patrologie grecque au tome LXV (4). Du recueil 
logique il nous est parvenu deux rédactions. Elles sont insérées dans les 


(1) Weingarten : op. cif., p. 25. 

(2) Armélineau : De Ilistoria lausiaca. Parisiis, 1887, p. 28, 46-48 : Monuments 
pour servir à l’IPstoire de l'Egypte chrétienne aux IV8 et V® siècles, p. XI. 

(3) Monumenta Ecclesine firaccae. Varisiia, 1686, tom. EL, p. 171. 

(4) Patrologiae cursus completus, series græca, LXV, col. 71-456. 
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Vitae Patrium de la Patrologie latine de Migne, d’après l'édition de Ros- 
weyde, au tome LXXTE, et correspondent l’une (B') aux livres V et VI 
des Vitæ Patrum, l’autre (B?) au livre VII du même ouvrage (1). Le type 
compilatoire, représenté par une double forme, se trouve également dans 
ces mêmes Vitæ Patrum, la première (C') au livre I du tome LX XII (2), 
la seconde (C?) à l’appendice ITT du tome LX XIV (3). Ces rédactions, dif- 
férentes par leur méthode, différent aussi comme étendue. Tandis que le 
texte alphabétique À dépasse le chiffre de huit cents apophthegmes et la 
rédaction logique B' celui de sept cents, les autres oscillent seulement en- 
tre cent et denx cents. 

Quoi qu’il en soit, néanmoins, de l’ordonnance, du développement ou 
de la langue de ces rédactions, si l’on compare les matériaux utilisés par 
chacune d’elles, la parenté de leur origine est incontestable. 

En établissant une concordance des passages offrant quelques res- 
semblances soit de fond, soit de forme, les proportions sont telles qu’une 
source grecque commune s'impose. Nous relevons dans À plus des trois 
quarts des Apophthesmes contenus dans B°, Or ce qui frappe dans la com- 
paraison de ces deux rédactions, c’est l’identité textuelle des passages 
commnus dont nous parlons. Cette identité est telle entre les deux textes, 
que nous relevons dans les collations faites par Cotelier jusqu'aux varian- 
tes que présente parfois notre rédaction B'(4). En conséquence, tous les 


(1) Col. 855-1024 : col. 1025-1052. 

(2) Col. 739-810, 

(3) Col. 381-394, 

(4) On relève çà et là quelques divergences dans les attributions, les appropria- 
tions de certains Apophthegmes, mais ce sont [à menus détails qui peuvent s'expliquer. 
Nous citeruns quelques exemples de ces modifications de noms pour le même récit: 

Moyse (Bt, V, 11, 1) — Antoine (C1, III, 109). 

Gélase (Bt, V, xv1, 1) — Anastase (C!, IT, 1). 

un vieillard (Ci, II, 17) — Olympe (B!, V, xv, 31). 

« « (C1, Il, 118-114) — Synclétique (B!, V, vur, 19-20). 

Isidore (B!, V, 1v, 22) — [saac (C1, HI. 89). 

uu frère (Bi, V, x, 86) — Sisoïs (C? App. Ill. 7}. 

«€ (Bt, V, vi, 27) — Théodore (C1, IL. 54). 

&  « (Bt, VI, 15, 4) — Moyse (C?, App. II, 35). 

@ € (B?, VIT, xm1, 8) — Hyperichius (B!, V, xv. 19). 
&« «€  (B?, VIL xt, 9) — Pœmen (B!, V, xv, 37). 
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Apophthegmes, attribués à un Père nommément désigné, contenus en B' 
proviennent de source grecque. Pour ce qui est des apophthegmes anony- 
mes, le seul fait de les trouver mélés à une foule d’autres, dans des re- 
cueils dont ïls ne forment en définitive que la plus petite partie, sem- 
ble au moins l'indice d’une origine identique à celle des autres apoph- 
theæmes parmi lesquels ils se trouvent insérés. Mais nous croyons avoir la 
preuve de cette origine grecque, valable aussi bien pour les anonymes dont 
nous parlons que pour les apophthegmes af/rilués. Cette preuve nous est 
donnée par le catalogue de la bibliothèque du patriarche Photius. Au nu- 
méro 168 de ce catalogue, nous avons la description d’un ouvrage inlitu- 
lé ’Aoüv éyiwv 5iG2ne. avec l’énumération des titres des vingt-deux cha- 
pitres qu’il contient. À part quelques divergences qui peuvent s'expliquer, 
tous ces titres concordent avec les titres des chapitres de notre rédaction 
B', ils sont disposés dans le méme ordre : c'est, à n’en pas douter, notre 
grande rédaction logique elle-même (1). 

Pour ce qui est des trois petites collections B°, C'et C? les apoph- 
themes communs avec les deux grandescollections,que nous relevons dans 
toutes trois, nous autorisent également à conclure à une origine grecque. 
L'auteur de À affirme du reste positivement qu’il s’est servide documents 
antérieurs. 

« Plusieurs déjà, à diverses reprises, dit-il dans sa préface, ont disposé ces sen- 
« tences et ces actions des saints vieiilards sous forme de récits, en un style simple et 
« sans recherche, voulant seulement l’utilité du plus grand nombre. Mais comme Ja 
« rédaction de la plupart est confuse et sans ordre, il en résulte une certaine difficulté 
« pour l'esprit du lecteur dont la méinoire est incapable de retenir la pensée disper- 
« sée en maint endroit du livre. C’est pourquoi nous avons été amené à entrepren- 
« dre cette disposition alphabétique, afin que, grâce à la clarté et à la simplicité de sa 
« distribution, elle puisse être de quelque utilité à ceux qui voudront s’en servir. Ain- 
« si les apophthegmes qui se rapportent à Antoine, Arsénius, Agathonet à tous les 
« autres dont le nom commence par À, nous les avons réunis sous cette lettre. Pa- 
« reillement, ceux de Basile, Bessarion, Benjamin, nous les avons placés sous la let- 
«tre B, et ainsi de suite jusqu’à la fin de l’alphabet. Mais, comme aussi d’autres sen- 
« tences et actions des vieillards sont rapportées sans le nom de [eur auteur, nous les 
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« avons rangées par chapitres après l'achèvement de l’ordre alphabétique. » (1) 


L'auteur de À a donc utilisé des collections déjà existantes qu’il trou- 
vait, dit-il, mal ordonnées ou peu commodes pour l’usage. Il a aussi rédi- 
gé, dans des chapitres spéciaux, mis à part en appendice à son répertoire 
alphabétique, les apophtliewmes qui n'étaient pas attribués à un personnage 
déterminé. Des deux parties de son ouvrage, une seule nous est restée, la 
partie alphabétique ; les chapitres renfermant les anonymes ne nous sont 
pas parvenus: nous ne les possédons ni dans leur rédaction originale 
ni dans une traduction. Mais l’exisience de rédactions d’apophtheg mes, 
antérieures à la collection alphabétique, est certaine ; l'auteur de cette 
dernière nous l’alfirme. 

Mettre nos trois collections B° C'et C* au nombre de ces compositions 
antérieures ne paraît pas exagéré. Elles ont ce caractère désordonné, 
dont parle l’auteur de À, qui les rend peu utiles, peu commodes et, de 
plus, comme nous l’avons dit, nous relevons chez elles, nombre d’apoph- 
thegmes communs soit avec À, soit avec B'. Toutefois, parmi ces derniers, 
les uns, il est vrai en plus grand nombre, sont identiques de fond comme 
de forme ; mais 1l en est d’autres qui, tont en présentant la même idée, 
tout en contant le même récit, offrent une rédaction différente. Cette diffé- 
rence de rédaction semble au premier abord, devoir s'opposer à une ori- 
giue sinon grecque, du moins commune. Cependant, il n’en est rien, et 
cette divergence, loin de contredire la provenance dont nous parlons, la 
confirme au contraire et la démontre. Il suffit pour s’en convaincre, de 
mettre en parallèle les passages dont nous parlons. Dans cette comparai- 
son du texte de À ou de B' avec celui des petites collections, on le voit 
manifestement, c’est un seul et même texte qui a été travaillé par des au- 
teurs différents. Tandis que les petites collections, en ces passages, ne nous 
offrent qu’une esquisse, une ébauche, un travail inachevé, les grandes 
collections nous donnent toujours un texte plus travaillé, plus soigné, 
mieux ordonné et mieux rédigé. Si le récit des premières est obscur, lourd, 
embarrassé ; s’il est sans vie, sans mouvement, s’il est sans effet, nous 
voyons l’auteur des secondes l’éclairer, le dégager, lui donner un tour plus 


(1) PG, CHI, col. 664 ; PL, LX NIET, col. 852. 
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vivant, plus animé, plus frappant et lui assurer l'intérêt et le succès au- 
près des lecteurs. Et, dans ce travail, ce dernier auteur ne refond pas un 
récit déjà fait. 11 le retouche seulement, il le perlectionne. Le vocabulaire, 
les tournures sont les mêmes dans les deux textes : il n’y a que le ton gé- 
néral de la composition qui change. Ce sont quelques mots, quelques phra- 
ses parfois ajoutés, retranchés, modifiés ; mais, à part ces quelques chan- 
gements, tont le reste est identique et l’auteur de notre texte grec 
ma fait, on le voit, que retoucher uu autre texte grec. L’antériorité 
des petites collections étant recounue, uous ne dirons rien de plus 
ici de la chronologie des compositions dont nous venons de parler (1). 
Tout ce que nous avons voulu montrer, c’est leur origine grecque et leur 
provenance d’une source commune dans tout ce qu’elles ont de principal : 
deux points qui paraissent bien acquis. 


Ce que nous possédons actuellement du texte copie des Apophthes- 
mes, comprend deux séries de fragments : l’une appartient au dialecte bo- 
hairique, l’autre au dialecte sahidique. 


Fragments bohairiques. 


Brinsu Museum. — Cram: Cafaloque of the coptic Munuscripts, 
HOlS, L'ioho. 
GOTTINGEN. — Pietschmann : Nachrichten der K, Gesellschaft der 


Wissenschaften su Goettingen, 1899, 2 tolios. 


Roue. — Zoega : Cataloqus codicum coptoriun manuscriptorun, ns. 
SAN Et ms. LXIX. 


(1) 1 ne parait pas que l’on puisse insister sur l’autériorité de B! par rapport 
à À. Or B'est postérieure aux /nstautes et aux Collatons de Cassien à qni elle emprunte 
certains traits et qu'elle dit positivement tenir de lui. Cf, Liv. 1. 10 ; Liv. V, 3-4 é 
Liv. XI, ©. Elle est aussi postérieure à la Lausiaque (luradis d’Héraclide). Les dates 
de ces derniers ouviuges sont uu peu extrêmes, pour qu’on puisse dire que B! est exac- 
tement la copie dont se servit l’auteur de A. D'autre part, comme nous le verrons plus 
loin, son ordonnance même s’y oppose. 
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Fragments sakidiques. 


CAIRE, — Crum : Coptic Momunents. (Catalogue général des Anti- 
quités du Musée du Caire, 1902), n° 8095, 2 folios. 


Brinisa Museun. — Crum: Catalogue of the coptic Manuscripts, 
n° 986, 1 folio ; n° 216, 2 folios. 
Viens. — Krall : Wéffeilungen aus der Sammlung der Papyrus 


Ercher:0g fainer. Wien, 1887. Volume IT, p. 72, 2 folivs. 
Venise. — Mingarelli : Argyplioruwn codicum reliquiur Venetüs in 
Bibliotheca Nanianx asservatae. Bononie, 1785, p. CCCX XX VIE, 2 folios. 
NapPLes. — Zoega : Cataloqus codicun coptorum munuscriptorun qua 
in Museo Borgiuno Veletris usservuntur. Romæ, 1810, ms. CLXIX, 87 fo- 
los. 


Paris. — fonds copte de lu Biblinthèque Nationale, ms. 129%, 3 fo- 
los. 


Du point de vue de la distribution des Apophthegmes dans ces frag- 
ments, nous pouvons établir la même classification que nous avons faite 
pour le texte grec. Les fragments bohaïriques de Rome, ms. XXX et 
LXIX appartiennent à une collection alphabétique. Ils ne contiennent 
que des apophtheswmes attribués, dans le ms. XX X à Saint Antoine, dans 
le ms. LXIX à l’'apa Macaire. Les fragments sahidiques représentent une 
collection par ordre logique : le reste des fragments bohaïriques, 3 folios, 
ne saurait été classé rigoureusement à cause de son peu d’étendue ; ils pa- 
raissent appartenir à une collection logique. 

La ressemblance que nous relevons dans la distribution des matières 
des deux textes, nous la retrouvons aussi dans l'objet de leur contenu et 
la nature de leur rédaction. À part les ms. XXX et LXIX de Zoeua, où 
la moitié seulement des Apophthegmes coptes se retrouvent en grec, dans 
tous les fragments, les récits sont communs, à quelques exceptions près. 
De plus, partout où il y a récit commun, non seulement le fond de lex- 
pression est le même, mais les deux textes sont en relation littérale cons- 
tante et il y a identité parfaite jusque dans les moindres détails d’expres- 
sion et de forme. Cette identité est particulièrement frappante dans les 
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fragments sahidiques qui forment la plus grande partie de ce qui nous 
reste du texte copte. À l'exclusion de trois, tous ces fragments, un ensem- 
ble de quatre-vingt-quinze folios, quele hasard des fouilles à dispersés 
dans toute l’Europe, appartiennent matériellement au même manuscrit. 
Ils représentent exactement la rédaction grecque B' et la suivent presque 
pas à pas, y compris l’ordre et les titres des chapitres. Nous donnons en 
un tableau, la comparaison de ces deux textes : 


1. — Zoega. Ms. 169; pag. 1€ — IA Lib. V,  libel. III 20 — 22. 
De =" le NET A& _ A6 « « IV 45 — 56. 
3. — Vienne. « CON AIT 7— 9. 
4. —Brit. Mus. Ms. 216; p. 601 « € « 17 — 22. 
RO 
6. — B. N. Ms. 1291; « PARE-pAtA | « € « 10$ —112. 
7e — « « « (p#R0— pit) | « & KI 2— S. 
Ds & « « prepa | « €  « 26 — 28. 
9. — Zoega. Ms. 169; « pre pra « e XIV 15 — 17. 
10. — « « « « Pisce | « @ AW 26 — 
Il— € € €  « CKO—CAT « « XVII 13 — 25. 
12. — « « « « CAA—CNO « « XVIII I— 20. 
Ci CR Lib VI libell CXIX) I H6. 
RAC: « CEG—COC | « IMC) 1— 17. 
Je — & € € « COH—TIA « « I CXXD 1— 5. 
16. — Venise. « € « 9— II. 


En face d’une relation aussi étroite, qui rend les deux documents, grec 
et copte, en apparence identiques, on conçoit que l'argument de vraisem- 
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blance, faute d’autres documents, ait pu paraître le seul capable de tran- 
cher la question d'originalité. Mais, l'identité des textes admise, on ne 
saurait rien établir de positif, du chef de ce raisonnement ; les présomp- 
tions qui forment la base de cette preuve n'étant pas exclusives et au pro- 
fit d’une seule des deux langues dont 1l s’agit ici. En Egypte, bien que la 
langue copte füt en pleine prospérité à l’époque où parurent les Apoph- 
thegines, une composition grecque reste possible. « En raisonnant à priori, 
«dit M. Amélineau, je le demande à toute personne seusée, n'est-il pas 
« plus vraisemblable que des auteurs coptes, ayant à louer un de leurs 
«saints nationaux, se soieut empressés d'écrire dans leur langue l’œuvre 
«qu'ils méditaient, plutôt que de traduire une œuvre grecque, c’est-à-dire 
«étrangère 2... Evidemment la chose est plus probable, surtout quand on 
« connaît l’amour des Egyptiens pour la littérature et tout ce qui touchait 
« à ce beau métier de scribe. Cependant, il est, malgré tout, possible qu’ils 
« l'aient fait... » (1). Ce que vient de dire M. Amélineau à propos des 
vies des Saints Paul, Antoine, Macaire, ete., il l'entend aussi de l'ouvrage 
qui nous occupe (2). Nous retenons sa conclusion, elle est au moins pru- 
dente. Les partisans du texte grec peuvent, de fait, invoquer, eux aussi, de 
puissantes raisons de vraisemblance en faveur de leur thèse. L'influence 
des Grecs en Egypte fut profonde et durable. Entrés dans ce pays sous 
Psammétique (3), ils n’en sortirent guère qu'à l’arrivée d’Amrou et leur 
influence, qui s’étendit à tout, ne délaissa ni la Littérature, ni la langue. 
« L'amour de la littérature et du beau métier de scribe », les Grecs l’avaient 
autant et plus que les Coptes. Ils furent, dans la littérature chrétienne, les 
modèles et les initiateurs de ces derniers. La transcription de l’égyptien 
en caractères grecs en est, ce semble, une preuve palpable. Nous en avons 
uue autre preuve dans la liturgie grecque avant les modifications de Byzan- 


(1) Histoire des Monastères de la Basse Egypte : Vie des Saints Paul, Antoine, 
Macaire, Maxime, Domèce, Jean le Naïn, etc. (Annales du Musée Guimet, XXV). Paris, 
1894. 

(2) Monuments pour servir à l’ Histoire de l'Egypte chrétienne aux IVS et V® srècles, 
p. XIII. 

(3) Mallet : Mémoires de la Mission archéologique française au Cuire, XII, fase. 1. 
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ce. Enfin on peut également rappeler les manuscrits et les ostraca bilin- 
gues conservés dans les musées et les bibliothôques d'Europe (1). 

L'influence grecque en Egypte cependant n’alla jamais jusqu’à l’ab- 
sorption. L’orgueil national égyptien résista toujours, autant qu’il le put, 
à l'esprit de domination du grec, et la rupture de l'Eglise copte avec Rome 
au concile de Chalcédoine (451), comme la trahison qui livra plus tard 
Alexandrie aux armées de l’Islarn (640), ne furent que des manifestations de 
cette résistance. Bien que vivant côte à côte, Grecs et Egyptiens demeu- 
rèrent au fond toujours avec leur persouualité irréductible ; jamais ces 
deux races r’arrivèrent à fusionner complètement. 

Après l'apparition du monachisme en Egypte, cette incompatibilité 
d'esprit se fait sentir jusque dans les monastères. Aussi les supérieurs des 
grandes agglomérations de moines prirent-ils soin de répartir Grecs et 
Coptes en des monastères distincts, el nous voyons cette pratique déjà en 
usage sous Pachôme (+346) (2). Efablie pour ménager des susceptibili- 
tés de race et favoriser l'esprit de concorde, cette séparation entre Grecs et 
Coptes n’étail pas moins nécessaire à cause de la différence de langue. 
Moines grecs et moines coples ne connurent jamais bien, pour la plupart, 
que leur langue maternelle. La nécessité d'apprendre le grec ne se fit ja- 
mais sentir chez les moines coptes, soit parce qu’ils demeuraient dans leur 
propre pays, soit à raison de leur manque de culture intellectuelle (3) ; 
quant aux Grecs, remarque Letronne : «ils ont toujours montré peu de 
«goût pour les langues étrangères et ont eu peu d’empressement à les 


(1) C£ Renaudot : Lifurgiarum ori atulrum eollectro. Parisiis, 1716. Dissertatio- 
nes II-IV ; — id, : istoria Patriurcharum \lexandrinorum Jacobitaruin. Parisiis, 1715, 
p. $4. A. Georgi : lrugmentum Evangeli S. Johannis graeco-copto-thebaicum saeculi IV. 
Romæ, 1789, p. 113. Amélineau : Nofrees et extraits des Manuscrits, XKKXIV. Revillout : 
Papyrus coptes, actes et contrats des musées égyptiens de Poulug et du Louvre. Paris, 1876, 
(Etudes égyptologiques, V). Cru : Coptee Munuscripts brought from the Fayyum. London. 
1893, p. 61 ; — id. : Copiic Ostraca from the collcchons of the Egypt Exploration Fund. 
London, 1902. Hall : Copiie and greek Texts of the christian period. London, 1905. 

(2) Amélincau : Monuments pour servir à l’Uistoure de l'Egypte chrétienne aux 1V° 
et V® siècle p. 147, 150. 

(3) Macaire no savait pas le grec, cf. Zoega, ms. 54; ni Poemen, cf. Cotelier : 
Monumenta Ecclesine graecue, 1, p. 636 : Zoega, ms. 45 ; ni Théodore, cf. Zoega, ms. 46; 
ni Pamo, cf. Zoega, ms. 71. 
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«apprendre » (1). Par suite de cet état d'esprit et des dispositions prises 
en conséquence, la langne grecque se trouva naturellement protégée, au 
moins dans les monastères grecs. Quelque minime que fñt son territoire, 
elle ÿ resta une véritable langue vivante et, nous le savons, elle ne man- 
qua pas de produire. C’est à des moines grecs que nous devons la vie de 
Saint Pachôme (2). 

Si l'on considère donc la situation des deux races établies dans la 
vallée du Nil, cette situation est aussi favorable pour les Grecs que pour 
les Coptes. Les deux langues y eurent une même intensité de vie, sinon une 
égale extension et, pour ce qui regarde l'ouvrage qui nous occupe, moines 
grecs et moines coptes eurent le même intérêt à rédiger les annales «le 
leurs pères communs. Weingarten qui s’est le premier déclaré en faveur 
du texte grec, avait prévu cette réponse et, pour appuyer sa thèse, il a 
tont spécialement invoqué le caractère doctrinal des Apophthegmes. Sui- 
vant cet auteur, le spiritualisme et la beauté morale que renferment les 
Apophthegmes ne peuvent pas reproduire le caractère égyptien. 1l estime 
que le recueil des Apophthegimes est un traité de morale qui n’a pu ètre 
composé que par un Grec, durant la période du grand mysticisme de l’é- 
glise grecque ; les Coptesen auraient été absolument incapables. Quelles 
sont les caractéristiques de ce mysticisme si particulier aux Grecs, que dé- 
cèlent les Apophthegmes ; quand et comment se manifesta-t-11? WVeingar- 
ten ne le dit pas (3). Mais, en dépit de ces assertions de Weingarten et 
d’autres de maints ouvrages de M. Amélineau, soutenant cependant la 
thèse contraire (4), après les travaux de Mgr Ladeuze (5)et de Dom Cuth- 
bert Butler (6) sur le monachisme égyptien, l’on ne saurait dénier aux 


(1) Letrenne : Oeuvres ehoisies, I, p. 166. Mallet : Mémoires de la Mission francai- 
se archéologique du Cuire, XII, fase. 1, p. 74. 

(2) Ladeuze : Muséon, 1898, p. 145, 269, 378. 

(NO) en 

(4) Mémoires de la Mission archéologique franeaise au Caire, IV, f. 1, p. V. : Annales 
du Musée Guimet, XVU, p. IV ; Mémoires de l'Institut Egyptien, IE, p. 261. 

(5) Les diverses recensioni de la vie de Saint Pachôme et leur dépendance mutuelle. 
(-Wuséon, 1R9S) ; Etude sur le Cénobitisme pachomien. Paris, 1898. 

(6) The Lausiac History of Palladius. Cambridge, 1898. 
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Coptes les vertuset la grandeur morale que révèlent les Apophthegmes. 
Ce n’est pas leur caractère doctrinal, pas plus que l’argument de vraisem- 
blance qui fera exclure ces derniers du nombre des compositions coptes. 


I faut cependant les en exelure. Le livre de ces Apophthegmes, bien 
qu’il rapporte une histoire qui s’est passée en terre copte, bien qu'il ait été 
écrit en territoire copte, ce livre n’a cependant pas été rédigé dans la lan- 
gue indigène. C’est er grec, dans cette seconde langue de l'Egypte à lé- 
poque de son apparition, qu'il a été écrit. Mais qu'on oublie pas qu'il 
s’agit du grec tel qu’on le parlait en Egypte. Si l’on oubliait ce détail, et 
si l’on comparait la langue des Apophtheumes au grec de l’Attique ou de 
l’Asie Mineure, on lui trouverait une allure et nne physionomie telles que 
cet examen porterait à décider en faveur d’une traduction malbabile plu- 
tôt que d’une œuvre originale. C’est la conclusion à laquelle aboutissait 
jdis le prudent Tillemont, à propos de la rédaction grecque de la vie de 
Parhôme. « Le style et la diction n’ont aucune élégance, écrit-il à propos 
«de cette composition. Elle a beaucoup d’obscurités pour ne pas dire de 
« barbarie, ce qui peut donner lieu de croire que la pièce a été écrite origi- 
« nairement en émyptien et que le texte grec donné par Bollandus n’est 
«encore qu’une traduction » (1). Mais, les fautes de copistes mises à part, 
ainsi que le caractère parfois barbare de la langue, c’est bien en Egypte, 
et par des moines grecs, vivant au milieu des coptes, que ces récits ont été 
rédigés. On ne doit point s'étonner que cela sente parfois le copte. Les au- 
teurs n'étaient pas écrivains de métier ; ils ne vivaient pas dans un milieu 
littéraire, ni à l’âge d’or de la littérature grecque. Letronne qui a long- 
temps étudié les inscriptions grecques de l'Egypte, relève maintes fois la 
décadence du grec de ce pays. «On trouve souvent dans les inscriptions 
«découvertes dans les villes, nous apprend ce savant, des incorrections, des 
« harbarismes, d'énormes solécismes » (2). Nous sommes donc rassurés sur 


(1) Mémorres pour servr à l’Hhstorre crclésiastique. Bruxelles, 1715, VI, p. 295. 
(2) Recueil des Inscriptions grecques et latines de l'Egypte. Paris, 1848, IL p. 180, 
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l’areument qu’on pourrait tirer de la langue des Apophthegmes. Les im- 
perfections qu’elle renferme ne sauraient nécessairement constituer une 
preuve en faveur d’une origine non grecque ; cette langue, avec tous ses 
défauts, n’est autre que celle-là même qui s’écrivait en Egypte, à l’époque 
où parurent les Apophthegmes. 

Toutefois, celte remarque philologique ne saurait revêtir le caractère 
d’une preuve en faveur de notre thèse. Elle ne renferme rien de positif 
et la conelusion de Tillemont reste encore possible. La première difficulté 
que nous relevons contre les tenants du texte copte provient des emprunts 
textuels faits par la rédaction grecque des Apophithesmes à des composi- 
tions rédigées certainement en grec. 

Si l'original des Apophthesmes fut rédigé en copte, comme le veut 
M. Amélincau, comment expliquer l'identité textnelle de certains passa- 
ges de ce qui ne serait qu’une traduetion grecque avec des passages de 
l’histoire Lausiaque ? (1) Serait-ce simple hasard ? Dira-t-ou que le tra- 
ducteur grec, arrivé à ces endroits de son texte, consulta la Lausiaque ou 
bien que Pallade lui-même se servit de la traduction grecque des Apoph- 
thegmes en rédigeant son Histoire ? L'hypothèse d’une rencontre fortuite 
paraît bien forcée et bien invraisemblable, surtout si l’on considère le nom- 
bre restreint de ces passages. Faire le traducteur grec des Apophthegmes 
coptes tributaire de l'Histoire Laustaque, pour la traduction de trois 
Apophthegmes seulement, alors qu’il devait en traduire plus de huit cents 
contenus dans le recueil, est au moins puéril, et si Pallade enfin avait dû 
puiser dans les Apophthegmes, il Paurait fait sans doute plus large- 
ment, vu la nature de sa composition. Donnant nne esquisse biographique 
d’un très grand nombre de Pères dont il est parlé dans les Apophthegmes, 
iln'eût pas manqué, s’il eût connu cet ouvrage, d’y prendre nombre de 
récits pour agrémenter sa narration, où encore d’y renvoyer quelquefois 


199 : id : Mémoires de l’Académie des Inscriptions ei Belles lettres, IX, 1831, p. 182. 170. 
G. Lefebvre, Recueil des Inscriplions grecques-chrétrennes d'Egypte. Le Caire, 1907. p. 
XXXVII. ë 

(1) Cf Æistoire Lausiaque, PG, XNXIV, col. 1028, 1033 et Apophthegmes, PG, 
LXV, col. 488. de Abbate Or, 2 ; col, 370 de Abbate Pambo, 8, 9. 
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son lecteur. Jamais pourtant Pallade ne cite les Apophthegmes ; il ne les 
connut point (1). 

À côté des emprunts faits à la Lausiaque, nous avons ceux faits à 
Evagrius de Pont (2). Comme les précédents, nous les trouvons textnel- 
lement dans les Apophthegmes et dans les fragments des œuvres d’Eva- 
grius. Ce dernier pourtant, qui passa les dernières années de sa vie en Ni- 
trie m’écrivit jamais en eopte. On dira, peut-être, que la présence de 
ces A pophthegmes d’origine toute greeque est une exception et qu’elle n’en- 
traîne pas nécessairement pour les autres une semblable origine, Mais ce 
raisonnement, après les explications apportées pour la Lausiaque, sent 
l’expédient et une conclusion en faveur de l'opinion contraire, en outre 
d’une plus graude vraisemblance, a tout au inoins la même valeur. 

La grande collection sahidique, avons-nous remarqué, est en tout 
semblable à la collection grecque B'. Dans ces denx rédaelions, les ma- 
tières sont distribuées par ordre logique et les Apophthegmes attribués à 
un Père désigné, disposés suivant l’ordre de l’alphabet. Or, de cette dis- 
position alphabétique des noms, ressort encore un témoignage en faveur 
du grec. L’alphabet suivi dans la distribution est le grec et non le copte. 
Fandis que la suite des lettres est régulière et normale suivant l'alphabet 
grec, l’ordonnance des apophthegmes coptes, qui est la même que celle du 
texte grec, brouille cet ordre des lettres à cause des transcriptions (3). 
On ne saurait alléguer que cet ordre, régulier et eonstant dans tout l’ou- 
vrage, soit un fait de pur hasard ; l'intention est manifeste, De plus, cet 
ordre n’a pas été établi par suite d’un remaniement du texte copte : la 
marche des deux textes est parallèle. Le copte est done bien ici, encore une 
fois, tributaire, et c’est au grec que revient l’antériorité. 


(1) M. Amélineau a vu toutes ces difficultés, et, pour sauvegarder sa thèse, il con- 
sent à faire une exception pour c2s passages. « Mihi quidem libet dicere Palladii opus 
ab auctore fragmentoran vaticanorum translatum esse ». De {Bsloria Lausiacu, p. 89. 
Cet esprit de con:iliation en face des difficultés, qui n’est que l'abandon diguisé de la 
thèse générale. semble peu favorable à cette dernière. 

(2) An. du Musée Guimet, XAXN, p. 195. l'G, XL, col. 1250, XLIV. 

(3) Voir la snite des apophthegmes dans Zocga. mx. 169 pag, P{S, CKIH, CON, 
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Si nous pénétrons plus avant dans l'étude des deux rédactions, des- 
cendant jusqu'à l’examen comparatif de la même pensée exprimée par 
chacun d’eux, cette preuve nous parait péremptoire. M. Amélineau ayant 
invoqué cette comparaison pour soutenir la priorité du copte, nous exami- 
nerons tout d’abord ses arguments. Deux sont tirés du fait d’un rensei- 
gnement géosraphique donné par l’auteur copte et omis chez l’auteur 
grec ; un autre est basé sur un idiotisme «exclusivement copte », intra- 
duisible en grec. 

Tandis que l’auteur grec dit que Macaire s’en allait « à la montagne 
de Nitrie », « sès rù Ëp0s sis Niroius » (1), l’auteur copte dit: «à la montagne 
de Pernoudj», «enTwov ttnepnovx» (2). y aici, d'après AM. Amélineau, 
ignorance grossière, qui ne peut être que le fait d’un étranger. « La mon- 
« tagne de Nitrie se dit autrement en cople que la montagne de Pernoud), 
«elle s’appelle la montagne du Natron » (3). La réponse à cette difficulté, 
nous la trouvons chez M. Amélineau lui-même, dans son ouvrage sur l’Æ- 
gypte à l’époque copte. D’après ce dernier, le nom de la ville de Pernoudj 
et l'expression « Mons Nitriæ » sont équivalents, ils désignent tous deux 
un méme lieu (4). Nous nous tenons à cette dernière aftirmation et nous 
signalons en passant la logique qui relie les deux assertions de cet auteur. 

Dans un autre passage, là où le grec écrit : « quvavtä ru iepet rüv 
EXkévoy » (5), «il rencontra un prêtre de Hellènes», le copie plus explicite, 


(1) P G, LXV, 280, 39, 

(2) ln. du Musée Guimet, XXV, p. 211, 218. 

(3) Jbul., p. XLV. 

(4) « Le nom de Pernoud)j ne «e rencontre pas une seule fois dans les fragments 
d'œuvres sahidiques : cependant, un peu d'attention suffit à uous montrer clairement 
que si le nom ne s’y trouve pus, le lieu est clairement désigné, Ainsi quand Macaire s2 
rend à Pernoudj, pour assister à la inesse de Pamo, là où le texte memphitique emploie 
le uom de Pernoudj, le texte sahidique emploie le nom de la montagne de Natron. Atn- 
si l’autenr des Apophthegmes des Péres, Palladius, dans son Æsiorre Lausraque et les au- 
tres, n'ont fait que traduire l'expression copte H'T0O0®Ÿ SANTDOCERL : Mons Nitrir.» 
Du reste, dit encore le même auteui‘, « Pernoudj et Natron furent-ils différents » ? Non, 
répond-il, on ne saurait le prouver. Natrun était le nom de la matière qu’un y exploi- 
tait, Peruoudj le nom de la bourgade formée par l’agglomération des travailleurs. La 
Géographie de l'Egypte à l’époque copte. Paris, 1893, p. 320, 

(D) DGA LNNERR NES 
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parce que mieux renseigné, d’après le même auteur, indique en plus le 
nom de sa localité, qui n’intéressait pas un étranger. «aqepananTait 
EOTREAANNHOC fe OPOTHL6 AE ne AasALC® (1) : «il rencontra un 
Hellène qui était un prètre [de Ha ville] de Padalas ». Le mot de Padalas 
que M. Amélineau traduit ici par un nom de ville est une cité absolument 
inconnue dans l'Egypte copte. H n’en est parlé nulle part, aucun nom ne 
s’eu rapproche, dont on puisse le dire une corruption ou une adaptation ; 
l'auteur lui-même de l'Egypte u l'époque copte n'en dit mot. Notons du 
reste que, dans le texte copte, il n’est nullement précédé de l'appellation de 
ville ; il est en simple rapport immélliat de dépendance avec le mot prêtre. 
Pour notre part, sans rien ajouter au texte, nous préférons y voir une cor- 
ruption, une lecture défectueuse du mot soc, idoles. Dans l'apophthegme 
qui précède celui dont il est parlé ici, un prêtre grec, interrogé par Macai- 
re, répond comme il suit: jo funv Goÿteosds sü ado ho za züv pauvévruv 
EMvov, « J'étais un prêtre des idoles des (rrees qui demeurent en ce 
lieu » (2). 

La troisième objection tirée d'une expression estimée intraduisible, 
porte sur le mot « va, oui» (3). Au lieu de ce simple monosyllabe, le 
copte, plus démonstratif et partant plus véridique, au dire de Phistorien 
des monastères de la Basse Esypte, emploie tonte une phrase: e8o Ag 1Tent 
HIZAROT 7e P'f nent neTenTwBe,, cequi signifie : «gräce à Dieu et 
par tes prières » (4). Si l’argument était probant, on pourrait, au même 
titre, invoquer en faveur de l'originalité d’un texte, tous les idiotismes des 


(1) An. du Musée Guimet, XXV, p. 212. 
(2) P G, LXV, 280, 38. La rédaction sahidique suit ce texte : elle omet toutefois 
les mots =üv sid@7uv. AMOK NE HAPXIEPETC HAS AA HTLTYUNE 


eee 


IARESALSA. Zoega, ms. 169, COX, Disons aussi que. si la détormination géographique 
ou topographique devait être uue preuve, nous la trouverions rarement en faveur du 


copte. Comparer : Z, CAR et P G, LV. 262,3: Z. CH et P L, LXXII, 965, 66 ot 


749, 19 ; 7. PYG-Ptt et P L, LAXIE, 800, I88 ot 959, 27. 
(3) P f, LXV, 260. 2. 
(4) in. du Musée Guimet, XAKV, p. 219. 
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diverses langues dans lesquelles il se trouve exister et prouver successi- 
vement, avec autant de raison, sa provenance arabe, syriaque, latine, etc., 
selon qu’on le possède er ces diverses langues. 


C’est dans d’autres textes et par d’autres moyens qu’il nous faut 
chercher quelle est la rédaction qui porte avec elle l'empreinte indéniable 
de l'originalité. Dans la lecture que nous avons faite du texte copte, nulle 
part nous n’avons pu trouver quelque indice qui milität en sa faveur. En 
maint endroit, la pensée obscure de ce texte donne l’impression que le 
rédacteur copte ne l’a pas écrite spontanément, la tirant de son propre 
fond. Elle est heurtée, embarrassée, difficilement intelligible : au cours 
d’un récit clair, simple, bien naturel, l’auteur semble perdre soudain le fi 
de ses idées. D’autres fois, toujours à la simple lecture, on sent l’auteur 
comme incapable de saisir toute entière la pensée même qu'il veut trans- 
mettre aux autres. I est impuissant à la dominer ; cette pensée le débor- 
de. L'idée capitale d’une senteuce, le sel d’un récit, le côté saillant qui 
fait tout le prix d’une anecdote et qui renferme le meilleur de la morale 
qu’on peuten tirer, cela lui échappe. D’autres fois même, on cherche en 
vain le seus d'une maxime, le côté piquant d’un récit. Or, dans tous ces 
cas, où la seule lecture du texte copte nous laisse la nette inpression que 
Lous ne sommes pas en face de l'original, si nous nous reportons au texte 
grec, cette impression devient bientôt conviction. Dans tous ces cas, en 
effet, comme partout ailleurs, du reste, les apophthegmes grecs nous appa- 
raissent rédigés dans une langue toujours simple, avec une expression qui 
n’est jamais ni trop laconique, ni trop diffuse, et dont l’idée se développe 
limpide et facilement accessible, Une pensée unique, toujours suivie et me- 
née jusqu’au bout, telles sont les sentences. Un récit bien ordonné, tou- 
jours complet, de manière à atteindre efficacement l'effet moral voulu, tel- 
les sont les anecdotes. L’obsceurité que nous remarquons dans certains 
apophthegmes coptes, la maladresse, l’incapacité même que nous y consta- 
tons parfois chez celui qui les a rédigés, la gêne en un mot que nous y 
sentons chez leur auteur, semblable à celle éprouvée par quelqu'un qui 
se sert d’un outil sans proportion avec sa taille ou ses forces : tout cela 
nous ne le relevons jamais dans le texte grec. Bien plus, en ious ces pas- 
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sages, c’est le grec qui nous donne la satisfaction que le copie nous fait 
désirer, Si le texte cople demeure pour nous obscur, c’est le texte grec qui 
léclaire et l'explique. Si son récit manque parfois de ce sel qui doit en as- 
surer l'effet, c’est dans le texte grec que nous trouvons ce complément. S'il 
offre enfin un sens insolite, inattendu, tout autre que celui réclamé par le 
contexte, c’est le grec encore qui, en ce cas, nous donne le sens demandé. 
L’un des deux textes étant tributaire de l’autre,on voit la conclusion 
qui s’impose pour désigner l'original ; mais nous signalerons ici quel- 
ques-uns des passages dont nous venons de parler, qui montreront d’une 
façon plus évidente le bien fondé de cette conclusion. 


Un prêtre de Srété s’en va un jour visiter l’évêque d'Alexandrie. 
Un iel voyage est chose rare parmi les moines du désert ; aussi, à 
son retour, tous les moines ses frères, de s’empresser pour l’interroger. 
Voici le récit grec : « Quomodo est civitas ? Ille autem dixit : cre- 
dite mihi, fratres, ego ii faciem hominis nullius vidi, nisi tantum epis- 
copi. I autem audientes, mératé sunt et direrou : quid putus fucta est on- 
nis ia multitudoY Presbyter vero refovit illos huesitantes, dicens : Ertorsi 
animaun metum, ne intuerer faciem hominis. Ex qua relatione prolecerunt 
fratres, et custodierunt se ab extollentia oculorum suorum » (1). Le copte 
de son côté rapporte le trait comme il suit : epe TuoArc ep on To 
AE HEXLY HAT XE NOT HACHHT ANOK FRNIIAT ÉNDO HALAT 
HpPHitE SCA HA PXHENMICKOMOC AAPLLT HTOOT AE HTEPOFCUT IRL 
ATTEAPO ETÉE HULXE XE ETEL APE, EPOOT D &BOÀ pa HXIP PA 
Hn8a À (2). On le voit, juste ce qui fait le sel de l’histoire a disparu dans 
ce dernier texte, qui suit pourtant pas à pas et mot à mot le texte grec. Le 
fait seul est enregistré, la force d'âme qu’il a demandée, la vertu qu’il a 
nise à l’épreuve et dont il a manifesté la fermeté, la raison en un mot de 
l'édification reçue par les frères est passée sous silence. 

Il s’agit, dans un autre récit, d’une apparition du démon. Ce dernier, 
qui veut mettre à l'épreuve l'humilité du moine, se montre soudain en di- 


(PERS TA EEE 
(2) Zocga, ms. 169, p À6. 
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sant: «Je suis le Christ». Le solitaire, aussitôt qu’il l’aperçoit, ferme les 
yeux. « Je suis le Christ, s’écrie l’apparition, pourquoi fermes-tu les 
yeux»? «Je ne venx pas voir le Christ ici » est-il répondu dans le texte 
copie. AHOK ff or ait EnaT eneXC sanerttz (1). Le grec, à ce 
refus ajoute une raison pleine d'enseignements et qui est en même temps 
un trait contre le démon. « Ego hic Christum nolo videre sed in ile vi- 
ta» (2). La réponse du grec a une tout autre portée que le refus brutal 
du copte ; elle prêche l'espérance en même temps qu’elle renvoie spirituel- 
lement le démon, elle enseigne avec esprit une vérité, tandis que le copte 
ne nous apprend qu'un fait, sans plus. Il n’eût fallu pourtant que trois 
mots au copte pour obtenir le même résultat : nous ne les avons point. 

Dans une des anecdotes attribuées à Jean le Petit, le grec raconte le 
fait suivant : « De eo dicebant quod texuerit a/iqguando plectam duarum 
sportarum, eamque una in sporta conficienda consumpserit, nec animad- 
vertit mentem, donec parieti appropinquasset, Eïus quippe animus vacabat 
contemplationi » (3). Le capte rapporte le même trait comme il suit : 
&TROOC Of ETÉHHTY XE YATUHAK HMTNUÇTE HB1P CHAT ETBIP 
HOFUT EXEIOS EpE HeqiteeTe CPOBT eTcocwpiz (4). La raison 
qui fit découvrir le surplus de travail dont il est parlé dans lapophthegme 
et qui, signalée dans le récit grec, fait défaut dans le texte copte, est loin 
d'être un détail insignifiant. I} marque jusqu’à quel point ce solitaire 
élait plongé dans sa méditation, étranger aux choses d’ici-bas. Un mur 
qui l’arrêta, tandis qu’assis à terre, tressant sa natte, il reculait peu à peu, 
fut seul capable de le rappeler à la réalité. S'il n’y eût pas eu de mur, 
peut-être, au lieu d’employer la matière de deux nattes pour en faire une 
seule, aurait-il mis la matière de trois et de quatre. Le copte manque de 
ce détail, il ne parle point de mur avertisseur (5). 


(1) Zoega, ms. 169, p. Ce. 

(2) PL, LXXILI 965, 10. 

(O)P RICE 2OFPSIUE 

(4) B.N., 1296, pl. 33. 

(5) Le ton général du récit a été, du reste, modifié par le traducteur copte. Tan- 


. . . #2 A 
dis que le grec nous présente le fait comme isolé : Erheïé note cetpày 00 cruplduv oi 
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En un autre récit encore, concernant la charité mutuelle de deux 
moines, comme dans l'anecdote eitée plus haut au sujet de la visite du 
prêtre de Scété à Alexandrie, le copte se borne à enregistrer le fait (1), 
tandis que le grec, après l'énoncé de ce fait, nous en explique l'esprit (2). 
Grâce à cette explication, ee fait, montrant au concret la pratique de la 
charité, devient un encouragement et un soutien pour la vie commune. 
C’est cette explication même qui lui assure uu fruit d'édification. Le copte 
a pourtant omis cette seconde partie de l’apophthegime ; il se réduit à la 
pretuière phrase du texte grec. 

A côté de ces divergences de nos deux texles, occasionnées par des 
omnssions, nous avons encore celles qui sont marquées par une différence 
de sens. L'abbé Sisoe, entretenant un frère de l’humilité, lui dit : 50550 Y%p 
a 6 copazmès ôm0s Édnyer cts Tdv The varewvompocivns Tcérov (3). Le copte 
de son côté, transformant un sujet en régime, s'exprime ainsi : Has Va 
FAIMOEST DHTT HTKEIR MTPETUNEICE ALNCUWNRA HAS ME HER- 
Buve ftueo68io Hot (4). On ne saisit guère la pensée de l'auteur, 
laquelle, d'autre part, cadre mal avec le contexte. 

« Arbor vitæ est in excelsum, dit l'abbé Hyperichius, et ascendit ad 
eam humilitas monachi » (5). L'image du moine grimpant au sommet de 
cet arbre symbolique, n’a pas été du goût du copte ; ilécrit: ovgn fonte, 
EqHUT enzice ve neoB8ro honT (6). C’est bien terne à côté du 
LeC, 

Encore enfant, Saint Ephrem eut une vision dans laquelle il aperçut 
une vigne gigantesque couverte d’une multitude d’oiscaux. Tous ees oi- 


le — , / SE : 
Écéabey uÿchy px onugids no Or évvOrcey, cte., le raconte comme habitnel 


YEATUUAK | 'FHHJTE HBIP CHAN EHBTP HOPUT EMCYNO! , ete. 
(1) Zoega, ms. 169, p. CAT. 


(2) P L, LAXUI 777, 96 et 977, 28 
ÉD LV, Us, 13: 


(4) Zoega, ms. 169 CA. 
(5) P L, LXKIN, 962, 49. 
(6) Zoega, ms. 169, CA. 
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seaux mangeaient de ses fruits et, chose merveilleuse, plus ils en man- 
geaient, plus son fruitaugmentait, #cès 6 Tohuov nr Acévatev 6 nuçnès adste (1): 
ce sont les derniers mots de l'apophthegme. Le copte, qui rapporte le même 
récit dans les mêmes termes, s'achève jar ces mots, signalant un prodige 
différent de celui du texte grec: AY HETOFHLOTONK pi TRwIE- 
Aooe zic orw aassoeg HKkecon Haoro (2). Nous pourrions, à tous 
ces exemples en ajouter bien d’autres, mais ceux que nous avons relevés 
sutfiront, semble-t-il : le caractère des variautes dont nous nous oceupons ici 
importe plus que leur nombre, Les divergences que nous venons de signa- 
ler entre les deux textes, ont uu caractère tout à fait à part. Nous ne som- 
mes pas en face de deux compositions, semblables seulement par les idées 
qui leur sont commuues. Il y a entre elles, outre cette similitude de fond, 
une similitude de forme. Nous l'avons vu plus hauf, l’expression de cha- 
cune d’elles, bien que dans des langnes différentes, marche toujours de 
concert et parallèlement à l'autre. Elles ont toutes deux, non seulement 
la méme allure, mais elles emploient toutes deux des formules toujours 
équivalentes, des mots toujours correspondants pour exprimer une même 
idée, faire le récit d’un même fait. Authentique et copie, original et ver- 
sion, voilà ce qui convient, avons-nous dit, à ces deux rédactions. En con- 
séquence, vu la nature de ces deux textes, l’un suivant Pautre jusque dans 
le vocabulaire, celui des deux est l'original qui offre le sens le plus satis- 
faisant, la rédaction la plus parfaite. C’est la conclusion qui vient natu- 
rellement à l'esprit, celle qui s’impose de soi comme nous le disions plus 
haut. 

Vouloir supposer, pour les passages où le copie se montre plus concis 
que le grec, une addition de la part de ce dernier, c’est affirmer du même 
coup, que celui qu'on tient pour le véritable auteur des Apophthegmes, fat 
l’auteur des passages abrégés dont uous parlous. Or, nous l'avons vu, 
dans les quelques exemples que nous avons apportés, les détails signalés 
seulement dans le texte grec sont juste ceux qui fout toute la saveur du 
récit, ou encore mettent en pleine évidence la vérité ou la vertu proposée 


(1) PG ENG QUE 


(2) Zoega, ms. 169, CAH. 
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en maxime : leur suppression est en opposition formelle avec la méthode 
uniformément suivie par l'auteur du recueil. 11 suffit de parcourir cet ou- 
vrage pour s’en convaincre. Celui qui est toujours si attentif à glisser le 
trait, à souligner une situation intéressante, À mettre le mot qui produira 
l'effet voulu, celui-là n’est pas l’auteur de ces omissions. Elles ue peuvent 
être que l'œuvre d’un tradueteur malhabile, transformant un original, à 
moius de recourir à l’hypothèse d’nn scribe copte abréviateur. 

Mais, au cas où cette dernière hypothèse serait admise, on ne ecm- 
prendrait guère comment un scribe qui a écourté des passages parfaile- 
ment clairs, en ne leur ôtant toutefois qu’une certaine saveur, sans rien 
leur enlever de leur clarté, ait eu -serupule à abréger nombre d’endroits 
où il a dû écrire des phrases offrant sonvent un sens insuflisant. Dira-t-on 
qu'il a voulu respecter le texte de l'auteur: en ces endroits ? C’est à ce der- 
nier alors que revient la responsabilité des obscurités dont nous parlons 
et, comme nous l’avons déjà fait remarquer, cela contredit trop manifeste- 
ment sa méthode. C’est au scribe qu’il faut revenir : il doit être la cause 
de ce double déficit (1). 

Cette explication paraissant lésèrement forcée, on trouvera meilleur 
peut-être de recourir à une corruption de textes survenne à la suite des 
temps. Cest en effet la dernière ressource pour les tenants du texte copte. 
Mais, quoi qu'il en soit de l'efficacité de cette cause, ses effets prodigieux 
dans le cas présent, ue laissent pas que de la rendre suspecte. En effet, daus 
le même ouvrage et cela simultanément, elle a dû tantôt opérer des sup- 
pressions dans le texte en en maintenant la elorté, tantôt supprimer la 
clarté tout en maintenant l'intégrité du texte. Ces résultats nous rensei- 
gnent sur sa vraisemblance et nous disent toute sa valeur (2). 


(1) Des oublis cependant restent possibles ; nous en relevons nn exemple an pas- 
SOC UMR NP OEM ol nv TN On, 10 em bel 0 rvebux 


ete. TAI TE 0€ AUNEN SIA ETOTLAB WATUUNE HBPPE HCETALTE, cote, 


=", 4e = De Re = 3 " _. 1e 
Tû Hjtoy Oruv Aura DT als zùs aucdlus TOY MsOTms, Gvavendrsur An EXGAN OUT. 


(2) À noter anssi que. si le texte copte était l'original, il faudrait admettre plu- 
sieurs rédactions coptes pour expliquer les divergences qui existent entre les cinq col- 
lections grecques, à moins de dire que nous possédons plusieurs traductions différentes 
d’un même texte, modifié parfois au moyen d'additions ou d'abréviations. 
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Nous pourrions borner là le résumé de nos investigations à travers 
l'étude comparative des deux textes. La dépendance du copie vis à vis du 
grec apparait bien certaine, Cependant, il est encore d’autres preuves qui 
coufirment cette dépendance d’une manière sinon plus absolue, du moins 
plus topique. Quelques passages de la rédaction copte des Apophthegmes 
nous permettent d'assister comme à la genèse de certaines obscurités, de 
certains contre-sens que nous relevons dans cette rédaction et nous font 
toucher du doigt, pour ainsi dire, ce qui a été la pierre d’achoppement du 
traducteur malhabile, Nous citerons quelques-uns de ces passages. 


Nous lisons dans l’apoplithegme sur l’abba Pistos, ces paroles de Pab- 
ba Or : «°O ads Suefyon dont +09 rhanvexroïvros Gror Prufopévou éxnTèv ets mévro. 
Dieu est avec celui qui s'applique à se vaincre, c’est-à-dire à se faire vio- 
lence à lui-même en toute chose» (1). Le texte copte porte de son côté: 
«NHOVTE A4 HETO LIT ME MAMZIO,0TO LAS HETXI 2210 HOOC 
CREMAAT fi 2w8 site. Dieu n’est pas avec celui quiaime l’abon- 
dance, mais avec celui qui se fait une sainte violence en toute chose » (2). 
La différence des deux rédactions est marquée par un contre-sens, À prio- 
ri, celle des deux sentences qui offre le sens le plus satisfaisant est l’origi- 
nale : les présomptions sont en sa faveur ; c’est au compte du traducteur 
qu'il faut mettre le contre-sens. Mais l’examen des deux textes nous don- 
ne la raison de cette différence ; le mot qui l’a occasionnée est le verbe grec 
resvextéo mal compris par le cople. Ce verbe signifie à la fois : avoir plus, 
ètre äpre au gain ei aussi : éfre supérieur, lemporter, vaincre. Ce dernier 
sens est celui demandé par l’ensemble du récit. La lutte imposée à l’ascète 
est une lutte contre tout ennemi, particulièrement une lutte contre lui- 
même: rheovertée et Biéfecdar ceuxurèv eès névra marquent ces deux nuances, 
et c’est bien cette double lutte que Pabba Or veut faire entendre à son ami 

(1) P G LAN, 612. 
(2) Zoega. ms. 169, p. cB. 


25] LE TEXTE ORIGINAL DES APOPATHEGMES DES PÈRES 565 


Pistos. L'exemple donné à l’appui de cette maxime le prouve. C’est un 
trait d’obéissance absolue et avengle, où celui qui en est l’anteur montre 
sa générosité à vaincre tous les obstacles, surtout à se vaincre lui-même. 
L’abandon des richesses, le mépris de l'abondance n’ont aucun lien avec 
ce trait ; ils obscurcissent plus qu'ils n’éclairent la vérité à inculquer. Le 
traducteur n’a vu dans le verbe zecvexréo que la signification de « possé- 
der » et, pour éviter un non-sens, il a modifié le texte de l’apophthegme en 
insérant une négation. I eût dû écrire : « Dieu est avec celui qui 
possè le beauconp, ou avec celui qui se fait une sainte violence en toute 
chose ». Une négation insérée au premier membre de sa phrase, a fait dis- 
paraitre l’insolite de l’assertion, et la traduction de %+a1 par LA & a remis 
dans l’ensemble un sens à peu près salisfuisant. 

Une méprise analogue se remarque dans nu des apophthegmes de 
labba Paphnuce. «"Exeyov sept où 4B62 Ilopvourion Gr où uéws Erivev civev ; 
on disait de l’abba Paphnuce qu’il ne buvait pas aisément du vin (1) ». 
Nous avons dans le texte copte : «aTxo0oc eTBe ana nannovTe xe 
seqeenu ecenpn : on dit de Papa Paphnuce qu'il ne se hâtait pas 
pour boire du vin»(2). Le trait raconté dans cet apophthegme porte sur 
le fait que Paphnuce ne buvait pas habituellement de vin et non sur sa fa- 
çon de boire. Nous lisons, en effet, dans la suite de l’anecdote, que le chef 
des voleurs, qui voulait forcer Paphnuce à boire du vin, savait qu’il n’en 
buvait pas : dei ére 53 river oi. Le copie dit de même : eqcoovn ae 
steycenpn. Mais le traducteur copte n’a pas saisi cette simple assertion, 
clairement expliquée cependant par la suite du récit. Il a pris l’adverbe 
grec tz7évs dans son sens le plus usuel et il a éerit un contre-sens. Il eût 
dû écrire, pour conserver le sel du récit: ateqcenpn gs ovasocsiec (3), 
ou encore pH 0Tp,ICE (4). 


Dans les apophthegmes bohaïriques de Macaire, on peut attribuer 
aussi à uue confusion par suite d’homophonie, la traduction de cuxidix, pe- 


BOPRICAENV, are? 
(2) Zoega, ms. 169, p. CKO. 
(3) Zoega. ms. 161. 


(4) B. N., 12913 fol. 32. 
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tites figues (1) par gwns, concombres (2). Le traducteur a pris ce di- 
minutif de suxéx. cux%. figue, puur celui de ctxÿz, concombre. 

Un exemple plus frappant. d’un genre semblable, est celui que nous 
relevons dans le premier des apophtheg mes d'abba Orsisins. « Une brique 
crue, dit Orsisius, jetée dans uue fondation près d’un fleuve, ne résiste pas 
un jour : mais cuite, elle demeure comme une pierre. 1Déiss Gen Bakkouém 
ets Denuov dvd roTauod 057 brouéve biav tuécuv dti dà, ©: Mifios duupéver (3) . 
Le copte au même passage écrit : «OT TWbÉRE HHILE EFULNNOXC EFCII- 
TE PA TAR HIEPO HCHLADVHORLINE AL HOŸDOOT HOFUT TTEPHOCE 
AE YaCROTIH EBOÀ 16€ servie. Une brique d’argile jetée dans une 
fondation ne résiste pas un jour; cuite, elle résiste comme une pierre » (4). 
Le traducteur copte a traduit ou féminin de yès par le mot copte were 
qui signifie : boue, argile, offrant avec le mot grec une certaine ressem- 
blance orthographique. Il ne s’est pas rendu compte que l'opposition spé- 
cialement visée ici entre cuit et cru, et qui est la base de la maxime, dis- 
paraissait dans sa traduction. Le mot brique, A5, est sans doute ce qui 
l'a rendu inattentif;ila été égaré par nne association d'idées qui s’est 
présentée naturellement à son esprit, la brique et l'argile, matière pre- 
mière. Ailleurs cependant, n'étant point disirait, il a traduit ônés tout 
autrement : oxyeb x5é4 ou4 (5) est rendu exactement par les mots: 
oTent 26 eqorwTr (6). 

Induit en erreur par inattention, l’auteur du texte coptea été encore 
victime de son ignorance. Dans un apophthegme que nous avons dans la 
rédaction B°(7) et où il esi dit que l’abba Bessarion traversa le fleuve 
qui roule de l’or dans ses flois, 11 n’a pas reconnu un des noms du Nil et a 
écrit une chose inintelligible, x4orwT6 snsepo ervoruovTe epoq 


(OEM NME TE ete 

(2) An. du Musée Guimet, XV, 3° apoph. 
(2) POELE 

(4) Zoega, ms. 169, p. CA- 

(O)RCME NP S EE 

(6) Zoega, ms. 169, p. TA. 

(7) P L, LANIIL. Lib. ILEKNIIL 1000, 
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26 ETS Hnov6 ngepares: «il traversa le fleuve qu’on appelle la 
grenade qui a de lors». (1) La finale de lépithète youcopéus, accusatif 
Ze50péav, a trompé le traducteur. Il a confondu un dérivé de fév : couler, 
avec £6x: grenade, Jamais, s’il n’eût été lié par notre texte grec, il n’eût 
consenti à écrire de la sorte. 

Toutefois, notons-le bien, cette dernière remarque, comme celle faite 
plus haut à propos de Pabba Macaire, ne porte que sur le mot signalé, sans 
atteindre le sens de la phrase entière, et il pourrait être, à la rigueur, le 
fait d’un auteur copte utilisant des matérieux grecs. Mais, dans les autres 
exemples, c’est Le sens de la sentence tout entière qui est atteint; non seu- 
lement un mot, mais le contexte n’a pas été compris selon toute sa portée, 
et ces exemples dénotent, non pas un compositeur maladroit, mais un tra- 
ducteur néghgent et ignorant. 


A toutes ces observaiions, on pourrait en ajouter plusieurs au- 
tres (2), mais celles apportées jusqu'ici semblent suffire, Chacune d’elles, 


(1) Zoega. ms. 169 p. CEC- Cette appellation du Nil, nous la retrouvons ailleurs 
dans les Apophthegmes : cf. P G. LXV, 140, 2. Nous la retronvons aussi dans la Chro- 
nique de Jean de Nikiou, qui nous à été conservée en Ethiopien ; cf. Zoteuberg : Jean, 
évéque de Nokiou (Notices et extraits des manuserits, NXIV), p. 379. Une méprise analo- 
gue sc rencontre pour le mot 700 504Y0S dans la vie de St Macaire (Amélineau : An- 
nales du Musée Guimet, XV. p. 254) et Les actos d'Apa Ari ([lyvernat : Les actes des 
martyrs de l'Egypte, p. 219). Ce mot est rendu en copte par l'expression bH (CSS LE 
TOR JHAETCNCIRR . L’homophonie souci — 502,5 en est la cause. Nous ue 
somines pas ici en face d'une locution admise en copte, comme semble Le faire supposer 
la traduction française des deux ouvrages où nons l'avons relevée. « Manger ses che- 
veux blancs » n’a aucun sens en copte, et si l'auteur de la vie de Macaire. comme celui 
des actos d’Apa Ari. l'ont écrit, c'est que, guidés seulement par l'oreille, ils ont confondu 
root et mo. Le seul mot riclamé partout par le sens est celui de « glouton, 
gourmand ». 

(2) I y aurait lieu, en particulier, de faire ressortir ce fait que tous les Pères, 
dont il ost parlé dans les Apophthegines, appartiennent à la Basse ou à Ia Moyenne 
Egypte, régions qui se trouvaient plus spécialement sous l'influence grecque et où la 
langue grecque était fort répandue. Les surnoms des Pères, lersqu’il s’en trouve, sont 
grecs, le plus ordinairement. Nous avons ainsi : HAHOEHLI ON — 6 toù ‘Evvévou 


20 
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prise à part, serait peut-être peu convaincante : leur ensemble paraît Jus- 
tifier notre conclusion. 


Le recueil que nous avons étudié, a été rédigé en grec. Le texte copte 
n’en est que la traduction. Pour le petit nombre des apophthegmes que nous 
ne possédous pas en grec, une origine copte est possible: des additions à un 


(B. N.. 1298, 33 r. b.) : KWAWBOC — x6k0%6: (B. N., 1291, 33 v. a): SIL 


DOPC — gros (2., 169, CARE); HAPOESOC — zupdévss (B. M. 216, 00); 


mia robopoc = RVe0U.47006005 (Z., 169, CO&), Le langage liturgique semble 
révéler aussi nue habitude du rite grec : outre l'appellation eonstante de EKK AUHCI& 
(énxncix) et non EPNE, epber où bien AR& HE PUNLOVUUT, nous avous les mots 
MIEL (Büp.x) et EPCIACTHPION (Soc régrov) qui ne s’appliquent qu’à une 
église greeque. 

En lisant les quelques apophthegæmes placés par Steindorff dan: la chrestemathie 
qui aceompague sa grammaire copte et en utilisant le lexique qu'il y à adjoint. on 
pourrait ajouter un autre exemple à la liste de ceux qne nous venons de signaler. 11 se 
trenve dans l’apophthegme plaeé sous le numéro 291 p. 2° et 8°, I] est raconté dans ce 
dernier, qu'à la vue des frères qui preuaient nn jour du vin nouveau qu'on leur avait 
otfert, un moine scandalisé, sans doute, s'enfuit : EUR Ep Pat EXT KEINE. Mais 
à peine s'était-il retiré sous cet abri, que celui-ei s’effondra : av Tres o À PAPA 
&A TD NTEVNIOT 4CPE HOT TKVIUL. Les frères, entendant du bruit, aeeourunrent. 
Ils trouvèrent eelui qni s'était enfui, à demi-mert. et ils se inirent à r'ailler sa vaine 
gloire : APBWK AE CHAT ETRE NED POOT HTAJUUWNE AVDE ERCN 
EJHHX PINECHT AT2ITOOTOT ECUU PLAMROÏ EVXW IRMOC XE 
HTK OTALLIEOOP EJYOTEIT K£ AC ANA JUNE ALAOK. L'ancien du 
monastère, survenant à son tour, prit sa défenso. I1 trouva que le moine avait bien fait 
etdéelara qu'on ne reeonstruirait plus ee qni s'était effondré * 0T9, 6 CAP ESA HOT 
NE HT&YAAT JONe HOY HXOEIC RE HNETKET TESKTIUI DIR NAOV- 
OEIY T&pPE TOIKOFIREINN THpPC EIRE XE ATKITH PE PAL JIHT 
ETÉE OTANOT HP. Or le lexique de Steindlorff donne au mot KP Ia signi- 
fication de tonneau. L'aventure est singulière. 

En se reportant au texte do la version greeqne en lit ce qui suit : « Et introeunte 
quodam fratre, et vidente quia vinum aceiperent. fugit in errpta, quæ erypta coei- 
dit, ete... » Le réeit est textuellemnent le même. On le voit, il y a méprise, tout comme 
dans les exemples que uous avons signalés. Mais cette méprise de la part du eopte n'est 
qu’apparente et elle revient tout entière an lexique. KYIUIT ne signifie pas, eneffet, un 
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recueil de ce genre sont particulièrement faciles. Parmi les documents que 
l’auteur grec utilisa, on peut affirmer aussi que des documents de langue 
copte purent avoir leur part ; mais c’est là, croyons-nous, tout ce que l’on 
peut accorder. 


tonneau mais bien une cuve, un ondroit creux, voûté, une grotte, une fente, une coupole. 
C’est le sens donné à ce mot dans [a scala du ms. 44 de la B. N., fol. 22 : KE — 


3 (Set fol.44: TKHHE HP, = it Ë. C'est encore en ce sens que nous le 
trouvons employé dans le passage suivant d'Isaie 40, 22, 


Heritage The épaTe itbpurf orkanapa 
0709, LICOAKC MP HOTCKPIIL EUWNE HAMTC (Tattam) 
HENTL'ILLO0 HTNE EPATC HO€ HOPKVHH 
rw aqnwpyc eBoÀ oc for 8cw COTE, HO ILTC ( Ciasca) 
AITADE TILE EPATC HOE OFKVIE 
APU AJWPUC 6€ HOTEB (Z., ms. 194, fol. NH) 
6 GThoas Ds zapépUY TÈV oùpavèv 
AU DuuTelvos DS CANVQV HATOLHEÏ. 


La comparaison avec le texte gree et le parallélisme du verset, ne laissent aucun 
doute sur le vrai sens du mot dont nous parlons. Le texte grec portait 2ÜT1 ou 26577, 
mais les deux mots sont équivalents et le eopte, en adoptant l’un des deux, lui a con- 
servé son véritable sens, celui qu'il a dans la langue des apophthegmes, 


LES EMPRONTS TURCS DANS LE GREC VULGAIRE 
DE ROCMÉLIE ET SPÉCIALEMENT 
D'ANDRINOPLE 


RUE 0 


Mémoire lu au NV Congrès international des Orientalistes, 


section Xle (Athènes 1912) (1). 


PAR 


LE P, L. RoNZzEVALLE, s. J. 


Quiconque a pu séjourner dans une ville ou une bourgade de Rou- 
mélie, n’4 pas manqué de remarquer combien l’usage du grec y est encore 
courant, mais, en même temps, quel large accueil cet idiome a fait au vo- 
cabulaire et à la phonétique turque. Pour nous, un séjour de treize ans 
dans ces régions nous a mis à même d’étudier à loisir ce phénomène si in- 
téressant, et c’est le résultat de ces observations que nous demandons la 
permission de communiquer brièvement à cette assemblée. 

Le sujet à été, il est vrai, récemment traité par nous dans le Jowrnal 
Asiatique, dans une série de trois articles (2), sous le titre même que nous 
donnons à cette communication, Mais le dernier de ces articles n'ayant 
paru qu’en Mars de cette année, c’est, pour ainsi dire, faire hommage de 
tout notre travail aux membres du Congrès, que de le condenser ici et de 
l’esquisser à grands traits. 


(1) Séance du Jeudi, 11 Avril, présidée par le Prof. G. Hatzidakis. Etaient pré- 
sents los prof. À. EL Thuimnb, H. Pernot, A. Fzantzuros, Z. Zamanis, N. Decavalla, A. Da- 
non, etc, 

(2) duillet-Août, Septembre-Oectobre, Novembre-Décembre 1911; pp. 66 seq., 
251 seq., 405 seq. 
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Comme nous le disions dans le Journ. Asüut., le grec d'Andrinople et 
des régions thraces avoisinantes, présente une note caractéristique, une 
mouulité « sui generis » qu’on rencontrerait difficilement au même diapa- 
son dans un autre dialecte hellénique, En l’entendant parler, on se sent en 
pays ture et en pays du Nord, on est comme enveloppé dans une atmos- 
phère turque, où flotte en même temps, je ne sais quoi de slave, de bulgare. 

C’est que, — pour n’envisager ici que le côté ottoman, — le vocabu- 
laire ture, très peu déformé au point de vue phonétique, y a envahi le 
parler grec dans des proportions vraiment extraordinaires. Les données 
nous manquent pour suivre exactement au cours des siècles les étapes suc- 
cessives de cette seconde conquête ottomane ; mais les résultats sont là, et 
il suffit de les enregistrer fidèlement pour arriver à des constatations éton- 
nantes. 

Nous avons eu la curiosité de compter, dans le lexique de mots tures 
grécisés, qui fait le fond de notre étude dans le Journ. Asiat., les vocables 
turcs qui sont employés par les Rouméliotes, à l’exclusion de tout équiva- 
lent d’origine non ottomane. Nous en avons trouvé environ 620, dont 
beaucoup très couramment employés. Si, à cette catégorie privilégiée nous 
ajoutons ceux qui ont un synonyme non ottoman, mais dont l’usage est, 
pour quelques-uns, très courant, nous arrivons au chiffre assurément res- 
pectable d’environ 4800 mots ou expressions turques passées, avec le mi- 
nimum de déformation phonique, dans le domaine du grec vulgaire de 
Roumélie. 

Quand on songe, d’une part, au cercle très restreint dans lequel évo- 
luent les concepts populaires, et, de l’autre, à la pauvreté qui caractérise 
ordinairement le répertoire d’une langue parlée — c’est au moins le cas 
pour celle qui nous occupe — on est en droit de trouver ce chiffre très fort, 
et l’on se demande, avec une légitime curiosité, ce qui a pu favoriser pa- 
reille contamination entre deux langues si peu apparentées. 

La difficulté s'aggrave encore si l’on remarque que le grec de Cons- 
tantinople est incomparablement moins émaillé de mots tures que celui 


} 
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d'Andrinople, et cependant c’est Constantinople qui, depuis quatre siècles 
et demi, est la capitale du moude ottoman ! 


La solution de ce problème linguistique nous est, je crois, fournie tout 
entière par un examen attentif de la situation politique et ethnographi- 
que de la région andrinopolitaine, depuis les derniers siècles du moyen-âge 
Jusqu'à nos jours. 

Audrinople fut, depuis 1362 jusqu’à la prise de Constantinople, la ca- 
pitale de l'empire ottoman, Or, tout l’avait préparée à recevoir et à gar- 
der profondément l'empreinte de la domination et de la langue des envahis- 
seurs ; Je veux parler ici de ses relations suivies avec les populations de 
langue slave ou albanaise, et de son éloignement considérable des côtes 
poutiques et égéennes. 

Une constatation s’uupose, en effet, à quiconque parcourt les campa- 
gnes du Nord et du N.-0. de la Roumélie : c’est qu'avec la présence de 
vocables turcs encore fort nombreux, on surprend, dans le parler de ces po- 
pulations rurales, comme un relent de slavisme: les mots employés peuvent 
bien être encore grecs où tures, l’intonation et, dans une large mesure, la 
phonétique, ont des affinités frappantes avec le bulgare. Le phénomène est 
déjà très sensible aux portes nêmes d’Andrinople, et il s’accentue à mesu- 
re qu’on se rapproche de Philippopoli. Il n’a, d’ailleurs, rien d'étonnant ; 
car, outre une pure question de contiguïté géographique, il y a lune af- 
faire de mélange de races. Beaucoup de funilles rouméliotes sont bien 
grecques de noi, mais elles ne le sont guère d’origine, et il ne faudrait 
pas remonter bien haut pour retrouver l'ancêtre bulgare on peut-être ser- 
be, croate, albanais ou valaque. Certaines familles sont encore à un stade 
moins avancé d’hellénisation : les membres se disent grecs, parlent grec 
avec plus ou moins d’accent— et cependant le nom de la maison est encore 
bulgare, comme celui si fréquent de Stouyins ou Stouyänkous. 

À Andrinople, rien de plus ordinaire que des'prénoms, des noms, des 
diminutifs à allure tout à lait bulgare. En voici quelques spécimens : Ni- 
délkous ou Nidélts$ous, Pétkous, Yuvaäntsous (Jean), noms d’hommes ; 
Stana, Yuvanki, noms de femmes. Les mots suivants sont encore très usi- 
tés : babouSka, diminutif de bäbou (vieille femme, synon. bxbéyptx), britska 
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et bra$üw, noms de véhicules, Säpka (pour tSäpka) chapeau, tsüska poivron, 
kapouska (pour kapousta) chou, etc. ; l'adjectif débro a donné en grec 
débpous : droit, vertueux, très fréquent, surtout dans l'expression : débgo 
7esaäv'e un bon chrétien, un vrai israélite (1). 

Or, cette assimilation du slave, vraisemblablement très avancée au 
temps de la conquête ottomane (milieu du 14 s.), était admirablement 
faite pour favoriser l'emprise du turc sur le parler des rouméliotes grecs. 
Leur organe s'était déjà fait aux sons non helléniques, propres à la laugue 
du vainqueur, À l'encontre de leurs congénères des îles ou de la Pénin- 
sule hellénique, dont le gosier délicat est toujours si rebelle au phonétisme 
non purement grec (2), ils prononçaient déjà couramment des articula- 
tions comme : 


b  (büki russe 
g (glagol » 
d (dobro » 
j Givete » 


= € lidf fans 


— 15) 


CS re 
Ls 


kh (h) (kber » ) = Eur 
OR De 

ts (tServ » = & 
dj (@) == 

kS —= _ 


Pareillement, ils n’enrent aucune difficulté à emprunter au ture les 
sons vocaliques u-eu, ä-ieu, Si communs dans le slave ; quant à la voyelle 
sourde e (esrè turc), la fréquentation des arméniens, très nombreux à 
Andrinople, les y avait amplement habitués. 


Le terrain étant ainsi préparé, le turc n’avait qu’à paraître pour se 


(1) Je laisse ici de côté l'albanais et les autres langues balkaniques, mes recher- 
ches ayant porté spécialement sur le bulgare. Mais leur influence ne peut être mise en 
douto. (Voir le travail de Miklosich : Dre turkische Elemente in den sudost- u. osteurop. 
Spracher, Gcrold, 1884). Beancoup de familles rouméliotes sont d’origine albanaise. Je 
citerai trois noms : Doub(p}tsi, Dfm(i)tsa, Joupin. 

(2) C£ notre note 2, Journ. Asiat., Juillet-Août 1911,p. 74 (P. 10 du tiré à 
part). 
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trouver en pays presque jhonétiquement conquis. Aussi bien, ce fut lir- 
ruption, l'envahissement sans obstacle d'aucune sorte, à tous les degrés 
de l’échelle sociale ; car, comme nous le disions, Andrinople eut le privi- 
lège d’être choisie et de rester environ un siècle capitale de l'empire os- 
manli. 

Avec la souplesse qui les caractérise, les Grecs eurent tôt fait d’ob- 
tenir des charges, parfois très élevées, dans l’administration, les finances, 
la guerre et spécialement dans les drogmanats. De là, au sein de leur 
communauté, et comme à leur insu, les infiltrations quotidiennes de toute 
une terminologie turque alférente à ces diverses charges, tandis que, par 
le bas, les nécessités de la vie et le frottement journalier avec les soldats 
et la plèbe ottomane, introduisaient sans seconsse dans le vocabulaire cou- 
rant, ces éléments tures qui paraissent s’y être définitivement installés. 


Pour une fois, le mot d'Horace (I Ep. 1, 186) : 
Griecia capta ferum victorem cepit, et artes 
Intulit agresti Latio. 


avait l’air de se vérifier presque à rebours, au moins dans le do- 
maine linguistique. La Grèce prise — je veux dire cette portion de 
l'empire byzantin qui, la première, succomba sur le continent — non- 
seulement ne parut pas conquérir son vainqueur (car, à part de rares 
exceptions, le turc est resté absolument réfractaire à linfluence du 
grec), mais elle eut presque le sort des Gaules conquises par les Romains : 
sa langue s’o/{omanisa, si je puis ainsi parler, comme celle des Gaulois s’é- 
tait ronanisée. Nous verrons, dans un instant, combien il faut cepen- 
dant rabattre de cette première impression, purement de surface, 


lei se place la réponse à In seconde question que nous soulevions tout 
à l'heure : comment se fait-il que Constantinople, capitale de l’empire ot- 
toman depuis quatre siècles et demi, ait subi à un degré notablement moin- 
dre l’influence de la langue turque. Voici brièvement notre opinion dans 


21 
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une matière aussi complexe : 1°) Constantinople était loin d’avoir, au mé- 
me degré qu’Andrinople, la préparation ou plutôt l’éducation phonétique, 
fruit du commerce avec les Slaves ; 2°) et surtout, la position géographi- 
que si différente de ces deux cités, explique de façon fort satisfaisante 
comment les conditions linguistiques qui suivirent leur chute se main- 
tinrent presque sans changement au cours des siècles. 


Le siège du sultanat une fois déplacé, après la prise de Constantino- 
ple, on pouvait s'attendre à voir les Grecs d’Andrinople revenir quelque 
peu à la pureté relative de leur idione : il n’en fut rien. L’élan était don- 
né ; Andrinople était et elle resta un grand ceritre ottoman. Son farouche 
isolement au sein d’une plaine extrêmement fertile et giboyeuse, mais à 
population très clairsemée (E), isolement dont les sultans continuèrent à 
venir jouir de longues années, la longueur et la difficulté des voies de 
communication avec Constantinople, la Grèce et l’Europe, la rendirent, 
pour ainsi dire, imperméable aux influences du dehors. 

Ïl en allait tout autrement de son heureuse rivale, dont la position 
unique, au carrefour de l’Europe et de l'Asie, avait déjà fait depuis fort 
longtemps la ville cosmopolite par excellence. L'arrivée des Turcs dans 
ses murs eut beau y introduire de nouvelles mœurs avec un nouveau lan- 
gage, la compénétration ne put s’y faire comme dans les villes de linté- 
rieur : le cosmopolitisme de Byzance se survivait dans celui de Stamboul, 
Négociants des républiques italiennes et de toutes les grandes nations eu- 
ropéennes, Grecs des îles ou du continent, voyageurs à destination de 
l’Europe orientale ou de l’Asie, enfin ambassadeurs avec leurs suites par- 
fois très nombreuses, continuèrent d’aflluer au Bosphore, empéchant par 


(1) En plein hiver de 1670,—217 ans après la chute de Constantinople, — le mar- 
quis de Nointel, ambassadeur de Louis NIV auprès de Mohammed IV, doit venir trou 
ver le sultan à Andrinople. I le rencontre « en équipage uégligé, revenant d’une de ses 
parties de chasse qu'il menait avec une ardeur infatigable et fiévrense ». Cf. Alb. Van- 
dal, Les Voyages du Murquis de Nointel, 2° ëd., p. 57. — La suite dn récit montre 
combien Audrinople était restée ville islamique et khalifale. Cette situation n’a com- 
mcncé à se modifier qu'avec la construction du chemin de fer lhilippoli - Andrinople 
- Constantinople, dans le dernier quart du KIXS siècle. 
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ces apports constants de civilisation européenne la langue des vainqueurs 
d’envahir celle des vaincus au même degré que dans les villes continen- 
tales. 


L'entrée des ottomans en Ronmélie marquait donc comme une sorte 
de défaite, de reculale pour la langue byzantine. Mais n’exagérons pas, 
et sachons admirer la vaillance, même dans la déroute. Aussi bien, fut- 
elle Join d’être complète pour le grec, dans ce duel à armes vraiment par 
trop inégales. 

Malgré les apparences d'affomanisation Au grec de Roumélie, due à 
l'invasion des mots nouveaux, la vraie victoire était, au fond, du côté de 
la langue des vaincus : car, aucun mot étranger susceptible d’hellénisation 
— et tel est le cas surtout pour les substantifs, les adjectifs et les verbes, 
comme nous allons le montrer — ne put se glisser en territoire grec sans 
subir comme une sorte de naturalisation, sans recevoir l’estampille roumé- 
liote. L’ennemi, si je puis ainsi parler, eutrait dans la place, mais ce n’était 
pas sans se plier à de rigoureuses formalités : il devait endosser le cos- 
tume grec, prendre, de gré ou de force, la tournure grecque ; bref, se sou- 
metre aux lois générales de la phonétique, de la morphologie et de la 
syntaxe du dialecte andrinopolitain ! 


C’était une revanche, plutôt des choses que des hommes ; mais enfin, 
le grand poète avait, encore une fois, presque complètement raison : 
« Græcia capta ferum victorem cepit ». 


De ce phénomène tout à fait remarquable d’assimilation, signe évi- 
dent de ce qu’il y a de force de résistance dans lorganisme vital de la 
langue grecque, nous avons pour preuve, je ne dirai pas des dizaines et 
des centaines de mots, mais environ tous les termes empruntés au ture. 1 
suffit de parcourir les 150 pages de notre lexique pour s’en convaincre 
presque à chaque ligne. 


Il n’est resté de spécifiquement turc qu’un infime résidu de mots ou 
expressions naturellement inertes et invariables : cris, interjections, ono- 
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matopées — ces dernières, relativement plus nombreuses que les autres, 
—comme ra2der #0}, Thèr nés. =fécusx réruse, sSuvgro r'evarp(l), etc. 
toutes relatives à des bruits divers : choses qui roulent, se brisent, flam- 
bent, tanguent, etc. 

Tout le reste, nous le répétons, à passé par le moule grec, et en est 
sorti dûment façonné, et classé — selon des lois très simples — dans une 
des déclinaisons ou conjugaisons du grec dialectal de Roumélie. En voici 
quelques spécimens pris au hasard : 

Substantifs : mase. 05 (2) apxud4'ne de 437 le compagnon ; 55 à=$- 

gueufris l’homme avide ; 55 pustouräs le wobelet, etc. 
fém. ÿ &b2x femme ou servante âgée ; # pxxf l'eau-de-vie, etc. 


n. To) 4go8p! l'écurie ; roù busdx la fange, le bourbier, etc. 


Adjectifs : Muefip'e, Ê — ig'ox. n. — ip'xce . coquin, fripon. 


rafénone. Ê. — &rn . n. — #40. frais (comestible). 


Ghagélnone, Ê. — den. n. — dfxov, bigarré, etc. 


Verbes : araad&, &e, fut. 9% 2rhadfoss, aor. 47247" çu (pour àrédnsx) — 


sauter. 


N 


Center , — d'en. 1. 0% — goss, aor. Yenyémiucu— bavarder, 
conter des sornettes. 
biseÿ(y)o . f. (pas usité). aor. impersonnel : biz'&a: — finir. etc. 


(1) Nous adoptons, à peu de chose près, notre transeription du Journal Asiatique : 
e remplace l'y qui pourrait faire confusion avec ; ; best toujours la labiale française 
et B grec (— v) conserve cette graphie même dans le corps du mot. 

(2) 55, c25 — dialectal pour 6 , 76. Disons une fois pour toutes qu’uno des grandes 
caractéristiques du grec de Roumélie, outre l’abondance des mots turcs, est la substi- 
tution ordinaire de os à 5 (w) en syllabe atone, et celle de la chuintante $ (ch) à la 
sifflante correspondante, devant les voyelles et diphtongues antérieures 0. i : €, œ 1, m, 


DOI UC 6e. 
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Nous sonmmes au regret de ne pouvoir, faute de temps, faire passer 
iei une portion, même quelque peu étendue, de notre très long vocabulaire. 
Nous sommes sûrs, Messieurs, qu’en voyant défiler ces séries de phonèmes 
turcs grécisés, vous resteriez émerveillés, comme nous, de la facilité avec 
laquelle leur assimilation s’est faite. lour compenser ce que le nombre 
aurait eu ici de particulièrement suggest, nous allons essayer d’une ra- 
pide synthèse. : 


Voici, dans ses grandes lignes, le mécanisme phonétique et morpho- 
logique qui a présidé au classement des substantifs (genre et déclinaison), 
des adjectifs et des verbes. 


L. SUBSTANTIFS. 


4" loi. — Quand le mot turc se termine en sy/labe fermée, À passe 
invariablement, sauf le cas de force majeure dont nous allons bientôt par- 
ler, dans la 2° déclinaison neutre en wv, dialectalement apocopée en : furtif. 
Les mots ainsi formés sont lésion (1), et leur mode de fonnation, des plus 
comimodes : shuple addition d’un :, à peine perceptible dans la prononcia- 
tion. 


<a buséxt fange, marais 705 sp4$: action de raser 

» beKtx berceau » Tpobrt l'AVE 

» buzbuix rossignol » retér glèbe, motte de terre 

» riNzipt essuie-mains » zéx fil de fer 

» rusztà: gland de fez » 4h47! gigot 

» tebs ic craie n xstéw lin 

» té nombre impair : » eGévrt raisins suspendus et mis 


à sécher, ete. 


Exception, où plutôt application d’une loi plus générale, celle du 


(1) La terminaison 3 pour les abstraîts, en fournit un très gros contingent. 
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genre, au moins quand il est clairement supposé par le mot lui-même. 
Ainsi »&æ célibataire, vieux garcon, ne fera pas 505 hexést mais 05 hexdoe, 
1° déclin. masc.; à épicier, 05 bazdne (fém. # bexäNox , voir plus bas, aux 
adjectifs ) ; 1 adjudant, capitaiue de gendarmerie, oÿ £ahir'e , etc. 


2° loi. — À. — Si le mot se termine en sy//uhe ouverte de son a, e 
1 (1 47 s = a;4-éè; s -i), lesressemblances phonétiques avec des 
mots analogues du vocabulaire grec et la distinction éventuelle des gen- 
res (à l'exclusion du neutre) le feront presque instinctivement ranger 
dans l’une des déclinaisons masculines ou féminines. À cet effet, le siyux 
désinentiel joue un rôle exceptionnellement fécond. On conçoit que, dans 
ces conditions, le neutre ne puisse guère être en cause. On remarquera, 
en outre, que l'accent lonique turc portaut généralement sur l’uliième, 
très nombreux seront les oxytons on jiérispomènes en 45-35 , és , 4s-%e, (1); 
et comme loutes ces formes sont masculines, on entrevoit déjà que la très 
grande majorité de ces substantifs seront du masculin. 

Ainsi : 

a) Si la loi du geure ne s’y oppose pas nécessairement, les uoms turcs 
terminés en # accentué (1. «—, & =) prennent le : désinentiel et se r'an- 
gent parmi les imparisylabiques miasc. en xs (45 - &s), conme zaräs, bucr- 
Faits , Vouuäs (1). Tels sont : 

bxbäs père, gén. +55 hzb4 : pl. hxbéôus (pour — dÿes) w 
xobaedzs noceur, débauché 2!» 


Jauäs anneau le 
zoufäs seau 435 OÙ 0,58 


Si l’a final n’est pas accentué, ce qui n’arrive que rarement, le subs- 
tantif va se classer daus la 1° déclinaison féminine : 
Xbhx servante âgée, vén. 4e ; pl. ot 4bas (pour ai Des) ; 


RS 


» duysx («s) tante ; x4oyx corbeau : xxz&véx souricière ; 


vu 
» fusétvx la moquerie, etc. 


(1) Pour la déclinaison imparisylabique de ces deux derniers, cf. les excellents 
ouvrages suivants : N. Hatzidakis, fralortung in d. neugriechesch. Sprache, p. 387 et 
passim : H. Pernot. Grammaire du (free moderne, p. 72 ete. : A. Thumb, Hendbuch d. 
neugriech., Votksspr., 2 Aufl., 1910, p. 45 etc. 


11] LES EMPRUNTS TURCS DANS LE GREC VULGAIRE ETC... 581 


À moins que le masculin ne s’inpose, car alors on rentre dans la 3° 
déclin. imparisyllabique: 


où yôgaz 8, l’iman, gén. 505 yobo; pl. oi yégadz (ailleurs qu’en 


Roumélie yog4des, comme yäyue , pl yayädes, à Andrinople yéyadte). 


b) Toujours avec la restriction concernant le genre, les noms turcs 
terminés en &— é, (4) passent, après avoir pris le 6, dans la catégorie 
des imparisyllabiques masculins en és, gén. £ ; plur. us pour #3cc : 


0ô #epavés le violon &us 
»n curpés sorte de ragoût «at 
» 499k85 tour, créneau, cle, «5 
Mais on aura, à eause du genre nécessaire ; # wvé la maman, +ä%: vivés, 


pl. oi nvédts. 


c) Les noms en À se rangent tout naturellement, au moins pour le 
singulier, dans la 1° déclinaison masculine en #:-%2 (rourrée-Nuxodge), Ici, 
les emprunts sont extrêmement nombreux par suite de la terminaison 2 
gr, indiquant les métiers et professions : 


00 Zasauÿris, gén. 5; pl.— ôux (éminin — divx!) propriétaire de bain ; 
&i 

# , ; Creer Eee . : , 2 4 
» xoupiraÿgns membre d’un comité révolutionnaire ; pl xoupiragrérs. 


» cuzugeuséés marchand de balais ; sevexegs ferblantier : 


B. — Si la syllabe finale se résout sur un des sons où, w, eu, e (5: 
+ —) le mot turc ne subit aucune trausformalion en passant au grec : il de- 
vient alors neutre, indéclinable au singulier et son pluriel est assez rare : 
75) (= à) ux$oÿ l’éternuement ; fesgui (prononciation transformée 
pour Gsegue) contribution indirecte, 323 où 23; cexev=e l'oppression ; 
rupxü espèce. 

Le genre conserve ici aussi ses droits primordiaux : p:x dosdeÿ une 
vieille femme. 


N. B. — Bien des noms semblent contrevenir à cette règle. Il faut se 
rappeler que ces noms ne sont que des adjecüfs-suhstantfs, se conformant 
aux principes régissant les adjectifs : 
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fa£aNes malheureux fi5 N&rrades portant chapeau ; 
bejouhes d'ici, du pays Moses (pour Movsxts = Mopxtzns) 

ï . 0 l i : ï P f 


de la Morée, etc. 


Il. ApJecrtirs. 


Leur étude détaillée serait des plus intéressantes au point de vue 
phonétique ; mais ce serait plutôt une digression en matière de dialecto- 
logie grecque-rouméliote, car les adjectifs tures grécisés se plient avec 
une souplesse merveilleuse à lontes les transformations phonétiques sulies 
par le reste des adjectifs du grec popnlaire de Roumélie. Nous nous con- 
tenterons d'indiquer ici sommairement le mode de passage de ces phonè- 
mes, du turc au grec. 


1. — Et d’abord, on peut affirmer que tout adjectif turc terminé en 
syllabe fermée peut se présenter pour le masculin et le féminin sous une 
double forme grécisante : 


1°) la forme (x): masc. ; féin. (n)sx avec évanouissement total du > 
désinentiel. 

29) la forme allongée (L}xovs masc. ; fém. (1x, avec le imême phé- 
nomène de disparition du son ï avant le x (1). 

La forme du neutre est unique, et toujours empruntée au schéma 2 
c’est donc : zou, 
Pratiquement les choses reviennent à ces deux formules : 


a) addition de ’< au mase., "6x au féminin (2) } addition, en ornne casu, 
b) ) D 006  » #1 : | de xov pour le neutre. 


(1) La prononciation pleine de l’n ou de l’iota serait ici considérée par le peuple, 
chez un louiméliote, comme du pédantisine ({XAnwaDox). 11 en est de même pour les 
sons o(w) ; ©: 6. là où le peuple a accontumé de les transformer en G6ù ,t, Sete, Il y 
aurait long à dire sur chacnu de ces points, qui coustitnent des particularités diale- 
ctales du terroir rouméliote. 

F.0> 


à a s , . 
(2) Avec un p à la fin du radical, on a assez sonvont % au lieu de ox *° puéebteæ 


pour HUTeftoce. 
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Exemples : Savxbér’: coquin, mase., &avahér’ou féin. 


neutre gavahéz'a. 
ou bien Davabés zons » » ,gavabér'un » 


Ainsi se lormeront, malgré la diversité de la consonne finale en turc: 


, 


pouvdés's sale ; pufebis"S méchant, mauvais drôle, 


appér'e Sot; sms nu-pieds, etc. 


IN. B.— Quand la suppression ordinaire du son ? (r, 1) amènerait une 
siflante du radical à se trouver en contact immédiat avec le « désinentiel, 
cette sifflante disparaît, mais ln de la terminaison reparaît alors, et la 
voyelle qui le précède gagne en gravité et en consistance. Ainsi xoxéjns 
(de 4046, sans le sou) donne xoxw'ns au lieu de 49%6j'< trop dur à pronon- 
cer. Même phénomène dans les substantifs : ädé'ns, àpxxd4'ns compa- 
gnon, pour dés , &oxada'e (1). 


IT.—A vec un adjectif ture terminé en syllabe ouverte, la formation 
est analogue, sauf quelques particularités, spécialement pour le féminin. 
Donnons immédiatement un exemple : 

a) habite bivarré : fém. — 45(0’\o, (pour édncu)t , ; 

) 5 . =) UNE ie) dProv (pour Bo). 

D) ShaÿgéQ'aovs (pour gduxos) : Ê—d0"4n, (pour dôuxn) 

On remarquera donc: 1°) que la forme du neutre est unique, comme 
plus haut : 2°) que le féminin de la première espèce ne se contente pas 
d'ajouter un # à la désinence masculine, comme ferait 7ä:, räox, 7äv , mais 
qu’il intercale la syllabe 54 avant le ç; 3°) que, soit dans cette 1" forme 


(1) Ce phénomèue d'éclipse consonantique, mis de uouveau en lumière par le Prof. 
A. Tzantzaros, au sujet du dialecte thessaliote, dans une communication lue le lende- 
main (Vendredi 12 Avril}, devant le méme auditoire. donna lieu à une très intéressan- 
te discussion entre plusieurs des l'rof. présents. Les exemples choisis furent : Cavs”ns 
(Oxvéons, Athanase) pour les substantifs. et GONVA'ELS (rover . tu cries) pour les 
verbes. La conclnsion presque unanimetnent adoptée, grâce aux pénétrantes romarques 
du Prof. Zamanis fut, qu'à l’indieatif présent le 6 désinentiel s’adoucit au point de deve- 


: Pere J & : , FO è 5% ee 
niv comme une réplique du € disparu : ph, té oouvé'eif(c) : xumfd'et(s) = xurr- 
Berg (bu fais descendre} ; au lieu qu'au futur c'est le 5 pur et simple, quand la dési- 


LEE s 4 - La - 
nence ne commence pas par £ ! 0x 227104 c, mais J% oouvié. CF. sur ce phénomène, 


l’intéressante étude de M. H. Pernot dans la Revue des Etudes grecques, t. XVIH(1905), 
p. 253 seq. 


2) 
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de féminin, soit surtout dans la 2° manière, aux trois genres, la dispari- 
tion dialectale du « mettant une interdentale sonore 3 en présence du & ou 
du x, toutes deux sourdes, cette sonore se transforme elle-même en la sour- 
de ÿ correspondante : d’où %hagél'ox pour ahagéS'ox ; dagél'ous pour 
Aha bd nos 

La première forme de féminin est souvent remplacée par le thème 
Div : HhagäSnvx pour Giaÿ4)’ox : l'usage seul peut guider d’une façon 
sûre, dans tous les cas particuliers. Mais, pour les très nombreux féminins 
des adjectifs-substantifs en > 45 (métiers, professions) c’est la forme Srva 
qui est la seule usitée : xouywup&ionve, la femme de Porfèvre, M°° Kou- 
voumg@i ; abag4dnve la femme du feutrier, M Feutrier, ete. 


Ou peut dire aussi que les lois de lPeuphonie empêchent certaines 
classes d'adjectifs de suivre le 1% paradigme : tel les adjeetife en oûs, ec; 
aiusi 65203 liquide, fera naturellement au fém. sou2o5l'ur (2° paradigme) 
plutôt que 6002031"6x, et le masculin ccvAoÿf'xous sera lui-même plus nsité 
que onyAais. Cette dernière forme est plutôt substantive, comme sa corres- 
pondante en ds, es, etc. dhuÿgés étoffe bigarrée, plutôt que bigarré. 


111. Pronous 


L'usage du pronom grec, personnel ou autre, bien que fort dialectal, 
n’a subi en rien les influences du turc. Certaius pronoms turcs sont parfois 
employés invariablement dans des locutions sléréotypées, comme : Di£ biré 
— entre nous ; bd xp — qui est-ce ? ; bep. ceviy — tout est commun en- 
tre nous. 

Qu'il nous soit permis d’attirer voire attention sur un phénomène de 
irausformalion consonantique, que nous n’avons vu mentionner dans au- 
eune grammaire du grec moderne. Il se produit devant Fenclitique pos- 
sessive de la 2° pers. du fém. singulier, (= +’<) et alfecte le < final du 
mot précédent. Ce s, chose étonnante ct bien inattendue, se transforme 
eu y: dbu96y <'e sou frère (son se rapportant à un possesseur féminin) 
pour dDervés ne : mupéy Te pour re(v)üepés ne son beau-père, etc. La rai- 
son de cette accommodation est dans la chute de l’; dans +ns ; elle donne le 
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complexus & +’: assez difficile à articuler ; cette articulation est facilitée 
par la substitution de la vélopalatale 7 à la sifflante « devant la dentale 
7 (1). Ce phénomène, toutelois, ne se surprend que sur les lèvres des 
paysans rouméliotes ou dans les faubonrgs d’Andrinople. La voyelle o 
s’assourdit considérablement devant le y, el serait plus exactement repré- 
sentée par o. 


IV. VERBES 


Rien de plus simple que le passage d’un verbe turc dans le vocabu- 
laire grec. Grâce à la persistance de la terminaison 5% (mäq ou méq selon 
la qualité de la voyelle précédente), grâce aussi à la place invariable de 
l’accent tonique sur la dernière syllabe, il arrive que tous les verbes turcs 
grécisés peuvent, en principe, se classer tout naturellement parmi les ver- 
bes contractes (&), par le changement de la désinence & en dû (2). 

Mais là encore, nouvelle simplification ! Au lien de se répartir entre 
les trois thèmes connus : &-at;, &-4<, &-ni<, tous, sans exception, se ran- 
gent dans la deuxième catégorie rw&-#%s. On a ainsi, avec les modifica- 
tions phoniques propres au dialecte, du verbe G&AT sauter : àr2ud&, 45, der; 
où, En, oùv 3 fut. 5x arhadhson ; aor. àrhdr'ox (pour arAgdnox), dr'hs. dT'8ns 
dr'omu, dr ire, dr'ouv ; bafyhAd&, &; aor. bafy}fkr’sa pour bafyhAd'ox 
(changement de la sonore d en la sourde +, devant une autre sourde ou 
soufflée 6 (3). 


(1) Un fait analogue est dû parfois au durcissement du son à, dans les substantifs 
et les verbes où à eu lieu la chute de la consonne désineutielle (ef, supra p. 582-3). 
Ouvé’n5 donne Ouvéys ; 0% xaTP4' ns devient aan PAYS: Diubé'eu (5), Duefdys. Nous 
avons été heureux de trouver cette particularité mentionnée par M. Dawkins dans son 
article « Modern Greek in Asia Minor » : l'he Journal of Hellenie Studies, vol. XXX 
(1910), part IL, p. 283 : "Avactäys. 

(2) Si cette désinence est immédiatement précéd'e d’un > (däl) ou d’une autre 
dentale, comme LAS . ce dàl disparait devant la désinence grecque diet la dentale 
s’évanouit aussi. Dans ce dernier vas, la forme (0 (voir infra) est généralement pré- 
férée: SH soupeser, fait TapTiCou plutot que TXpTÉ. 

(3) Cf. Dawkins, loe. ct., part I, p. 121. 
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En réalité, outre cette forme contracte en &-%<, il y a aussi la forme 
si moderne {705 (pour fo). En théorie, étant donnée sa fréquence, on pour- 
rait s'attendre à la voir employer indistinctement, en concurrence avec la 
précédente ; et c’est le cas pour les deux verbes que nous venons de citer. 
En pratique, l’usage apprend si le mélange est indifférent, ou si c’est 
l’une des deux formes qui prédomine, Ainsi ÿhevdifoy s'amuser, fait, à la 
2° personne, àÿhsvdi'as pour 2yrevdijeus (dialectal pour àyAsvdifess) ; nous 
n'avons janais entendu dyxsvdäs ; de même fe(y)svdifou préférer, fait 
Gely}svdéas, non Bsyevô%c, etc. Le futur et l’aoriste ne sont d’aucune utilité 
pour savoir quelle est la conjugaison adoptée, la prononciation étant la 
même dans les deux cas, C’est l’indicatif présent, ou l’imparfait (ar«doûcæ 
— à7).4£x) qui fournissent le vrai eriterium (1). 

Sporadiquement on rencontre des thèmes verbaux, différents des 
deux précédents : covos dénominatif, de 2,2 fin, bont = finir (cf. J. As. 
1911, p. 827 [p. 112 de notre tiré à part] ) ; bizc5(you, usité seulement à 
la 8° pers. du sing. impersonnelle : bizk, c’est fini (cf. encore #id., p. 270 
[p. 55 du tiré à part] ) ; cœmxre(yos estropier, blesser, au lieu de caxarhadé 
Ski, On peut expliquer cette dérogation à la loï ordinaire, en admettant 
que le verbe grec s’est formé non sur le verbe Lure, mais d’après le subs- 
tantif grécisé LE = cants's où canxks' nos infirme, estropié (2). 


Tel est, en raccourci, un des aspects du grec dialectal de Roumélie ; 
aspect, il faut le dire, le moins hellénique, au moins quant à ses origines. 


(1) Avec la compétence qui le caractérise. dans toutes ces qnestions de dialectolo- 
gie grecque où il a été véritablement buhnbrechend, le Prof. Hatzidakis nous fit remar- 
quer, dans un entretien privé, que cette forme (oy est un type purement métaplas- 
tique, ne d’une équivoque phonétique. Le futur du type &-%< étant Moov, l'identité de 
son le fait prendre pour un futnr {60, d'où retour naturel à l'indicatif présent (fou. 

(2) Nous regrettons de ne pouvoir parler ici des onomatopées si nombreuses, em- 
pruntées au ture, spécialement pour les bruits on mouvements bruyants. Leur collec- 
tion, originale et bien inédite, forne, dans le grec de Roumélie, comme une langne erice 
à côté de la langue parlée, (cf. supra, p. 577 bas). 


- 
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On n’en est pas moins frappé de la sveltesse, ct comme de la désinvol- 
ture avec laquelle le grec, après s'être résigné, sous la pression des événe- 
ments, à introduire dans son sein tant de mots, locutions et expressions 
parfaitement étrangères, a su, par untour demain bien habile, nous allions 
dire, bien attique ! leur faire revêtir un semblant de toilette grecque ; bien 
plus, les incorporer dans son organisme vital et les faire vivre de sa pro- 
pre vie ! L'opération a été si bien réussie, avec si peu de heurts ou de mu- 
tilations de part et d’autre, qu’on est parfois en peine de savoir au juste 
si c'est à un vocable originairement turc ou grec que l’on a affaire. Témoin 
le verbe cvs, tout à l'heure cité, qui peut laisser perplexe sur sa prove- 
nance, car vo et 2,2 comportent également l’idée de fin, d’achèvement ; 
telle encore l'expression 40443 crpadä «de temps à autre», où le second 
mot, ture assurément (=), ressemble à s’y méprendre au mot grec 5214, 
phouétiquement et sémantiquement, (ef. Journ. As., loc. cit.,p. 825[1 101). 


* # 


Au cours de cette conmunication, nous n'avons pu qu’efileurer la dia- 
lectologie du grec de Roumélie. Nous nous y sommes un peu plus étendu 
dans notre Avant-Propos au Lexique du ture grécisé (Journ. Asiat., p. 
69-87 [1-28]). Mais nous avouons que la matière est loin d’être épuisée, 
et nous sommes assuré que, reprise sur une plus vaste échelle, elle réser- 
verait encore bien des surprises au monde des linguistes et des philologues. 
Le vocabulaire grec moderne en serait aceru de vocables très curieux, à 
saveur parfois hellénique, que l’on surprend couramment sur les lèvres des 
paysans thraces, et qui cependant ne sont nulle part consignés, et encore 
moins expliqués. Je n’en citerai pour spécimens que les mots : ys.pyëve au 
sens de dinde, dindon (on a aussi y22avlioux dont la provenance est facile- 
lement reconnaissable: y49205 oué: Coutvos) coq d'Inde) ; gaÿ6x, et ironi- 
quement gagoss, baudet ; cxxvguisox , étiucelle (1); gouhoëk: (f:), repas pan- 


(1) M. le Prof. Thumb à bien voulu nous siwnaler, pour ce mot, une racine alba- 
naise très approchante, et de sens presque ilentique. 
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tagruélique, débauche de boisson ; fayæxéves, frapper brutalement (syn. 
Gavarovos) ; AséGaurx, n. pl., bagages, fourniment, hardes ; etc. 


Une excursion scientifique à travers les campagnes de Thrace et de 
Roumélie vaudrait peut-être une bonne moisson de termes, propres au 
pays et au temps des Philippe et des Alexandre, et ce serait là un appoint 
nullement à dédaigner pour le Dictionnaire Hellénique, dont le Professeur 
Hatzidakis se préoccupe à si juste titre ! 


Le Califat de Yazid I‘ (suite) 


PAR H. LAMMENS, S. J. 


(cf. MFO, IV, p. 282 seq ; V!, 79 seu). 


XIX 


UNE TRIBU ARABE SYRIENNE SOUS LES SOFIANIDES 


LES BANOÛ GODÂM : LEUR GÉNÉALOGIE, SOUS-TRIBUS, LAHM ET ‘ÂMILA. 

LES BANO GODÂM ET LES BANOU ASAD. TERRITOIRE ET LOCALITÉS DE GODAM. 

MADIANIIES OU NABATÉENS ? JUDAÏSME ET CHRISTIANISME CHEZ GODAM. 

PREMIERS RAPPORTS AVEC L'ISLAM. PÉRIODE DES CONQUÈTES. RELATIONS 
AVEC LES OMAIYADES. 


Ici devrait s’arrêter notre tâche. Le drame est terminé. Brusquement 
le rideau s’abaisse sur l'incendie de la Ka‘ba. C’est la fin d’un règne de 
trois ans, trois ans de désastres (1). La pièce paraît d'ailleurs bien conçue, 
la trame habile. Impossible d'imaginer une jlus grande unité d’action. 
Pas un instant celle-ci n’a langui, l'intérêt est allé croissant jusqu’à la 
catastrophe finale. 

Voilà, du moius, l’impression produite par l'étude des grandes chroni- 
ques, nos guides presque exclusifs. Dans le califat du second Sofiänide, 
elles n’ont voulu voir que le côté tragique. Leur principale préoccupation 
s’est bornée à laisser le lecteur sous l'empire de la terreur, d’une sorte de 
terreur religieuse. Rien ne doit venir le distraire de ces sentiments. Une 
constatation parait pourtant surprenante. Dans ce drame, si bien construit, 
toutes les péripéties se déroulent loin du centre, presque à la périphérie 
de l’emyire. Dans le second acte, c’est tout juste si une scène, visiblement 
écourtée, se passe à Damas. On ne soupçonnerait pas que cette cité füt 


(1) cf. Ya‘yoübi, Aest., Il, 302. 


590 H. LAMMENS (2 


alors la capitale du califat : Koûfa usurpe sa place et l’Iraq celle de la Sy- 
rie. F'réquemment les grands rôles sont tenus par des personnages de se- 
cond ordre : Ibn Zobair, ‘Ohaidallah, les deux Moslim, Samir ibn D?l 
Crausan. Tout nous parle de llraq, du Iigäz. Le calife ? Nos dramaturges 
s’obstinent à le retenir derrière les coulisses. Sa présence se devine par 
les ordres sanglants, nécessaires pour précipiter le dénoûment, provoquer 
la conflagration générale où le tyran disparaîtra avec sa dynastie maudi- 
te ! Quant à la Syrie, elle les intéresse moins que le Lorñsân et les provinces 
de l’Asie centrale. À leurs yeux, le califat de Vazid fut un intermède san- 
glant, une orgie prolongée pendant trois aus. La vie de l’État ? Elle serait 
demeurée suspendue. Trois noms résument le règne extérieur de Vazid : 
Karbalà, la Harra, la Ka'ba. Nous croirions manquer à notre tâche, si nous 
ne nous efforcions de corriger cette colossale erreur de perspective, en 
d’autres termes, d'écrire l’histoire du califat de Yazid, où Vazid figure en 
personne. 

Dans les pages précédentes nous avons longuement exposé les faits 
extérieurs du califat, moins en considération de leur retentissement par- 
mi les contemporains, que de l'importance que leur accorda la postérité. 
Le lecteur y a gagné un exposé d’une seule teneur, d’une unité tonte 
factice, obtenue au détriment du personnage principal, le calife Yazid 1°. 
Il nous reste à combler cette importante lacune, à étudier le sonverain, 
l’activité déployée par lui dans le gouvernement de ses vastes états, ce- 
pendant qu'il se trouvait aux prises avec les plus graves difficultés. Nous 
achèverons de la sorte de nous édifier sur la valeur réelle du second des 
souverains sofiinides. Pour porter partout la conviction, nous devrions 
pouvoir disposer d’un dossier plus considérable. L’indifférence, l’hostilité 
de la postérité n’a pas laissé subsister les documents ouvertement favo- 
rables à Yazil; son indifférence a laissé périr les divans des poètes, com- 
blés de ses bienfaits et admirateurs des qualités personnelles du souverain 
calomnié. : 

Dans la révision de ce procès, nous n’avons rien voulu négliger, pas 
inème des fragments en apparence indifférents, écarés parmi les détails de 
l’histoire littéraire du premier siècle. Cet isolement, le fait de n'avoir pas 
été accueillis dans les chroniques officielles, leur ont permis d'échapper à 
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la rage de la réaction antiomaiyade. Nous avons voulu en faire notre pro- 
fit. 


* 
x # 


C'est par la façade, donnant sur le désert, que la Syrie répare les 
trouées, opérées dans les rangs de sa population par les guerres, les épi- 
démies, la vie trop facile. Au moyen de cette ouverture s'établit comme un 
appel d'air vivifiant, un incessant échange d'éléments ethnographiques. 
Depuis plusieurs siècles, la Syrie orientale possédait une nombreuse popu- 
lation arabe (1). Ces iribus se considéraient et étaient effectivement deve- 
nues comme indigènes. Elles figuraient au premier rang des « Syriens, 
A Jai », également détestés et redoutés des Iraqains. Parmi elles, le ré- 
gime omaiyade recrutait ses meilleurs soldats et ses plus dévoués parti- 
sans. Yazid les connaissait de longue date, depuis les jours de son enfan- 
ce, passée dans les régions désertiques de la Palmyrène. Des parties de 
chasse, les villégiatures hivernales et printanières avaient ensuite ra- 
mené le prince dans l’Emésène, dans PAuranitide et sur les plateaux de la 
Pérée. Ces tribus furent les premières à attirer Pattention du souverain, 
décidé à poursuivre la politique syrienne de son illustre père. 

Nous connaissons déjà les Banoû Kalb, ses oncles (2). Leurs chefs 
vivaient à la cour, auprès du calife. Nous l’avons constaté au jour de son 
intronisation. À son tour la grande tribu des Banoû Godâm s’apprétait à 
provoquer son intervention. Pour comprendre la portée de lincident, il 
nous faut reculer de plusieurs siècles, remonter jusqu'aux origines légen- 
daires de la race arabe. 

Nous donnons plus bas l'arbre généalogique traditionnel de (to- 
dûm, l'ancêtre éponyme de la tribu. Crodâm serait, on nous l’assure, 
un sobriquet, dont l'interprétation demeure d’ailleurs inconnue. Il 
s’appelait de son vrai nom ‘Amrou ibn ‘Adi (3). D’après notre tableau, 
Godäm était frère de Lahm et de ‘Âmila (4). Encore faut-il s’entendre sur 


(1) De Goeje, Mémoire sur la conquéie de da Syrie, p. 1. 

(2) Cf. Mofdwiu, index s. v. Aulb. 

(3) Ibn Doraid. Ifigdg, 225 : Yafqoûbi. Hist., 1, 229. 

(4) Aïlleurs ‘Âmila est présenté comme l'onelo de Godäm ; Tab., Annales, I, 
225, 10. 
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la valeur de cette indication. Parenté réelle ou supposée, elle correspon- 
dait à un état de choses, dûment constatées, à l’époque où l’islam fit son 
apparition (1). Ce n’était pas la moins bonne des garanties généalogiques: 
la similitude d'intérêts et d'aspirations. S'unir dans la poursuite d’un mé- 
me but, partager le même idéal: ce concept ne se trouve-t-il pas à la base 
du patriotisme, à toutes les époques de l’histoire ? 


Kallân 


MO 
Al-Härit 


‘Adi 


‘Amila Godâm Lahm 


Les Banoû ‘Âmila formaient une sous-division de Godâm. Les Banoû 
Lalhn constituaient en réalité le rameau le plus ancien, certainement le 
plus illustre du groupe. Mais au point où nous ont amené les événements, 
sa vitalité paraissait arrêtée ; à l'encontre des B. ‘Âmila, dout le nom a 
survécu à toutes les vicissitudes. De bonne heure, le surplas de la popula- 
tion lahmite s'était déversé sur les pays au Nord de la Péninsule, où elle 
fonda la principauté arabe de Hira (2). À l'apparition de l'islam, les Go- 
dâm avaient pratiquement absorbé leurs cousins, les Lalhmites de Syrie. 
Absorption d’ailleurs pacifique et conclue de commun accord. Au premier 
siècle de l’hégire, les deux tribus sont d'ordinaire nommées ensemble. 


(1) Ou même après le passage de la grande vague des premières émigrations. 
Comme l'observe Wellhausen, Jeieh, 17-18, les tribus réunies dans les camps mili- 
taires, gond on misr, se tronvant en un contact plns intime que jamais, les clans isolés 
« se joignirené à des fractions de tribus apparentées, afin d'obtenir le bénéfiee d’une 
consistanee indispensable. Ainsi s'explique comment les grands gronpements acqui- 
ren désormais une signification réelle qu'elles n'avaient jamais possédée antérieure- 
ment et peut-être ne posséderaient jamais plus dans l'Arabie proprement dite ». 

(2) cf. Ibn Doraid, 1$tigäg, 226 ; Ibn Hisäm, Sira, 8. 
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Comparativement à la nisbat Grodâmi, celle de Lalumf se fait rare (1). Dans 
les batailles islamiques, pendant la conquête de Syrie, au Yarmoûk, à Sif- 
fu, au cours de la campagne contre les villes saintes du Iligäz, elles mar- 
chent sous les mêmes chefs et la même bannière (2). Lahmi s'était peu à 
peu réduit à la condition de qualificatif honorifique. Sa saveur archaïque, 
les souvenirs glorieux qu’il évoquait, produisaient bon effet dans le Gotha 
de la Péninsule. Mais il cesse de noter pour les Lahmites le droit à une 
existence séparée, Quand on les trouve mentionnés isolément, dans les pays 
à l'Occident de P'Euphrate, on se trompera rarement en comprenant les B. 
Ctodâm, Ce sont ces derniers que les chroniqueurs ont en vue. 

Notre tableau généalogique attribue au groupe Crodâm - Lahm une 
descendance ÿéménite. La théorie n’était pas acceptée partout avec la mé- 
me facilité. Les oncles fortunés rencontrent toujours pléthore de neveux. 
Devenus une puissante unité, les (odâm devaient trouver, en dehors de 
Kahlân, des tribus, désireuses d’enter sur le leur leur propre arbre généa- 
logique. Ces tendances intéressées se donnèrent particulièrement jour, au 
moment où sévit la lutte entre Qais et Vémen. Ce fut la prétention, 
émise par les génénlogistes de Modar (3), en particulier des Banoû Asad 
ibn Hozaima (4). 

Vers la fin de la période sofiänide, le sectionnement de la famille arabe 
en trois fractions principales : Modar, Rabi'a, Kahlân ou Vémen avait 
achevé de se préciser. Les poètes y font appel comme à une doctrine re- 
connue, Dans ce dernier groupe, Modar jettera son dévolu sur les tribus 
qodA'ites (5), constituant le fond de la population arabe de Syrie. Plu- 


(1) Ya‘qoübi, Hist., I, 229, 264 ; Ibn Faqih, Géogr. (de Goeje) 120 ; Balädori, Fo- 
toûh, 59, 136 : Mas‘oûdi, lratries IV, 353; V, 192 ; Tab, Annales, Il, 468 : Istahri (de 
Goeje), 23. 

(2) Mas‘oûdi, Prairies, IV, 853, V. 192 ; Balâdori, Fotoûh; Tab., 1, 2347, 2548 : 
1, 468,1783. 

(3) és Qi 4 3 L. HiSâin, Sire, 50, 5 dE. L. Los nassiba appartiennent toujours à 
un parti, dont ils servent Les intérêts. 

(4) Qotaiba, Hatirif (Wüstenf.) 503; voir plus loin les vers de ‘Adi ibn ar-Riqâ‘; 
Bagila se voit également tiraillée entre Modar ut Yémen ; L HiSâmn, Sira, 7, 2 : 49-50. 

(Sig, VIL 11-18. 
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sieurs tribus qodâites, ayant longtemps voisiné avec les Modarites, il ne 
paraissait pas difficile d'exploiter cette situation. Compter des alliés, des 
parents au sein de Qodi'a, ç’eût été le meilleur moyen de contrebalancer 
l'influence envahissante des Kalbites. I s'agissait d’être les plus nom- 
breux. Or les Yéménites gardaient une majorité écrasante, si parmi eux 
on continuait à compter Qodâ'a. La preuve de l'intérêt, attaclié à la ques- 
tion, c’est qu’on la fait déjà agiter en présence de Mahomet (1). Les pré- 
tentions de Mollar visaient surtout (rodäm (2). On les présentait comme 
des Asadites, On consentait toutefois à admettre lexistence de relations 
auciennes entre les Banoû (rodäm et les tribus méridionales. Maïs on con- 
sidérait les premiers comme des Asadites, égarés au milieu des Kahtà- 
uites et ayant fin par perdre le souvenir de leur origine (8) primitive. 

La thèse était habile, et pour: la soutenir, une ingéniosité ordinaire 
suffisait. Rien de plus variable en efïet que le groupement des tribus au 
désert. On n'avait garde de s'appesantir sur la réalité des liens ethno- 
graphiques. Des présomptions, des traditions vagues la remplacaient (4). 
En aucun pays, on n’a abusé, comme en Arabie, des qualificatits de frère, 
de neveu. Pour leurs alliances, leurs fédérations, les Arabes ne consul- 
taient pas leurs archives généalogiques, mais s'inspiraient des nécessités 
de l’heure présente. On se disait apparenté, du moment que cette fiction 
pouvait aider au rapprochement désiré. L’incertitude des origines fami- 
liales, l'instabilité du foyer domestique les ÿ encourageaient. Dans lan- 
tique Arabie, les délicates fonctions de généalogiste étaient remises, non 
à des chartographes, mais au g#4f : à lui de décider dans les cas douteux, 
dans les naissances d’une légilimilé sujette à caution. Ces cas devaient 
sans doute se multiplier ; car à la Mecque nous voyons ces empiriques ac- 
cablés de consultations (5). 

(1) Ya‘qoñbi, Hit, I, 229. 

(2) Yâqoût, Wo‘ÿam, Il, 506 ; efforts pour compter ©Akk parmi Moda Souvent 
Qolifa et Godäm deviennent synonymes, surtout lorsqu'il s’agit do tribus au N. du 
Iigäz ; LS. Jabag., Il 95. 2. 

(3) Yafqoubi, Æest 1220: 

(4) Comp. Abtul, Mivan (éd. Salhani) 800, 1-2, et note 1 du seoliaste : un cas 


analogue : le poète y réclame pour sa tribu dos clans. anciens Taglibites, d'après Jui. 
(5) L. Hisäm, Sira, 114, 2 à. I. ; cf. Goldziher, 44. S. Il, 185. 
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À un moment donné de son existence préislamite, (odäm serait, 
semble-t-il, entré en rapports plus intimes avecles Banoû Asad. La nalu- 
re de ce rapprochement nous est mal connue. D'accord avec les Asadites 
et d’autres tribus de Modar, Godâm s’était opposé à la sacrilège entreprise 
dun éobbaf himiarite contre la Ka‘ba (1). Alléguant ce souvenir, cet ac- 
cord passager, les Asadites ne cessèrent jamais de réclamer pour eux les 
B. Godäm (2). Ils maintiendront ces réclamations j usque sous Marwän IT, 
le dernier souverain omaiyade. À appui de leurs prétentions, ils citaient 
des poésies (3) anciennes, favorables, eroyaient-ils, à ces revendications. 

L'auteur de l’Agäni (V1, 77-78) parle ici de vers, fabriqués par 
Qodi'a (4), désireux de se rattacher au groupe yéménite, L’apocryphe 
poétique est le grand fléau de toute l’histoire préislamite ; en ce champ on 
a déployé une énorme et fatale activité. Mais on s’abuserait, en la mettant 
exclusivement sur le compte des généalogistes de Qodä'a. Quand la thèse 
mollarite se voit réduite à citer des vers (5) de ‘Abdalmottalib, le grand- 
père de Mahomet, il convient de se montrer plus réservé. Dans l’occur- 
rence les Qodä‘ites semblent les moins suspects, parce que sous les Omnai- 
yades, ils se irouvaient mieux que d’autres en mesure de se passer d’al- 
liances. Leur situation parmi les Arabes de Syrie les dispensait d'aller 
chercher des confédérés à l'Orient du désert arabique. Abstraction faite 
du caractère tendancieux de la poésie arabe, ce qu’on peut déduire des 
vers allégués, c’est tout au plus l'existence de relations amicales, peut-être 
même d’un de ces këlf, alliances, si fréquentes dans l'Arabie préislamique(6) 


QU) Robe AS MENMORe rer 

(2} Vers de Koimait dans [bn as-Sikkit, Tahdib al-Alfaz, Anstb (6d.Cheïikho}, 543 ; 
Balälori, Ansdb, 25 D. 21 a. 

(3) Sur le valeur de cette poésie généalogique ef. Goldziher, 47. 8. IL, 187. Au 1° 
siècle un qâdi n'acceptait pas le témoignage d’uu Yéménite coutre Moilar et vice versa: 
Kindi, Gädi (éd. Gottheil :. 39 bas. 

(4) Efforts de Qodâ‘a pour se rattacher à Ma‘add, A49., NE, 160, has : il doit s’agir 
de Godâm, à en juger d’après F'expi:ssion «entre le Tihäma ot 1x Syrie » (tbid.). 

(5) Celui de Amrou’ Qais n’est gucrre concluant, ceux de *Abid ibn al-Abras sont 
postérieurs à l’hégire ; Ya‘qoubi, ffest., I, 26H. 

(6) Cf. Goldziher IL $S. I, 63 etc. 
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et disparaissant avec l’occasion fortuite, qui les avait provoquées. De 
ces half le souvenir était souvent singulièrement fugace. Pour d'illustres 
chefs, comme Zoh:ir ibn abi Solin, on ignorait s’il était half ou indigène 
daus sa propre tribu (F). Parfois des mariages entre La/ff venaient établir 
des liens plus solides. 1! était de règle d’épouser la veuve du halif, laissée 
saus ressources (2). Au bout de quelques années, cette nouvelle famille 
était pratiquement incorporée dans la tribu (3). Nous le voyons par la ter- 
minologie du Qorau : entre le maulà, le halif, le parent, la distinction fi- 
nissait par deveuir verbale, surtout lorsque le balif avait de la valeur, de 
la fortune, le don de l1 poésie ou de la parole. Dans leurs vers, Farazdaq et 
Gauir font appel à une vieille alliance entre Tamîm et Kalb(4). Vraisem- 
blablement cette dernière tribu en avait perdu le souvenir, mais il ne pou- 
vait lui déplaire de voir reconnaître l’importance de Kalb par les meilleurs 
poètes de Tamim, la grande tribu elle ausssi sollicitée par Qais. 

Outre l’importance des (todämites, ainsi biraillés entre Modar et Kah- 
ln, ces discusions attestent au premier siècle de l'islam, la croyance à 
leur origine yéménite. C’est la thèse générale, battue en brèche par une 
minorité modarite. Pour se montrer plus affirmatif, il faudrait pouvoir 
prendre au sérieux les listes généalogiques, dressées par les Arabes (5), 
ignorer la part considérable de fiction, de considérations subjectives (6) en 
ce travail arüficiel, exécuté à l’aile de traditions incertaines et de poésies, 
audacieusement falsifiées. Comme le hadit, cette œuvre d’ailleurs considé- 
rable sert tout au plus à préciser, à affirmer la doctrine généalogique, 
qu'à une époque donnée on s’efforçait de faire prévaloir. Parmi les princi- 


(1) IL. Hisâm, Sira, 66, 14 ; Ya‘qoübi. Hist., IL, 162, 7. Comp. observation de M, 
Hartmann, Zeits. f. Assyr., NA VI, 44-45, 

(2) LS. Tabaq, V, 186, haut ; Qotaiba, Aa‘èr/f, 57. 

(3) cé A7. IL 80,2: XI des. 

(4) 017. AIX 25 1e 

(5) C£ Goldziher, I. S. I, 177 ete. 

(6) Amenant des changements fréquents. « À qui votre clan se rattache-t-il au- 
iourd'hui, AN EN 34 
(&l. Gottheil), 24, 5. 


», demande-t-on dans la 2° moîtié du Ke siècle ; cf. Kindi, Qidi, 
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paux intéressés, c’est-à-dire les Banoû Godäm, c'était la descendance 
sud-arabe (1). En la défendant, Ibn ar-Riqà° (2) se fit bruyamment le 
porte-voix de cette tendance (3). Elle a pu être aussi peu fondée que la 
prétention opposée. Au plus fort de ces discussions, c’est-à-dire sous les 
Onaiyades, l'influence, le nombre en Syrie appartenaient aux Yéméni- 
tes. Désireux de jouer leur rôle en ce milieu, les B. (todâm devaient avoir 
d'excellentes raisons pour s’y faire bien venir, en se rattachant à la mas- 
se. La Syrie omaiyade a toujours éprouvé de médiocres sympathies pour 
la cause qaisite: ss 2 y, disaient à propos de la Syrie les Rabf'a de l'T- 
raq. On aurait pu en dire autant des Qaïsites. Politiquement ces derniers 
ne comptaient pas dans la Syrie des Sofiinides. 

Les Godâm formaient d’ailleurs une grande tribu, composée « d’hom- 
mes d’action et de beaux parleurs Jus; Je Jel » (4). Ce n'était pas l'avis de 
leurs envieux. À les en croire, « lorsque cireulait la coupe de la gloire, elle 
s’'éloignait de (rodâm ». 


(5) Aide ge 235 2 jai Ca Dulce 


Leur prospérité, leurs succès politiques, l'étendue et la richesse de 
leur territoire, tout cet ensemble leur vaudra encore d’autres attaques ; 
il explique également (6) les divergences d'opinion sur leur origine et le 
désir de se les asssocier. 

La tribu médinoise juive de Nailir serait sortie du milieu des Banoû 
Crodâm : elle aurait gardé le nom de la montagne de Nadir, son séjour 
primitif, après avoir embrassé le judaïsme. Cette opinion de Ya‘qoübi et 
de « beaucoup d’autres auteurs arabes » (T), ne présente rien d’invraisem- 


(1) Ya‘qoñbi, Aist., 1, 229. 

(2) ou ar-Ragqqñ‘, on trouve les deux orthographes : A7. VIII 179 fait claire 
ment allusion à la forme Riga‘. 

(3) Cf Ibn Abdalbarr, Atib al-Qasd (ins. Ar effendi). 

(4) Mus‘oüdi. Prairies, IV, 238. 

(5) Mas‘oûdi, Prairies, VI, 147. 

(6) Ibn Faqih (de Goeje), 120. 

(7) Comme s'exprime Mas‘oûdi, Tanbih (de Gocje), 246, d. I ; Ya‘qoûübi, Host. I, 
49. Ce dernier renseignoment n’est dune pas « vollig vereïnzelt » comme affirme KR. 
Leszynsky, Die Juden in Arabien sur Zeit Mohammeds, p. 11. 
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blable. Les établissements des Godâm touchaient an territoire médinois. 
Cette tribu intelligente subira toujours l'ascendant d’une civilisation su- 
périeure. En Syrie nous la verrons adhérer au christianisme. Rien ne 
nous autorise à suspecter ici nne tendance, elle aurait laissé d’antres tra- 
ces dans la tradition écrite. D'autre part, les Grodâmites r’anront pas in- 
venté eux-mêmes leurs relations généalogiques avec les juifs, si malmenés 
par le Qoran. Quel intérêt à se rattacher à des vaincus ? (’eût été gratui- 
tement prêter le flanc à la satire. Ainsi dans ses controverses poétiques 
avec sa femme ansârienne, Rauh ibn ZinbÀ‘ ue cesse de faire allusion à 
l'origine juive, attribuée aux Auxiliaires de Mahomet (1). 

Au milieu de l'anarchie politique de l'Arabie, du morcellement des 
tribus, causés par l’appauvrissement des habitants (2), par le déplacement 
des voies commerciales, on découvre des essais de reconstitution, de grou- 
pement. Cetie réaction contre l’émiettement politique permet toujours de 
supposer l'existence d'intérêts communs, forçant les Bédouins à faire an 
bien général le sacrifice de leurs instincts séparatistes. Elle atteste ensui- 
te la possession d’un pays, capable de sustenter des agglomérations hu- 
maines plus denses. Or, au moment où le pouvoir arabe s’implantait en 
Syrie, nous voyons le nom de Grodäm servir à désigner une vaste confédé- 
ration, occupant les districts, compris entre le INigâz et le midi de la Sy- 
rie. Dans ln Bédiat us-Sum (3, la ligne de leurs établissements coupait 
en diagonale les régions à l’Est de la Transjordanie ; vers le Nord, ils 
rencontraient un groupement, encore plus pnissant, celui des Banoû 
Kalb (4). Du côté de l'Arabie leurs campements les plus méridionaux 
touchaient presque aux hurra, voisines de Médine ; ils s’éparpillaient dans 
le long couloir de Wadÿ1 Qora, dans les environs de Taboûk et des pal- 
meraies d’Aïla (5). Vers le couchant ils longeaient la presqu'île du Sinaï 

(1) LC. 

(2) Phéneimène économique plus que géologique. Cf, Caetani, Sfudi di Storia orien- 
tale, &, 334. 

(3) Istahri, 23 : 1. Haugal, 104 (éd. de Gocije). 

(4) Cf Wofiwia, 281 etc. Lahan dans le Hanrân ; Hamdäni, Guziru, 181, 5 ete. 

(9) Sous Mahomet l'exp'dition de Taboñk aurait visé un rassemblement de Godäam. 
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et se trouvaient à cheval sur la frontière égyptienne (1). Aussi seront-ils 
les premiers à suivre ‘Amrou ibn al-‘Âsi, pénétrant dans la vallée du 
Die) 

Ils occupaient de la sorte un vaste ensemble de déseris, de steppes, 
renfermant des oasis et de bons pâturages : ohjets d’envie pour les famé- 
liques Bédouins de l'Arabie. Ceux-ci venaient s’y réfugier en temps de 
sécheresse ; le voisinage de la Syrie, le bénéfice d’un elimat plus humide 
y rendaient moins dures les conditions d’existence (3). L'ensemble du do- 
maine de Crodâm présentait un territoire aux limites mouvantes, selon 
que la tribu se trouvait ou non en mesure de les maintenir ou de les por- 
ter plus avant. Les énergiques B. (rodâm ne manquaient pas à ce dernier 
devoir. Fils d’une (rodämite, le poète (iamil rend ce témoignage à ses on- 
cles maternels (ah wâl) : 

« Depuis Egypte et Doû’l Qori jusqu’à la Syrie, ils défendent leur 
territoire sacré et profane » ( {). 

La masse de la tribu se composait de Bédouins, de pasteurs nomades. 
Un certain nombre pourtant de (rodâmites avaient passé à la vie sédentaire. 
À ceux-là on attribue les localités de ‘Ammân, Ma‘ân, Adroh, Madian, 
Crazza (5). Au regard de cette dernière cité, le renseignement ne peut 
évidemment être pris au sérieux. Pour Ma'ân, on l’a déduit du récit de la 
malheureuse expédition de Moûta (6), et aussi de l’histoire de Farwa ibn 
‘Amrou. Ce (todämite, fonctionnaire byzantin, aurait, assure-t-on, résidé 


Laluin ete. ; Balâdori, Fototh, 59 ; Ibn Hanqal, 10:4 Des éclaireurs éodâämites convoyè- 
rent à distance la colonno musuhnane on partance pour Moûta, dans tonte la Jongneur 
du Wädi'l tQorà. 

(1) À ‘Aris : Ya‘qoühi, Géogr., 330 ; Yäqonût. Wo‘gam. I, 796. 

(2) Cf. Caetani, Annali, IV, 110, 322 : pour le territoire de Goläm, voir encore 
Hamdäni, (fazira (éd. D. H, Müller), 130. 

(3) Ag. XI, 86. 

(4) »i>3 J> ss —=l’ensemble de leur territoire ; je deute qne ,l,> vise ici un sens 
spécial, (peut-être kèmd ?) : Ag, VII 100, 2 4. L al s5 — 5,81 wsls 

(5) Hamdäni, Gasira (éd. D. H. Müller) 129 : Gsd, IV, 178 : Hassân ibn Tabit, 
Devan (éd. Iirschfeld) 89, 2. 

(6) Il en sera question plus bas. 
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«à Ma'än et dans les environs » (1). Mais on aurait tort de serrer la va- 
leur de cette donnée. Elle doit montrer la diffusion de l'islam du vivant du 
Prophète et préparer les esprits à la thèse de son universalisme. Pour 
trouver des groupes de Godâm hädiris où sédentaires, il faudra attendre 
l’époque des Omaiyades (2). Auparavant ils n’ont habité ni possédé au- 
cune ville proprement dite. Contentons-nous de comprendre que les dé- 
pendances, l'hënterland désertiques de ces localités appartenaient aux 
B. (todâm, qu'ils s’entendaient à profiter de cette situation, à exploiter les 
routes commerciales, traversant ces territoires et reliant le Higâz à la 
Syrie et à l'Egypte. Ces routes (3) comptaient parmi les plus ancienne- 
ment mentionnées dans les annales de l’humanité et ces villes en mar- 
quaient les plus importantes stations. C'était pratiquement mettre les ci- 
tadins sous leur dépendance, créer des relations, habilement exploitées 
par ces Bédouins retors. 

Le trafic de ces régions leur devenait tributaire et se voyait dans 
l'obligation d'emprunter leur concours en qualité de guides, de convo- 
yeurs, de protecteurs. À ces titres divers, ils recueillaient les taxes, per- 
çues sur les caravanes, traversant leurs déserts, s’arrêtant auprès de leurs 
puits, en retour de la sécurité, du ravitaillement, et d’autres services qu’ils 
s’ingéniaient à rendre indispensables (4). Même pour les caravanes orga- 
nisées pour le compte de puissants patrons, comme les rois de Perse, les 
princes de Hiîra, on ne pouvait se passer d’un Lafir ou protecteur bédouin. 
C'était généralement un saiyd considérable, Il assumait la responsabilité, 
mais savait se faire payer, à lui et aux siens, cette sorte d’assurance com- 
merciale (5). Dans le désert, les conditions physiques réduisent fatalement 
les marchands à la dévotion des nomades (6). 


(1) L. Hisäm, Sira, 958. 

(2) Of. Ag. VIIL 179, 9. Comp. le travail de R. Hartmann, cité plus loin. 

(3) Entre le désert et la ligne des monts de la Pérée : elles menaient jusqu’au point, 
où Basgra surveillait l'entrée de la Damaseëne et de l'Auranitide, cette dernière le gre- 
nier de l’Arabie occidentale, 

(4) Cf. notre République marchande. 

(5) Bakri, Mo‘ÿjam, 632. 1. His, Sira, 118, 38 ; Fraenkel, ram. lremdiw., 176 ; 
Ag, XIX, 75,9. 

(6) Cf. Fraenkel, op. eit., p. 179. 
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En bordure des pays cultivés, les Éodâm possédaient en pleine pro- 
priété des villages (1), des domaines exploités pour leur compte par des 
paysans, devenus leurs fermiers. Quant aux autres sédentaires, ils se vo- 
yaient forcés d’implorer ou d’acheter leur amitié par le paiement de taxes 
ou par l’abandon d’une partie des récoltes. Sur les confins de la civilisation 
et de la barbarie, dans la zone indécise, où le pouvoir de la société cesse 
d’être une protection efficace (2) pour Pindividu et les groupes isolés, cette 
entente, cette collaboration plus où moins forcées entre les divers élé- 
ments ethnographiques, s'imposent conme inévitables. La suprême habi- 
leté des Qoraisites fut de tourner cette situation à l'avantage de leur com- 
merce. Il faut attirer les Bédouins de son côté, pour ne pas les avoir con- 
tre soi. Cette situation s’est perpétuée jusqu’à nos jours, dans les mêmes 
parages et au profit des descendants modernes des B. rodâm ; si, toutefois, 
comme Paffirme Qalquéandi, les Banoû Sahr comptent (rodäm parmi leurs 
ancêtres (3). On comprendra maintenant en quel sens les auteurs, cités 
plus haut, ont pu leur atiribuer la possession de (azza et des cités du 
limes syrien. 

Une qasida de Hassân ibn Tâbit (4) énumère une série de localités, 
attribuées aux (iodâmites. Outre la ville de (tazza nous y lisons les noms 
de Al-Maîn, ALHabt, Al-Marroût ete. Malheureusement la pièce en 
question manque l'envoi et aucun en-tête ne vient suppléer à ce silence. 


(1) Comme eelui possédé dans la Balqä? pur l'Omaiyade Aboù Sofiän : Balädori, 
Fototh, 129, G. 

(2) Comp. R. Hartmann, Dus Erndringen der Araber ns Ostjordunltand, dans Bertr. 
5. Kenntniss des Orients, VIIL, 150-52. 

(3) Cf. Qalqañandi, Nihdiat al-urab (ms. Paris) 75, 119. Il mentionne J&,s os» Ml 
DEN Ji ne le Glen or Ale Gros no Get isa, puis ä Ut (sic) autre elau 
de «li d’après Qalqasandi. 11 leur à déjà assigné les « environs de Karak » ; il les mon- 
tre ailleurs oceupant exactement le pays de Godin as Es Li ou le «it. D’après 
Qalqasandi « Banoû Mahdi » serait le non moderne des Godâm dn Balqà : ob LA, 
Dolls 5ylells 2 Mt, 230ht ce. ge duurs 55313 59. Cus noins conservent une forte sa- 
venr chrétienne. Le 54491 Jz — le nom x embarrussé le DUR, Hartmann, Der {slun, 
année 1911, p. 140, — doit signifier le pays des Bunoû Sahr. 

(4) Drvun, LXXXIX, éd. Iirschfeld. 
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Malgré l’assertion du scoliaste (1), il reste à prouver qu’elle regarde les 
B. Godäm. Mais le contrôle devient difficile à exercer : plusieurs de ces 
localités étant impossibles à identifier et ignorées par les anciens séogra- 
phes. Vraisemblablement Habt (2) a appartenu aux Kalbites. Marroût 
semble devoir être cherché au midi du Higàz (3). Si dans la pièce de Has- 
sn, ON a pensé à Godâm, c’est par suite dela mention de Gazza, — con- 
sidérée par certains, à tort évidemment, comme leur appartenant, —puis de 
Main. On a voulu y reconnaître une autre forme de Ma'ân. Cette opinion 
extrêmement ruineuse se trouve en effet soutenue par le scoliaste de Has- 
san (4). On voit à la suite de quelle série d’hypothèses croulantes, on a 
pu reconnaitre le pays de Godâm dans cette qasida du chantre médinois. 

La Sira du Prophète siwnale, comme leur appartenant encore, Dat 
as-Salüsil, un point d’eau non identifié jusqu'ici (5). On le dit « derrière 
le Wadi] Qorà 4281 554 4,, à dix jours de Médine » (6). Ajoutez Dät-Ar- 
läh, également au nord du Wädr}i Qorû, mais en Syrie. Car pour les 
Arabes de la Péninsule, la Syrie — on l’aftirme du moins (7)—commence- 
rait à partir du Wädi1 Qorû. Syrie et terre de (rodäm devenaient fréquem- 


(1) Trop souvent iucomplètement iuforiné. 

(2) Bakri. Mo‘am, 66. 202-03. 

(3) Cf. Bakri, index à ,,5: d’après Yäqout, Wo‘qum. IV, 504, Gt 4, jo one 
Malgré la mention de Godäm dans le vers d’Aboû Lo'‘aib (lbn Sikkit, Tahdib. éd. 
Cheikho, 63), les localités citées n'appartiennent pas à cette tribu : cf. Bakri Mo‘4am, 
index, s. v. ÿlë ; Ahtal, Divan (éd. Griffini) 69,9 et l'index. où Marroût est ortho- 
graphié Mariatt, 25,5, comp. Altal (éd. Salhani) 229, note d, 

(4) Bakri. Mo‘am 190, 2-6 ; 500 : Yäqoût. Moffam 1V, 581. 

(5) lie ot, Bakri, Mo‘yam, 7179-80 : pas dans Yâqont : ils l’auraient possédé 
en commun avec les B. Bali; cf. Schleifor daus £nsyk. Isldm. 1, 642, 2 col. ; comp. 
Ahtal, Divan (éd. Salhani) 148.5 : de Goeje, Mémoire sur la conquite de la Syrie, 8. 

(6) LS. Tabug., Ut, 94, d. 1 : 95, 1. ; 

(7) Je n’en suis pas persuadé. Cette doctrine géographique provient du hadit : 
as M vost 4e SN au fait-on dire au Prophète après l’expédition do Tabonk : il était 
donc sorti de l’Arabio ! Si les juifs continuent à résider à Wädi'l Qorà, c'est parce 
que ve dernier point n'appartient plus au S di 7 ;+. Tout cela est artificiel, Ibn Hisäm, 
Sira, JR ; Da 1604, 16. Le Higàz c'est As 4291 vu jx> Le : Hamdäni, Gazira. 
48, 3 ; 50, 23. 
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ment synonymes (1). Inutile d'interroger ici les géographes ; ces noms 
leur étant seulement connus par la Sira. [ls peuvent u’avoir pas été des 
toponymes (2) vraiment indigènes et permanents, mais des noms de cir- 
constance. L'école médinoise est généralement mal informée sur la géo- 
graphie des districts, situés au Nord du [ligäz. Une autre possession de 
Godâm, c’est la Hismi, vastes étendues, situées au Nord de Waädri Qo- 
rà (3), entre Aïla et Taboùk, terrains de piturage, très visités de nos 
jours par les Bédouins (4). L’au 8 où 10 IT., un chef godämiie, après être 
entré en relations avec Mahomet, doit se retirer dans la Harrat ar-rag- 
I (5), au pays de Balqain, entre Médine et la Syrie. Cette harra devait 
vraisemblablemeut toucher au pays de (todäm. Tribu riche d’ailleurs, 
puisqu’un de leurs campements de la Hismä, surpris par les hommes de 
Mahomet, se vit enlever en une fois 1000 chameaux, 5000 brebis, plus 
cent prisonniers des deux sexes (6). 

On a présenté ces B. Godâm comme les descendants des Madia- 
nites (7). Ils occupaient le territoire, assigné aux Madianites (S). lré- 
quemment le Prophète So‘aib est présenté comme un (foddnite (9). Quand 
la députation des B. Godin vint trouver le Prophète, il les qualifia de 
« gendres de Moïse. Le Messie lui-même preudrait femme parmi eux et 


(1) Aë.. 1, 15,15 : « Syrie, terre do ‘Akk et de Godin ». 

(2) Ji ecu5 est-il même nn nom géographique ? 

(3) s581 ts 5 ue : Wäqidi (Kremer) p. 2. 

(4) Toujours appelée AA > : I Hisäm. Sére, 975 : Aboù ‘Obaid. Gurib, 308 : 
Hamdäni, Guzira (éd. D. H. Müller) 129 ; Yäqoût, Mofgum, I, 212, [l, 267 ; on y plu 
çait parfois la mystérieuse fram : cf. Yäqont, [, 212. 

(5) Tab., Annales, [, 1740 ; 1155-56 : Yäqont, Mo‘ÿum, Il, 248. 

(6) 1.8. Tabag., Il!, 64. 

(7) Cf. Jod?, Il, 55 ; ZDMG, XIII, 572-738. 

(8) Bakri, Moffam, 135, 159, 516 ; on y place Madian 55 115 Aëiu, Madian en 
Syrie et en face de Gazza » ; 517 : on dit que Madian ost du pays de Godäm et « le 
Prophète $So‘aib un Godänite ». 

(9) Certains auteurs ne nomment pas on a propos de Sotaib et de Madian. Ils 
se demandent s’il appartenait aux races éteintes 5515: Qotaiba, Auir/ (Wüst) 21; 
Mas‘odi, L’rairies, 1, 93 ; III, 301 ; ‘{gdi, LI, 45, 26. 
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aurait des enfants » (1). Le Qoran (13, 38) ayant parmi les caractéristi- 
ques des Prophètes, indiqué celui de fonder une famille, ‘Isä se devait de 
vérifier cette condition « avant la résurrection » (2). Mais on se demande 
pourquoi on a de préférence songé ici à Crodäm ? IL est permis de soup- 
çonner l'intervention d’un mohaddit &odâmite, heureux de polémiser 
contre le célibat chrétien et d’allier le Messie à la famille arabe, 

Nous rencontrerons d'autres preuves de l'activité des traditionnalistes 
de (iodâm, empressés à découvrir pour les leurs des titres de gloire. Leur 
descendance madianite me paraît une question assez oïseuse. Avec non 
moins de vraisemblance nous pourrions, dans les B. Godäm, reconnaître les 
successeurs des Nabatéens. Ils occupaient le même pays, celui-là même, 
couvert par les inscriptions nabatéennes, depuis le Haurân jusqu’à EHigr 
dans le Higâz (3). Ils avaient hérité leurs traditions politiques, surtout 
leur esprit d’initiative ; comme eux grands voyageurs par terre et par 
mer. Quand le Sahâbi Tamim ad-dàri, un Lahniite, aborde dans l’île de 
l’Antichrist, il se trouve en compagnie de (rodânites. Plusieurs de leurs 
localités sont appelées « higâziennes, syriennes, égyptiennes ». Telles 
Ma'ân et Waädil Qorà (4). Ces expressions pittoresques indiquent la va- 
riété de leurs relations commerciales. Comme les anciens maîtres de Pé- 
ira, les Crodâm exploitent de leur mieux leur position géographique, leur 
situation d’intermédiaires entre les pays de culture et le monde barbare, 
prêts à trafiquer de l’union comme de la discorde des deux sociétés ; alter- 
nativement brigands et marchands. Leurs chiens passaient même pour 
les plus voleurs de la Péninsule (5)! 

Leur langue, leur organisation sociale, leurs relations avec les tri- 
bus de l'Arabie leur permettent de s’en faire accepter en qualité de com- 


(1) Bakri, Mo‘yaim, 517. Des auteurs attribuent encore à Goiläin la )UI5,>, Ya- 
qoût, Wo‘yam, Il, 252. 

(2) wi ,,5 V. Dans The Cuthol. Encyclopedea, article Madianrtes, les MoxdDnvoi 
de Procope désignent non ces deruiers, mais le groupe de Wa‘add. 

(3) Cf. CIS, It, Inscriptions nabatéennes. 

(4) Cf Maqdisi, Mhsan at-tayisim (éd. de Goeje) 84,4. 

(5) SAT ae Ye Le De Ga DNS Loi OS ot Ge Qt taxe Je 30, Los) 4 
Yäqoût, Hogan, Il, 796. 
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patriotes. D'autre part leur vernis de christianisme, les rapports de leurs 
chefs avec les cités syriennes, avec le gouvernement byzantin les intro- 
duisaient dans le monde occidental. Situation complexe, où ces équili- 
bristes se sentaient à l’aise. Quoique décidés à garder le contact avec les 
deux sociétés, fréquemment en lutte, ils s’arrangeront de façon à se tenir 
toujours du côté du plus fort. 

Personnellement leurs préférences les inclinaient vers les com- 
patriotes de la Péninsule, leurs clients et fréquemment leurs alliés. Mais 
ces préférences n’allaient pas à leur faire sacrilier les lucratives relations 
avec le gouvernement impérial, détenteur de l’unnons et des marchés sy- 
riens et égyptiens. De là, une politique ondoyante, oscillant invariable- 
ment du côté le plus avantageux à leurs intérêts. Leurs chefs acceptent 
de Byzance les hâtons de commandement, la surveillance d’une section du 
Aucoy (1). Tout en les distinguant aux yeux des nomades, ces honneurs 
leur permettent d’écarter des concurrents dangereux. Ainsi avaient agi 
leurs voisins du nord, les Crassänides. Ce sera leur ligne de conduite au 
début de l’hégire : elle décidera de leur attitude entre le Prophète et ses 
ennemis qorai$ites, comme plus tard entre les Byzantins et les Arabes en- 
vahisseurs. Tout cédera devant la claire perception de leurs intérêts ma- 
tériels. Sous ce rapport, ils se montreront les plus arabes de leurs compa- 
triotes. Au point de vue religieux, ils n’afficheront pas un moindre éclec- 
tisme. 

Les Juifs du Iiÿäz n’auraient pas — on l’a cru longtemps — exercé 
de prosélytisme (2). Cette théorie a été directement inspirée par l’école 
médinoise : celle-ci ne reconnaît aux Juifs que des qualités passives. A 
tout prix les Ansärs ont voulu voiler les progrès inquiétants du mosaïsme 
dans leurs rangs. Sans lintervention énergique de Mahomet, le Judaïsme 
était en train de conquérir Médine. Certains clans ansâriens avaient seuls 
réussi à se préserver «les atteintes d’une propagande, déjà fort avancée 
dans les autres milieux médinois. On aurait pu le supposer 4 priori, en dé- 


(1) Le 0,143 de Elias Nisibenus (éd. Brouks) coll. Chabot, 118. 
(2) Cf Wellhausen, Rteste?, 230. 


606 H LAMMENS [287 


pit des dénégations intéressées des mobaddit de Yatrib. Une civilisation 
supérieure s'impose nécessairement À sa voisine, moins armée pour la 
lutte (1). C'était la situation des Hébreux de Médine vis-à-vis des clans 
arabes de Yatrib, intellectuellement si peu développés (2). On s’en aper- 
cevra au moment de l’arrivée parmi eux des Mohägir de Qorais. 

Ce fut également le cas des B. (todâm. Au sein de leurs clans les 
plus rapprochés du territoire médinois, le judaïsme avait fait des prosé- 
lytes (3). Parmi ceux du Nord, le voisinage de la Syrie, de l'Egypte, de 
la presqu'île du Sinaï, un centre d'attraction pour les Arabes, tout cet 
eusemble avait favorisé la diffusion du christianisme. On aboutit à la mé- 
me constatation chez tous les Arabes, demeurant à la’ périphérie de Ia Pé- 
ninsule, depuis le golfe persique jusqu’à celui de Qolzom. L'ancien féti- 
chisme arabe n’avait pas la force de résister à la poussée de religions, for- 
tement organisées, surtout, lorsque comme l'Evangile, elles avaient der- 
rière elles le prestige de puissants Etats : un avantage refusé au Judaïs- 
me. À uu degré plus ou moins avancé, ces Arabes s'étaient donc laissé 
pénétrer par le christianisme. Plusieurs de ces tribus poussant, comme les 
(rodiun, leurs ramifications jusqu’au cœur de l’Arabie, il est permis de 
supposer que leur action, combinée à celle de leurs coreligionnaires du 
Yémen, du Yamâma, de Bahrain, aurait bientôt conquis le désert à la reli- 
gion du Christ (4). Le Qoran vint se mettre à la traverse de ce mouve- 
ment civilisateur. À l'approche de l'islam, nous voyons les B. Godäm fi- 
gurer parmi les Wosta‘riba, tribus arabes ralliées à Byzance et au 


NO a eh st RDS RES De eee St 
ail, : comp. R. Leszynsky, Die Juden in Aralien, 53. quelqnes bonnes références. 
Nous comptons reprendre Ja mativre. 

2) Ainsi nn clan des B. Bali, réfugié 4 Taimai?, v adepte le judaïsme ; cf. Schlei- 
fer dans Æn:yk. Idlim, ], 648, ? col. La Sir nous mentre censtamment les Médinois, 
créanciers des Juifs (ef. 1. S. Zabag., It, 21-23), sans en cxcepter le Prophète. Les 
Mohägir de Qorais semblent s’étre montrés plus adroits et avoir su mieux se défendre. 

(3) Ya‘qoûbi, ist, I, 298. 

(4) Wellhausen. feste?, 231 admet le fait peur « le Nord de l’Arabie, depuis le 
Golfe lersique à l'Erythrée » : comp. Caetani, Nfudi, |, 302. Une variante de Zohair 
(12, 6) fait jurer ce poète par les « ansàb de Oqaisir », divinité honorée par Godäm 8 
cf. Wellhausen, Jieste, 62. 
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christianisme (1). En faisant le détail de ces « Mosta'riba » le premier 
nom à se présenter sous la plume de nos chroniqueurs est généralement 
celni de Godâm. Leur christianisme devait done être bien avéré pour 
avoir produit cette impression sur les annalistes du second siècle. 

Christianisme d’ailleurs bien superficiel comme celui de tous leurs 
compatriotes ! Nulle part je n’ai rencontré la mention d’une hiérarchie 
chrétienne au sein de (odäm, comme nous la voyons parmi les Taglibites, 
si tenaces dans leurs convictions. Celles de Crodâm ne résistèrent pas long- 
temps à l’islam ou plutôt anx avances du nationalisme arabe, abrité sous 
la bannière de l'islam, Is cèderont moins devant une doctrine nouvelle 
que devant les perspectives, ouvertes à lenr ambition par les conquêtes 
arabes. Quand ils verront les grossiers Bédouins du Higäz culbuter les 
Byzantins, ils accourront prendre part à la curée. Puisque l'islam devait 
faciliter cette participation, ils se résigneront d’assez bonne grâce à l'em- 
brasser, après avoir pu constater la ruine irrémédiable du christianis- 
me (2) en Arabie. 

Pourtant leurs premiers rapports avec l'islam naissant ne furent 
guère amicaux. Réfugié à Médine, Mahomet semble bien avoir tenté d’a- 
bord d'y transporter la prospérité commerciale de la Mecque. C'était de 
bonne guerre et combien fructueuse ! Puisque Allah l'avait rapproché «te 
huit jours des marchés syriens, c’était apparemment pour le voir utiliser 
cet avantage. Cette politique ne pouvait sourire aux Godämites. Ils en- 


(1, Cf. ibn Batriq (él. Cheïikho) IE, 13, 22 Gähiz. Haiaurin. VIE 66 : Balädori, 
Fotoik, 135; Yafqonñbi. Hist.. I, 298. 

(2) Après beancoup d’autres, M. R. Leszynsky (op. et., 33 et passim) oppose la 
ténacité des Juifs arabes à la défection de leurs cunpatrivtes chrétiens. Cette antithèse 
nous parait fallacicuse. Pour rétablir legalité dans la comparaison. il faudrait l’exis- 
tence d’une tribu arabe juive indépendante et nomade, examiner quelle cût été son at- 
titude au milieu de la fièvre des conquêtes arabes mondiales, quand elle aurait reçu 
l'invitation d’y prendre part. Cette délicate tentation a été évitée aux juifs de l'Arabie, 
partout réunis en groupes compactes. à l'encontre de Kaïb, de Godin dar Auraient-ils 
résisté plus lougtenps que les Tagÿlib,ies Tanoñh! En leur qualité de sédentaires, la for- 
nation religieuse chez les Juifs, était plus avancée que chez les Bédouins chrétiens de 
l'Arabie. 
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tendaient rester les intermédiaires entre la Syrie et le Higâz ; il tenaient 
médiocrement à voir prendre pied au Sud de leur territoire une seconde 
« république marchande », formée sur le patron de la république mecquoi- 
se, sous l’énergique impulsion organisateurs comme Aboû’l Qâsim. Eta- 
blis à Médine, les trop habiles Qoraisites leur parurent des concurrents 
redoutables, Qu'adviendrait-il s’ils parvenaient à communiquer aux indo- 
lents Médinois leurs aptitudes commerciales ? On ne s’étonnera donc pas 
de voir un (todâmite se charger d’avertir Aboû Sofiän de l’attaque, mé- 
ditée par Mahomet contre sa caravane, à son retour de Syrie (1). On s’ex- 
pliquera également les invectives de Hassän ibn Tâbit (2) contre les B. 
Grodâm, L’a-t-il fait par ordre de son patron ? Cette hypothèse n’est pas 
exclue, mais rien aussi ne l'impose. Entre voisins, comme les Godâm et 
les Ansärs, les points de contact devenaient fréquemment des occasions de 
conflit. En Arabie, le long des confins désertiques, sédentaires et nomades 
vécurent toujours en mauvaise intelligence. Pour les Bédouins, les pal- 
meraies, les cultures de Médine (3) demeuraient une perpétuelle tenta- 
tion : nous le savons par la Sfra, 

Organe des Ansärs, Hassän accuse leurs voisins (todâmites de 
traîtrise (4). C’est une des imputations Les plus habituellement exploitées 
par la saüre arabe. S'il fallait la prendre à la lettre, la Péninsule n’au- 
rait abrité que des traîtres. Ramassant tous ces traits, le So‘oûbite ‘Alân 
composera plus tard une collection complète de A%ab al-Matälib, toute 
une littérature infunante, Aucune tribu ne sera épargnée : Godâm pas 
plus que les clans aristocratiques de Qorais (5). Une autre accusation, 
lancée par Iassän (6) contre les premiers, est celle d’immoralité, à peine 


(1) Wägidi (Kremer) 21, 13, 19 : éd. Wellh. p. 40. 

(2) Divan (Hirschfeld) : certains n°, eomme 26, 89, 190, 192 sont «los doublets. 

(3) Même situation à Ilaibar. où les Imifs doivent s'allier avec lenrs voisins de 
Gatafän ot de Soluim, alliance où le sédentaire paio pour être protégé contre 
d’autres brigauds. 

(4) Si tontefois il faut leur appliquer les n° 89 et 192 du Divan ; ce qui n’est 
nullement prouvé. 

(5) Flügel. Frhrest, 105-06 : Matihb de Godäm, mentionnées p. 106, 13 : comp. 
Goldziher, 47, S., [, 191-92. 

(6) Divan (Hirschfeld), 26, 2. 
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moins fréquente (1). Seulement elle prend un développement particuliè- 
rement dégoûtant (2), en passant sur la lyre du chantre, «inspiré par 
Gabriel ». 

Les B. Codäm paraissent avoir médioerement cultivé les muses. ‘Adi 
ihn a1-Riqâ° formera une exeeption sous les Omaiyades. On peut lai ad- 
jJoiudre sa propre fille et le noble chef Raub ibn Zinbà‘ (3). Triade poéti- 
que d’une valeur assez médioere. Si c’est peu pour une tribu aussi nom- 
breuse, on pourra y reconnaître une nouvelle preuve de ses tendances utili- 
taires (4). 

Au lieu de s’amuser à répondre aux satires de Hassân, les B. Godäm 
s’attaquèrent aux caravanes médinoises. La Sér« leur attribue une série 
de méfaits, commis au détriment de personnalités mal eonnues, malgré la 
célébrité que leur fait ce reeueil. Ils dépouillérent Dahia ibn Halifa, l'a- 
gent commercial et politique de Mahomet, à son prétendu retour de chez 
Héraclius. Afin de venger l’insulte, Mahomet envoya contre eux une ex- 
pédition, commandée par son favori Zaid ibn [lârita. L'entreprise ne réus- 
sit-elle pas ? Quelques années après, ils dépouillèrent une seconde fois 
le même agent kalbite (5). 

Dans l'intervalle, le hanîf Zaid ibn ‘Amrou avait été tué au pays de 
Grodäm, Son ani Waraqa 1bu Naufl le pleura (6). À son tour, Waraqa 
revenait de Syrie avee l’intention de rejoindre Mahomet à Médine. Une 
pièee apoeryplhe le fuit soupirer après ee bienheureux moment : elle se 
termine par ce pressentiment pessimiste : 

« Si je vieus à périr, eh bien ! personne ne peut lutter contre le des- 
tin»(7)! 

Comme Zaïd, il fut tué en arrivant au pays de Érodàm (8). Après 


(1) Cf Caetani, Séuwdi, 1, 331, et passim. 

(2) Par ex. : Divan, n° 190, 2. 

(3) Agÿ., VII, 139 ; voir plus bas. 

(4) Même constatation à la Mecque. 

(9) Tab., Annales, |. 1555-56 ; 1741 ; L. S. Tabay., Il, 63-54. 
(6) I. Hisäm Sire, 149, 

(7) LL Hisämm, Séra, 121-22. 

(S) Balädori, Ansdb, G4a ; Bohäri, Suhih (Krehl), Il, 352. 
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avoir exploité le personnage de Waraqa et des hanif précurseurs (1), la 
Sira s’en débarrasse, au moment où ils commencaient à devenir génants. 
Le poignard godâmite délivre du souci d'expliquer leur indifférence, leurs 
hésitations à embrasser lislam, le credo de leurs prétendns rêves ! 

Pour maintenir la liberté des communications avec le Nord — ques- 
tion vitale pour Médine, en lutte avec la Mecque et avec les Bédouins du 
Nagd — Je Prophète se décida à envoyer au pays de Godâm un de ses 
meilleurs auxiliaires, ‘Amrou ibn al-‘Âsi, à la fois capitaine et diplomate! 
Sa mère étant originaire de ces régions (2), Mahomet nourrissait l'espoir 
de l’y voir plus facilement se créer des intelligences. Les B. (odam devi- 
nèrent-ils le plan, voulurent-ils garder pour eux-mêmes l'exploitation du 
transit ? Ils s’opposèrent à la marche de ‘Amrou. En Egypte il verra les 
Cod à ses côtés ; cette lois il dut réclamer des secours à Médine. Leur 
arrivée, la présence des grands Sahäbis, Aboû Bakr, ‘Omar, Aboû ‘Obhai- 
da, lui permirent seulement de se retirer en bon ordre vers le Sud (3). 

Dans cette première résistance à l'islam, certains Godâmites sem- 
blent pourtant avoir fait bande à part et même négocié avec Médine (4). 
Au sein de puissantes tribus, suriout lorsque comme Godâm, elles cou- 
vraient une superficie considérable, Punité d'action ne pouvait être obte- 
nue. Dans la masse, on rencontrait toujours des individus, des minorités, 
poursuivant des intérêts particuliers. À certains saiyd les poètes don- 
naient les qualificatifs de a2+, 414 9, obéis, à l'autorité incontestée : litres 
ronflants ne correspondant à aucune réalité. Aux grandes tribus, l’uuité 
de direction faisait défaut. Cette distinction devait échapper aux rédac- 
teurs de la Sira. Celle-ci n’a pas davantage soupçonné la possibilité d’un 


(1) Sur: les poésies, à eux attribuées, voir Schulthess, Drvax d'Omaiya ibn Ahis 
Salt, latrod. p. 3-4. À propos de Introd. p. 1. n. 2, je ferai obsericr que dans Mofauwin, 
335, je me suis contente de mentionner l'opinion de M. Huart, sans me déclarer en sa 
faveur. 

(2) Bakri Mo‘yam, 1719-80. 

(3) Tab., Aznales, 1, 1604-05 ; L S. Zabag., Il. 04-95 : Wäqgidi ( W'ellh.). 3413-14. 

(4) Un de leurs chofs 4j & tags & ler se fait concéder par Mahomet Jram daus Ia 
Eismi, ,ete 2 Lies Y (Yäqoût, Mo‘am, 1, 212) : une adroite falsification pour s’assu- 
rer la possession de la Hismä. 
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pacte exclusivement politique avec le Prophète ou, pour parler plus exae- 
tement, avec le Maître de Médine. A ses yeux, tous les wafd, toutes les 
négociations des tribus sont des adhésions au Qoran, quand le contraire 
saute aux yeux, même dans le texte révisé de ces conventions. 

La puissance grandissante de Maliomet n'avait pu échapper à lat- 
tention éveillée des Godâmites. Certains des leurs entrevirent l’utilité 
d'entrer en relations avec lui où même de se joindre à lui. On a voulu 
présenter Aboû Horaira comme un de ces Godâmites prévoyants (1). Cet- 
te assertion, d’ailleurs invraisemblable, prouve surtout combien la généa- 
logie de cet ancêtre du hadît est pénible à dresser. À l’époque, où lexpé- 
dition médinoise envahissait la Hismâ, un chef éodâmite s'était déjà en- 
tendu avec Maliomet (2). Conversion ou non, les siens refusèrent d’y sous- 
crire, Les auteurs de cette convention durent se réfugier dans la Harrat 
ar-Ragl4’, pour échapper à la colère du gouvernement d’'Héraclius, affir- 
me la Sira (3), plus vraisemblablement pour se soustraire au ressentiment 
de leurs contribules, découvrant une trahisou dans ces accords séparés. 

| Le (odâmite Farwa ibn ‘Amrou (4) avait été préposé par les Impé- 
riaux aux Arabes du lônes (5), avec résidence à Ma‘ân et aux envi- 
rons (6). « Il envoya au Prophète un député avec la nouvelle de sa con- 
version à l’islam et le cadeau d’une mule blanche ». Pour le punir, les Ry- 
zantins le mirent à mort. Histoire fabuleuse ! Les vers fabriqués à ce pro- 
pos ne la rendent pas plus acceptable. L'existence de relations semblables 
a permis plus tard aux Codâmites, devenus musulmans, de mettre en cir- 
culation toute cette littérature apocryphe. Ces sécessionnistes ont pu mé- 


(1) Cf. qd, I, 58, haut : Le contraire Jbid., Il, T8. 

(2) LS. Tabag., IN, 61. 

(3) Tab., Annales, I, 1740 : comp. Hanbal. Vosnad, IV, 200 : an Sahäbi de Godäm. 

(4) L Hisâm. Sira, 958. Nom et généalogie incertains : on trouve F.ibn ‘Omaira, 
F. ibn Na‘âma. On a voulu varier, le nom de Farwa ibn Amroû so trouvant déjà affecté 
à un Ansärien Badrite (cf, index I. Hi$äm, Sèra) : Haubal, Mosnad, L. 207: Sibt ibn 
al-Gawi, Mir'at (ms. Kuprulu), IT, 402. 

(9) wodlos 4cb ce Je: 

(6) AS Gene lgs>tes cl. Comp. Moslim, Suhih?, IL 81, 82. 
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riter les bénédictions, accordées par le Prophète à Godäm (1). La puis- 
sante tribu à réussi à les introduire dans les collections de hadit, en y fai- 
saut confirmer par l’autorité de Mahomet leurs origines yéménites : 
«lie die Ge Ve lvl, la foi est yéménite jusqu'aux monts de Godâm » (2). 
Il aurait même prédit leurs succès militaires (3). Toute cette fioriture tra- 
ditionnelle permet de dater ces productions, de les déclarer postérieures 
aux discussions soulevées autour de l'ethnographie de (odâm (4). 

À Moûta, les musulmans trouvèrent de nouveau les B. Godàm 
pour leur barrer la marche vers le Nord (5). La formidable expédition 
de Taboûk, la plus considérable de loutes celles organisées par Mahomet, 
aurait eu encore pour objectif un groupe considérable de (odâm, soutenus 
par leurs parents de Lahm et de ‘Âmila (6). Cette politique persévérante 
d’Aboû’l Qäsim devait viser un but bien déterminé. À défaut de lauriers 
militaires, il atteignit du moins ses adversaires dans leurs intérêts maté- 
riels. Désormais les subventions des cités inaritimes de l’Erythrée : Maq- 
na, Aila, des villes commerçantes du /ones syrien, comme Adroh, Garbà’, 
seraient perçues au profit de Médine, au lieu d'aller enrichir les saiyd de 
Godâm. En dépit de l’énorme déploiement de forces, attesté par la Sira, 
pourquoi Mahomet ne dépassa-t-il pas Taboûk ? Peut-être ne voulut-l 
pas s’exposer à une répétition du désastre de Moûta. Les expéditions mili- 
taires dans le Nord lui avaient causé tant de déceptions! Celle de Dât At- 
làh (7), encore dirigée contre Ctodâm, s'était terminée par une nouvelle 


(1) lie qe à cite ; L Aldalbarr, Ah al-qasd (ms, cité) cite d’autres hadit de 
cet acabit et les trouve %s,äu 4 süeu, p. 70 a-b. 

(2) Osd, IT, 190 ; Hanbal, Mosnad, IL, 224, 6 d. 1. 

(3) Le père de Rank ibn Zinbà®, son rival Nâfif ibn Qais ont fréquenté le Prophète 
(1. Doraid. {$figäg, 225). Ces illustrations ont été tronvées après coup. I. ‘Abdalbarr, 
1stiab, 188. 

(4) D’après Mahomet le groupe Godäm-Lahm-"âimila appartient aux Yéménites 
de Syrie ; Hanbal, WMosnad. I, 316. 

(5) Tab. Annales, I, 1611 : L. S. Tabag.. Il, 93. 

(6) Balädori. Fotoñth. 59 : [. S. Tabag., IN, 119, 2. 

(7) Wäqdidi ( Welll.) 308 : L Hisâm, Séra. 983, 2 : elle a pour objectif « le Nom 
du Wädil Qora. au pays de Syrie », c.-à-d. lo pays de Godäm, quoique ee nom ne Suit 
pas prononcé. Inutile d’interroger les géographes arabes : ils se contentent de trans- 
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humiliation : tout le détachement médinois avait été exterminé. En re- 
gard de ces échecs répétés, le succès douteux de Dât as-Salâsil offrait une 
inince compensation. 

On prête volontiers à Mahomet l'intention de conquérir la Syrie. 
L’ambitieux chef de Médine a bien pu caresser l’idée de razzier la frontière 
syro-arabe, de pousser au-delà du pays de Godäm ses promenades mili- 
taires, en levant des contributions de guerre sur son passage. À Pépoque 
de Taboûk — sa prudente retraite le montre — le fruit ne lui parut pas 
suffisament mür, Ses dernières instructions à Osäna ibn Zaid ne per- 
mettent guère de Jui attribuer des projets de conquête. Il s’agit plutôt 
d’une de ces razzias foudroyantes, comme les ont toujours comprises et 
exéculées les Bédouins : «marcher avec la plus grande célérité, de 
manière à prévenir toutes les informations, surprendre à l'aube les gens 
de Obua (1), ineeudier, puis se retirer avec la même rapidité sans s’arré- 
ter » (2). C'est un programme, comme le combinerait le premier Saih bé- 
douin venu. Il exclut clañrement toute acquisition territoriale, La version 
de la Séra assigne à l'expédition un but très particulier : venger la mort 
du père d’Osima. Impossible d’accumuler plus d’atténuations autour d’un 
fait, comme si l’on voulait d'avance exclure les conclusions exagérées. La 
course d’Osima continuait la politique antérieure : au moyen de démons- 
trations militaires répétées, par des colonnes volantes, tenir ouverte la 
route de Syrie, maintenir dans le respect les tribus turbulentes de ces pa- 
rages et les cités tributaires. À notre avis, Mahomet est mort avant d’avoir 
envisagé la possibilité d'opérations plus importantes, au Nord de la Pé- 
ninsule. L’expédition d'Osâma ne peut être citée à l'appui d’une mission 
universelle, entrevue par Mahomet. 

La répétition de ces razzias, la violation de leur territoire ne pou- 
vaient laisser des illusions au B. (odäm. La formation de l'Etat médinois 


crire les maigres indications de la Sira. On est surpris de constater le rôle restreint 
de l’autopsie chez cos auteurs, pour des pays comme l'Arabie. 

(1) où Yobnà, Bakri, Woyam, 62-63. 

(2) 1.S. Tabay., IN, 136, 10. Le tout, aller et retour, demande 40 jours ; Ya‘qoûbi 
Hist., I], 142. 
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devait leur apparaître comme une menace pour leur indépendance. Au mo- 
ment de l'invasion de la Syrie, sous Aboû Bakr, nous les trouvons rangés 
du côté des Byzantins, comme ils l'avaient fait à l’époque de Moûta. D'a- 
près Michel le Syrien(1), une des quatre colonnes, envoyées alors en Pales- 
tine, avait pour objectif les « Taiyâyé chrétiens », c’est-à-dire avant tout 
les B. Godâm, la plus considérable des tribus chrétiennes, rencontrées au 
sortir du Higäz. 

Au Yarmoûk, ils combattirent avec les autres Mosta‘riba de Syrie 
sous les ordres (le l’émir gassinide (2). Quelques-uns pourtant se seraient 
trouvés dans le camp arabe, On ne nous dit pas si c’étaient les partisans 
des chefs, ayant précédemment conelu des accords séparés avec Mahomet. 
Mais les débuts de l’action n'ayant pas tourné à l'avantage des musul- 
inans, ces partisans équivoques n’hésitèrent pas à les abandonner. Ce dou- 
ble jeu, si éminemment bédouin, était bien dans les traditions des B. Cro- 
din, très attentifs — on l’a vu — à se tenir du côté des plus forts. Il sem- 
ble d’ailleurs attesté par le témoignage d’un poète contemporain : ou plu- 
tôt il en a été déduit, selon la méthode constante (3) de l’annalistique 
arabe (4). 

Au dire de l’école médinoise, les B. (odâm, conjointement avec les 
Mosta'riba auraient suivi Héraclius dans sa retraite au-delà de l’Amanus 
(5). Ceite sécession, si elle a eu lieu, fut tout au plus le fait de groupes 
isolés, lesquels ne tardèrent pas à revenir. Au lendemain du Yarmoük, 
nous trouvons les (rassänides paisiblement installés dans leurs anciens 
cantonnements et refusant fièrement le tribut, réclamé par les envahis- 
seurs (6). Seulement il fallait laisser croire à la fuite des Hosta‘riba, afin 


(1) Chronique (éd. Chabot), Il, 413. 

(2) Balâdori, Fotoûh, 135. 

(3) Cf. De Goeje, Mémoire, 114: Yazid. 54. 56. 57, 79, 95. 128: Zuid ibn Abihi. 49. 

(4) Tab., Annales, 1. 2548. 

(5) Tab., 1. 2437 : Balädori. Fotoñh, 164, ils ne sont pas mentionnés parmi les 
fugitifs. 

(6) Ya‘qoübi, Zhst., 1, 161. Plus tard des populations d’Anatolie ont prétendu 
(uses) se rattacher à Gassän ; ef. Istahri, (de Gouje) 45, 2. À cette préteution on à 
rattaché l'exode des Mosta‘riba. 
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de pouvoir revendiquer pour les Bédouins du Higäz la gloire exelusive de 
la conquête syrienne avec les importants avantages matériels, aitachés à 
ee fait d'armes. C’est un des innombrables détails, où se manifeste la 
mauvaise humeur de Médine contre la Syrie. Au moment où l'on cou- 
mençait à recueillir les matériaux pour la future collection des Fotoñh (À), 
les Arabes syriens se trouvaient au premier rang dans l'empire : à eux les 
meilleurs postes, les grasses pensions. Pour protester contre l'élévation in- 
justifiée de ces favoris omaiyades, quoi de plus habile que de les présen- 
ter comme demeurés étrangers à cette conquête, d’avoir fui sur les pas de 
l’eunemi héréditaire ? C'était un uouvel abus de pouvoir des Omaiyades, 
au détriment des Compagnons autlientiques, des Ansârs, invariablement 
sacrifiés. La prétendue sécession des Mosta'riba (2) est une simple varian- 
te de ee thème, si fréquemment développé par l’école mé linoise. Pari les 
Arabes de Syrie, les poètes du Higäz font à Godäm et à Lalhm l'honneur 
de les distinguer eomme les plus fermes soutiens du régime omaiyade. 
C’est eux qui, au siève de la Meeque, auraient brûlé la Ka‘ba (3). Pour 
accabler ces renégats, toutes les insinuations étaient permises. 

Après la retraite définitive des Byzantins, voici comment nous nous 
représentons l'attitude des B. (rodâm. Ils se joiguirent résolument à leurs 
compatriotes du Iliÿâz et les aidèrent à changer en oceupation effective 
l'invasion de la Syrie. Leurs reerues eomblèrent les vides, causés par la 
guerre et la peste. Initiés à la taetique byzantine (4), à la connaissance 
du pays, leurs capitaines suppléèrent l’inexpérienee militaire des comman- 


(1) Pour les Gassänides, nos annalistes paraissent avoir ignoré que, avant l'hé- 
gire, cette tribu avait déjà beaucoup perdu de son importance. Ne les retrouvant plns 
en Syrie, ils ont supposé un exode en masse. 

(2) On cite parfois à l'appui Tab. Annales, IH, 1185. 8-10 ; 1194, mais les deux 
versions sont fort incertaines, on hésite sur l'année, le commandemeut de l'expédition ; 
rien ne prouve qu'il s'agisse des Mosta‘riba au lieu des Gartyima : à la place do duel 
je lis du>,xll, Tab., loc cit. 

(3) Ibn Qais ar-Roqaiyät, Devan (éd. Rhodokanakis), p. 181, scolion ; XXXIX, 
à 
“ (4) On l'a vu plus hant, ils servaient comme auxiliaires dans l’armée byzantino 
à Moûta et ailleurs. 
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dants, arrivés de la Péninsule : tels Vazid, le frère de Mo‘âwia, Hasana 
ibn Sorabbil, Aboû ‘Obaida, formés seulement à la petite guerre du désert. 
La tradition ligâzienne a volontiers laissé dans l'ombre ces iruportants 
services. À quoi bon d’ailleurs les énnmérer, puisque les Mosta'riba 
avaient trahi la cause naîionale ? Les B. (odäm ont dû pourtant jouer 
un role prépondérant au siège mémorable de Césarée. C'est parmi eux 
que Mo'äwia choisit les messagers, chargés de porter la glorieuse nouvelle 
à ‘Onar (1). Ces missions honorables étaient toujours la récompense de 
serviees exceptionnels. Les anualistes glissent sur ees détails. Ne fallait- 
il pas revendiquer pour les Compagnons du Prophète toutes les gloires 
militaires (2) au lieu d’en laisser bénéfieier des Mosta‘riba, qui n'étaient 
pas même encore musulmans ? 

La manœuvre déloyale fut obligée de se démasquer au eongrès de 
(GAbia, où ‘Omar ébaucha l'institution du dréûn. Pour la eireonstance on 
avait mobilisé toute l'aristocratie musulmane de Médine, On s’efforçait 
de mettre un eommencement d'ordre dans la confusion, eausée par les 
conquêtes. Les B. Godâm réclamèreut leur inscription sur le rôle des 
peusionnés. Les Iligäziens prétendirent les en exclure. À leur avis, 
les Arabes de Syrie se trouvant dans leur propre pays ne pouvaient aspi- 
rer au litre et surtout aux avantages des Mohägir. De Jeur exode préten- 
du, il ne fut pas fait mention, Avec raison les Godâmites se refusèrent à 
admettre ee raisonnement captieux. Conme on avait utilisé leurs serviees, 
eomume on ne pouvait s’en passer à l’avenir, dans eette Syrie, nominale- 
ment soumise, où seuls des poiuts isolés étaient occupés militairement, 
il fallut bien accepter de les traiter sur Le pied d'égalité avec les combat- 
tauts bédouins. Les traditionnalistes médinois se vengèrent plus tard de 
cet échee par des insinuations calomnieuses. Les Omaiyades sureut se 
montrer plus équitables. Aussi dans la lutte entre ‘Ali et Mo‘âwia, les B. 


(1) Balädori., Fotoñh, 142 ; Ya‘qoûbi, Hist., Il, 172-738 ; en route, les Golämites 
se laissent devancer par un nouveau messager ; c’est une petite vengeance de la Tra- 
dition. 

(2) Ganil appelle « épées d'Allah » les B. Godäm ; Ag. VII, 100. 


er 
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Grodàm n’hésitèrent pas à embrasser le parti de leur gouverneur (1). 

Pendant les années, séparant le congrès de (äbia de la bataille de 
Siffin, débordant par dessus leurs anciennes frontières, ils avaient envahi 
le midi de la Palestine (2). On les trouve à Bait Gibrin et plus loin à 
AI-‘Arîs, au delà de la frontière égyptienne (3). ‘Amrou ibn ‘Âsi n’éprouva 
aucune peine à les entraîner sur ses pas. [ls furent les premiers Arabes à 
s'établir définitivement en Egypte (4) et à y recevoir des yafiu ou conces- 
sions territoriales. Ils se fixèrent également à Alexandrie, où, vers le 
15° siècle de notre ère, on retrouvait encore leurs descendantis(5). Quant 
à leurs frères, demeurés en Syrie, ils formaient la principale réserve de la 
population arabe, non seulement dans Ia Pétrée, mais dans la Palestine 
cisjourdaine. 

Sous les prédécesseurs d'Héraclius, la dépopulation des campagnes 
avait déjà inquiété les empereurs byzantins. Toute leur législation s’el- 
force de la prévenir en rivant les paysans au sol, Les invasions perse el 
arabe accentuèrent encore ce mouvement de désertion. De grands dis- 
ricts, demeurés déserts, furent occupés par les B. (rodûm et cela jusque 
dans la Galilée (6), où leurs cousins de ‘Âmila ont laissé leur nom au 
pays. On comprendra donc pourquoi les poésies contemporaines appellent 
la Syrie « le pays de Lahm et de Crodäm » (7). Aux époques de crises po- 
litiques, quand le maintien de l'ordre publie devenait une tâche malaisée, 
le régime omaiyade aimait à choisir parmi les Godäm un gouverneur pour 
ia réuion de lulestine, où ce fonctionnaire pouvait compter sur l’appui de 


(1) Ibn fAsäkir, L. 136, à. 

(2) CÉ. Tab, Annales, Il, 46$. 

COMMON DEME 07 De 450 

(4) Cactani, Annales. IV, 572, 586, 589, 590, 591, 604, 606, 607 : Kindi, Qidrs 
(HARONIREN Ne ENENEE 

(5) Quiqasandi, No iie, ms Paris, 76 à, 119h. 

(6) Ya‘qoûbi, Géogr. (éd. de Guoje) 327.2 ; A7., VII 18I-S2 : notre article ‘im 
la dans Eneyel. de L'Islan. L 343, on y trouvera Les références : le ealife Solaimän se 
fait ainener « du &ond du Jonrdlain » Le poète ‘Adi ibn ar-Riqñfechainé (lisez G544 
non 56 Ab). Ibn “Asäkir (ms. Damas), XI, notice de ‘Adi ibn ar-Riqä‘. 

(7) Ibn Qais ar-Roqaiyât, Hivan (éd. Rhodukanakis), XXKIK, 55 ; Ag, [, 15,15: 
ab UT 1414 12 
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ses contribules. Leur chef principal, Rauh ibn Zinbâ' figurait parmi les 
premiers personnages de la cour. Dans cette distinction il faut faire en- 
trer non seulement ses qualités personnelles, mais encore limportance de 
la tribu qu’il représentait. À la suite de Rauh, nous avons vu Godim 
prendre part à la dernière campagne du Higäz (1). Le poète contempo- 
rain Ctamil, fils d’une (rodàmite, qualifie ses oncles maternels, (ahwâl), 
d’épées d'Allah (2). Cette expression peut faire allusion à leur valeur dans 
les guerres pour l'extension de l'empire arabe. Plus vraisemblablement le 
poète a en vue leur loyalisme envers le gonvernement ; Allah eu était de- 
venu la personnification suprême dans la théocratie islamique. 1ârita ibn 
Badr ne qualifie pas autrement son patron Ziâd ibn Abihi (3). 

Jusque sous le règne du calife Mahdi, une fraction des Tanoüb, 
fixés en Syrie, était demeurée fidèle à la religion chrétienne (4). Les 
TFaÿlibites (5) avaient donné le même exemple de constance. Cela ne les 
empéchait pas de servir dans les armées musulmanes. Nous l’avous vu à 
l’époque de la campagne du Higäz (6). On n’hésitait pas même à confier 
à leur valeur la défense des places frontières, menacées par l’ennemi. Leur 
poète Ahtal l’affirme : 5,412 J 5 6, (7). Le calife ‘Omar avait préposé 
à la collecte des sudagul le poète chrétien Aboû Zobaid, « le seul fonction- 
uaire chrétien, employé par lui », affirme l’auteur de la Lizinat al-Adab 
(, 155). I serait facile de prouver le contraire. Ainsi le peu tolérant 
“AI faisait administrer Nagrän par un chrétien (8). Dans les débuts de Ia 
conquête, opine le prince Caetani (9), la question de religion ne se posa 
pas pour les Arabes chrétiens ; «a conversion à la foi nouvelle fut gra- 


(1) Voir plus haut, p. 258. 

(2) Aÿ., VIL 100. 

(3) C£ notre Zudd ebn Abihr, 51. ; 

(4) Balädori, Fotoñh, 1411-45 : Chabot dans Journ. As. 19002, 286-87. 

(5) CF. uotre Chantre, p. 3-6. 

(6) Voir plus haut p. 281. 

(7) Ahtal, Drvan (éd. Salhani) 11, 8. 

(8) Ag., XV, 45,2. il s'agit de la famille chrétienne des ‘Abdalmadän, « gendres 
des ‘Abbäsides ». Pour leur christianisme, voir le chap. consacré à Nagrän. 

(9) Anna, IV, 226-27. 
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duelle par la continuité des rapports amicaux et par les nombreuses unions 
malrimoniales » (1). À l'exception peut-être de “Ali, les premiers califes 
coutinuèrent }a politique à longue portée de Mahomet. 

Il serait intéressant d’en fournir la preuve détaillée pour le cas spé- 
cial des B. (todâm. Par malheur nous manquons de renseignements sur 
la vie intérieure de Ja tribu à partir du congrès de Gâbia, Dans les fond 
de Syrie, on n’observe pas l'agitation bruyante des ms de l'Iraq. Godäm 
n'eut pas de poètes, ayant occupé de leurs personnes l'opinion contempo- 
raine et rempli de leurs démélés la chronique littéraire, dans le genre de 
celle, enregistrée par l’Agéne. Si quelques partieularités ont échappé à la 
perte de l’ancienne annalistique syrienne, elles ne suffisent pas à combler 
cette lacune. Ces trop maigres données ne permettent pas de décider si, au 
temps de Vazi, toute la tribu avait passé à l'islam. La présence des chefs 
à la mosquée de Damas, leur participation aux guerres musulmanes doivent 
être rapprochées de l’histoire de Taglib, où nous voyons Ahtal présider des 
réunions à la mosquée de Koûüfa (2). L'onomastique de Ctodäm nous a été 
trop parcimonieusement conservée pour nous permettre d'y constater la 
survivance de noms chrétiens ; même chez Taglib ces noms n’abondent 
pas. Très intimement mêélés, comme toutes les tribus syriennes, au gouver- 
nement de l’état, ils se trouvèrent exposés à la tentation d'adopter la reli- 
gion officielle, en passe de devenir religion nationale. Pourtant des grou- 
pes isolés — ce fut le eas de ‘Fanoûh — ont pu continuer, jusqu’après la 
chute des Omaiyades, à professer lPaucien eulte. Ce princes furent — di- 
sous-le à leur honneur — assez tolérants pour ren pas prendre ombrage. 


(1) Caetani, loc. cit. 227. 
(2) C£. notre Chantre, 160. 
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XX 


YAZID ED EESMRIPUS DE SMRIE 


RIVALITÉ DE DEUX CIIEFS DE GODÂM : ZINBA IBN RAUII ET NÂTIL IBN 
QAIS. RAUII IBN ZINBA ET LES SOFIÂNIDES. YAZÏD ET LE PROBLÈME GÉNÉALO- 
GIQUE DE GODÂM : OPPOSITION DE NÂTIL IBN QAIS. EPILOGUE DE L'AFFAIRE 
D'IBN MOFARRIG. INTERVENTION DES YÉMÉNITES SYRIENS AUPRÈS DE YAZID. 
SOLUTION DE L’INCIDENT. ADRESSE DE YAZÎD; ELLE LUI VAUT LE DÉVOUMENT 


DES ARABES SYRIENS, 


Sous les Sofiänides, la plus arabe de toutes les dynasties islamites, 
être chef d’une puissante tribu, ne représentait pas un vain titre, 
surtout en Syrie. Ce pays créait en réalité les califes. Les afrdf ara- 
bes formaient le conseil, presque le parlement du souverain. Fréquem- 
ment leur intervention décida du choix des fonctionnaires, de la répar- 
tition et de l'augmentation des pensions. Etant donné l'irréductible hos- 
tilité de l’Irag et du Higaz, le gonvernement omaiyade devait fatalement 
s'appuyer sur la Syrie. Syrien et partisan des Omaiyades devenaient sy- 
nonymes. Les hauts dignitaires, originaires de la Péninsule, se disaient 
et finivent par se croire Syriens (1), même lorsque comme Moslim ibn 
‘Oqba, ils se rattachaient aux Qaisites de l’Arabie centrale (2). 

On comprendra donc l'importance, la signification du titre de saiyd 
en Syrie. Même en faisant abstraction de sa valeur personnelle, le saiyd 
représentait devant le gouvernement la puissance de sa tribu. Il pou- 
vait être borgne, boiteux, avoir hérité de toutes les disgrâces physiques — 
tels Ahnaf ibn Qais et Mâlik ibn Misma‘ — mais quand il se fâchait, cent 
mille Tamimites on PBakrites s’emportaient, sans même s’enquérir du mo- 


(1) C£ Mofdwia, 56-57 : inder s. v. Syriens. 
(2) Voir plushaut;.p.227;.228; 
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tif de sa colère. Le chef incarnait ce chauvinisme de tribu, passion d’au- 
tant plus farouche qu’elle était plus restreinte dans son objet. Par ailleurs 
le saiyd se trouvait exposé à toutes les compétitions, à toutes les convoi- 
üses de l'ambition parmi les siens, tous persuadés d'être ses égaux. Plu- 
sieurs siècles de séjonr en Syrie n'avaient pu guérir les Syro-Arabes de 
leurs défauts nationaux : Penvie et la eupidité ! L’islam, la prodigieuse 
extension de l'empire devaient plutôt irriter les égoïstes instincts de la 
race. On ne se disputait plus des pâturages, la possession d’un puits, 
d’un troupeau, mais le gouvernement de provinces, vastes comme des 
empires, la disposition des fonds d'état. On voit si les Arabes manquaient 
de motifs pour aspirer au commandement de leur tribu. 

Fréquemment nous avons eu l’occasion de nommer un chef de Üo- 
däm : Rauh ibn Zinbà. Au sein de sa propre tribu, il comptait un rival 
redoutable : Nâtil (E) ibn Qais. Tous deux appartenaient aux plus illus- 
tres clans de (todâm. Nâtil nous est le moins connu des deux. Il aurait, 
assure ibn ‘Asäkir, entendu les traditions d’Aboù Horaira. Nous vou- 
drious connaître d’autres titres, pour justifier l’audace que nous lui ver- 
rons déployer, En revanche son père, Qais iba Zaid, semble avoir été un 
grand personnage, le véritable saiyd de Godâm sous Mo‘âwia, Il aurait 
eu l'honneur de faire partie d’une députation, envoyée au Prophète (2). 
Pendant le premier demi-siècle de lhégire, tous les musulmans en vue 
prétendent à cette distinction ou, si l’on aime mieux, leurs descendants 
ont jugé à propos de Ia leur décerner (3). La perspective fait complète- 
ment défaut à la tradition islamite (4). À la bataille de Sitfin, Qais com- 
manda le contingent réuni de Codàm-Labm. 1l était admis à la cour de 
Damas. Nous le voyons en un temps d'épidémie accompagner la fuite de 


(1) Ou Nätil avec &, nos textes hésitent entre les deux lecons, toutes pouvant 8e 
justifier ; ef. Tdÿ ‘Aroûs, VILL, 136-837 ; gdi, 1, 70, 9-10. 

(2?) 5, L Doraid Jigig, 225, noto. 

(3) Cf notre Zaid ibn Abihi, 84. 

(4) Celle-ci en revanche tend à refuser le titre de Sahäbi aux partisans des UOmai- 
yades, même lorsque, comme les lieutenants qoraisites de Mo‘äwia, ils ont vécu dans 
l'entourage du Prophète. 
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Mo‘äwia quittant sa capitale pour échapper à la peste et gagner sans 
doute une #didia salubre au pays de Godin (1), près des MaSärif, où s'élè- 
vera plus tard le fantastique palais de MKattà. 

La fortune était instable au sein des tribus arabes. L'autorité y pas- 
sait d’une funille à une autre, saus arriver à se fixer. Quand un particu- 
lier réussissait à percer, à dépasser le niveau commun, il devenait aussi- 
tôt le point de mire des ambitions rivales. Cette vertigineuse époque des 
conquêtes avait vu tant de destinées extraordinaires ! Pourquoi les Ara- 
bes syriens échoueraient-ils, là où réussissaient tant de Bohémiens, 3% : 
ainsi ils appelaient dédaigneusement les Arabes du [ligâz, venant cher- 
cher fortune en Syrie (2). Qais ibn Zaïd trouva uu compétiteur en la per- 
sonne de Zinbà‘ ibn Raub, le père de Raub, le saiyd (rodämite, nommé 
plus haut (3). Il habitait la Palestine, c’est-à-dire, eroyons-nous, un dis- 
trict, situé au sud de cette contrée où la Transjordanie, la Palaestina 
tertia des Romains (4). Ses relations avec le Prophète, sans être plus cer- 
taines, sont plus prolixement décrites que celles de son rival. Ce n’est pas 
le souci désintéressé de la vérité historique qui a attiré sur lui l’attention 
de nos écrivains. Mais les théoriciens postérieurs ont eu besoin de lui pour 
résoudre des détails de casuistique, relatifs aux eunuques et aux esclaves 
naltraités. Un esclave de Zinb4', mutilé par lui, en aurait appelé à Ma- 
homet et obtenu de Jui son atfranchissement, en compensation de linjus- 
tice subie. | 

Soit scrupule d’exactitude, soit syrophobie, certains mohaddit con- 
sentent à lui accorder le privilège de Ja ro’ya, mais non de la Sala (5). 
En d’autres termes. ZinbÂ' aurait bien vw le Prophète, mais sans lavoir 
fréquenté suffisamment, pour mériter les honneurs du Compagnonnage. 


(1) Notice de Nûtil ibn Qais dans [bn ‘Asäkir. vol. XVII (ins. Damas) : Ag., VII, 
182 : L Doraid, Zifydy, 225. 

(2) Cf. Aÿ., VII, 138 ; a proprement les colons fugitifs, GUyhdEs. 

(3) L. Doraiïd, loc. cit. 

(4) Osd, II, 206. 

(5) Osd, IT, 189, 206, 360 ; en revanche Moslim, Sahih, accorde la Sahdba à 
Rauh son fils ; ef. Taÿ Aroûs, V, 368, généralement déclaré &ib/‘i où Sahäbi donteux : 
Gühiz, Haiawän, [, 16 ; Osd, IL, 189 : Ibn ‘Abdalbarr, /sédb, 211-12, 
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Subtile distinction ! Elle permet à la Tradition de voiler ses rancunes et 
aussi de doser l'importance des innombrables personnages, qu’elle fait 
mouvoir dans le voisinage plus où moins rapproché d’AhoûTl Qäsim, as- 
tres secondaires, reflétant un rayon de la lumière, émanée de ce centre 
lumineux. De nos jours, certains Sail hédonins reçoivent du gouverne- 
ment ottoman des titres administratifs : génunagim ou même pisd. Zin- 
bâ' aurait été distingué de la même façon par les Byzantins. Il devait 
saus doute répondre de la fidélité de ses contribules devant le gouverne- 
ment impérial (1). I n'en fallut pas tant pour le mettre en vue auprès 
des Arabes, à la fois égalitaires dans leurs relations mutuelles et avides 
de distinctions pour eux-mêmes. Le mépris stupide des nations étrangères, 
comme le développa l'impérialisme arabe (2), demeura inconnu à la 4éhi- 
liya. Des poètes, come Aboû Dowäb as-Sa‘df, n’hésitèrent pas à confesser 
linfériorité des Arabes, comparés aux peuples voisins : 

« Chosroès montra plus d'intelligence que Tamin le jour, où il déser- 
ta le pays des lézards (3). 

«Lorsqu'il établit les siens dans les pays de culture, d'arbres et de ca- 
naux AUX eaux savoureuses. 

«Ses «lescendants en devinrent les monarques ; et nous, nous sommes 
descendus au niveau des chiens » (4). 

Fonctionnaire byzantin, Zinb4° a pu d’abord hésiter à se joindre avec 
les siens aux envahisseurs du désert, après la journée du Yarmoûk. On 
serait porté à le croire quand on rapproche ce vers, attribué au calife 
‘Omar. 

« Si jamais en un pays, je rencontre Zinbà° ibn Rauh, je lui ferai 
claquer les dents de repentir » (5). 

Le gouvernement de Médine ne le voyait donc pas de bon œil ? Voilà 


(1) Ab es ste L of ; scolion du divan de Hassin ibn Täbit, éd. Hirschfeld, 
p. 79 du commentaire ; cf. À, Musail, Quserr ‘Arnra, 134, 1 col. 

(2) Comp. l'étude sur les « So‘oübiya » dans Goldziher, 14, S., 1, 147, ete. 

(3) C.-h-d, l'Arabie. Sur le lézarl, comme nourriture des Arabes, cf, Gâhiz, [aia- 
ain, VE, 11-12. 

(4) Gâhis, Harawin, N1, 122. 

(5) L. Doraid, {éigig, 225. 


Al 
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pourquoi sans doute (1) ila dù s’effacer devant l'influence grandissante 
de Qais ibn Zaïd, rival plus souple ou plus elairvoyant. 

Egalement pénibles furent les débuts dans la vie publique de Rauh: 
son fils (2). On ne contestait ni son intelligence ni son habileté. De plus il 
était poète, qualité rare chez les Godâmites ! Le ealife Mo‘âwia le redon- 
tait et le fit arrêter. D’autres parlent d’un abus de confiance, d’une tra- 
hison (3). Le monarque allait le condamner à être battu de verges, lors- 
qu’il se laissa fléchir par les supplications de Rauh. Le détail de cette af- 
faire est mal connu. Nous ignorons la raison des préventions de Mo‘äwia 
contre un de ses partisans, ancien combattant de Sitfin (4). Il ne tarda 
pas à lui rendre sa faveur ; il obligea même Moslim ibn ‘Oqba à faire un 
important cadeau à Rauh (5) : mesure doublement pénible pour l’amour- 
propre du terrible Morrite, mal disposé envers tous les Yéménites (6). 
À parür de ce moment, Raul devint le chef incontesté de sa tribu : situa- 
tion occupée jusque-là par le père de Nätil ibn Quis. Cette éviction amena 
une guerre à mort entre les deux familles £odämites. 

Auprès de Yazid, Rauh jouit d’une faveur encore plus marquée (7). 
Ce monarque l'aurait même nommé gouverneur du /ond de Palestine (8). 
Il a dû fréquemment résider dans ce gouvernement, au milieu des siens. 
Aussi est-il généralement qualifié de Pulestinien ‘546. Pendant la der- 


(1) De là peut-être encore le rôle grotesque que lui prête le hadît avec son 
esclave. L'Iraq et Médine, c.-àl. Porthodoxie, se montrent hostiles à sa fainille ; 
Médine, parce que Raunh, son fils, prit uno part active à la campagne du Iligäz et 
remplaça Moslim comme gouverneur de la cité. 

(2) lei encore los causes, indiquées dans la note précédente, ont pu intervenir. 

(ÉD ATE EE A LA Ses à à à eds Go À ; Az-Zobagi, Al-\mauili (éd. Cairo, 1324, 
IL) p. 6 ; Osd, IT, 189 ; EL Abidalburr, /séidb, 188 ; Ag., VIN, 139-40 :; Tagribardi, No- 
qoim, 1, 227. 

(4) Osd, IT, 189. On entrevoit la tendance pour compromettre Raub. 

(5) Ygd, I, 122 bas, 177 bas. 

(6) Voir pins haut, p. 260. 

(7) D'après Ya‘qoübi, Æisé., Il, 381 il était «de LAW. son favori. 

(8) Sa notice dans LL. ‘Asäkir, VI ; d’après d'autres réwdydt, citées ibèd., cette no- 
mination reviendrait à ‘Abdalmalik. 


306] LE CALIFAT DE YAZÏD 1°, — CHAP. XX 625 


mère campagne du Iigäz (1), il commanda le contingent de cette provin- 
ce : nouvelle circonstance, attestant ses relations intimes avec la Pales- 
tine, où les B. Godâm formaient la majorité parmi la population arabe. 
Précédemment Raul avait fait partie de la mission, envoyée à Ibn Zobair 
pour l’amener à résipiscence (2). C'était trop pour son rival Nâtil ibn 
Quis (3). Son hostilité attendait seulement une occasion pour éclater. 
L'histoire iutérieure des tribus se compose de luttes entre les familles 
principales pour se disputer la prééminence, la side où la ris. Malou- 
coutreusement Raub allait provoquer Piucident (4), où son prestige au- 
rait pu sombrer, sans l’adresse déployée par le souverain. 

La généalogie des tribus arabes se trouvait encore plus embrouillée 
que celle des particuliers. Éponymes, ancêtres fictifs, doublets, surnoms, 
fonius, on rencontre de tout dans ces constructions généalogiques, chefs- 
d'œuvre d’ingéniosité du premier siècle de lhégire. Leur caractère art- 
ficiel a cessé de faire illusion. Entre les Arabes du Midi et ceux du Centre 
et du Nord, la distinction était pourtant ancienne. Le groupe yéménique 
jouissait depuis longtemps d’une civilisation à part, produisant l’ilusion 
d’une unité ethnique. Personne ne se serait avisé de confondre ces Méri- 
dionaux, possédant des cultes, une langue, une écriture à eux, avec les no- 
mades du reste de la Péninsule, Mais quand on remontait vers le Nord, la 
tâche de l’ethnographe devenait plus ardue. Comment se reconnaître dans 
cette poussière de tribus, de elans, tendant de plus eu plus vers le morcel- 
lement, vers l’émiettement politiques ? 

Dans la masse confuse, s’agitant au Septentrion du Yémen, on peu- 
sait, aux environs de l’hégire, pouvoir distinguer certains groupes prin- 
cipaux : Mo(lar, comprenant surtout les Arabes du centre, Rabi'a, ceux 
du Nord-Est ; Qolé'a, répandus au Nord-Ouest, sans parler de tribus yé- 
ménites ou se croyant telles, dispersées aux quatre coins de Ja Péninsule. 


(1) Ya‘qoübi, Hist., Il, 299. 

(2), AVR NES 

(3) Par opposition contre Rauh. il se jetterx daus le parti d’[bn Zobair. Ya‘qoûbi, 
List, Il, 304 : 4g., XVII, 111. 

(4) Dans sa narration, l’Aÿäéne luisso clairement percer l’intention de rabaisser 
Rauh. 
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Pour créer ces groupements principaux et établir cette doctrine ethnogra- 
phique, la communanté d'intérêts avait agi plus puissamment que les af- 
finités du sang. À part les tribus, émigrées depuis deux ou trois siècles 
du Yémen, combien auraient pu justifier leur appartenance à Modar, à 
Rabfa ou à Qola'a ? Les plus favorisées citrient des poésies anciennes (1), 
fragments inintelligibles ou d’une authenticité douteuse. Quand ils n’exis- 
taient pas, on se chargera de fabriquer ces parchemins d’un genre nou- 
veau : © ,di ins «ait (2). Longtemps encore après l'apparition de l'islam, les 
Arabes ne possèderont pas d’autres archives, d'autre état-civil. Dans ces 
conditions, il devenait facile de créer une agitation ethnographique au 
sein des tribus et de les persuader qu’il fallait soumettre à révision la 
question de leurs origines. 

A l'époque où nous sommes arrivés, Godin comptait 80,000 adhé- 
rents. C’est une évaluation, donnée par leur poète attitré, Adi ibn ar-Ri- 
qu‘, partant suspecte d’exagération À lPexpédition du Eigâz ils fourni- 
nirent plusieurs milliers de recrues, tous des volontaires. Cet effort ne pa- 
raît pas avoir créé des vides dans leurs rangs. À en juger par lappella- 
tion de «terre de (iodâm » (3), donnée à la Syrie, la tribu devait être 
nombreuse. Par ailleurs on les savait prissants, riches, capables de se faire 
respecter, volontiers écoutés à la cour de Damas. Dans ces conditions, les 
autres Arabes, moins bien partagés, devaient éprouver la tentation de les 
attirer de leur côté. Les Banoû Asad se distinguèrent, on l’a vu, dans cet- 
te campagne. Modar ou Qalitân ? À quel groupe appartenaient les con- 
tribules de Rauh ? Eux-mêmes se prononçaient de préférence pour une 
origine yéménite. Quand leurs poètes, comme Ibn ar-Riqà', élèvent la voix, 
c’est pour exprhuer cette opinion (4). Elle devait réfléter celle de la majo- 
rité ; les poètes évitant soigneusement de heurter les idées courantes. 


(1) Clan tiraillé entre Gatafân et Qorais ; poètes pour et contre ; Ibn Hi$äm, Sira, 
64-65. 

(2) Je me contente de renvoyer aux 70 premières pages de la Sira d’1. Hisâm. Le 
procédé s’y trouve appliqué presque à chaque page. 

(3) Voir le chap. précédent, 

{4) C£. Ibn ‘Abdalbarr, Æitub al-Qasd (ms. ‘A$ir eff.) p. 69. 
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Rauh à sans doute commencé par partager cette conviction, Nous le 
voyons fier de ses relations méridionales, propager des hadit, favorables 
au Yémen (1). Il épousera une Ansäârienne, la fille de No‘mân ibn Baétr. 
Nous ne savons à la suite de quels événements, il changea brusquement 
d'opinion (2). Pensa-t-il se rendre plus agréable aux oncles qoraiiles, 
entourant les (lmaiyades ? Ces derniers montraient pourtant, nous le sa- 
vons, une faveur marquée aux Véménites. Rauh vivait en bonne intelli- 
gence avec les Kalbites. Nous le verrons, après la mort de Mo‘äwia Il et 
de concert avec Ibn Bahidal assurer à Gâbia la candidature des Marwi- 
nides. On ne peut donc le soupçonner d'avoir voulu lier partie avec les ra- 
res Qaisites, établis en Syrie, avec Dahhäk ibn Qais, avec Zofar ibn al- 
Hârit, puisqu'il n’hésitera pas à se déclarer leur adversaire et cela au mo- 
ment où tout l'empire arabe paraissait ligué contre l’hégémonie kalbite. 

La prodigieuse fortune de Rauh devait lui attirer de puissantes ini- 
mitiés. La satire est là pour l’attester. Tous les détails, conservés sur sa 
carrière publique, le montrent comme un homme rangé, d’une grande 
droiture de caractère. Ces qualités lui assureront même le titre de Aauh 
al-Hair (3). Cet « excellent homme » ne fut pas heureux en ménage, Sa 
femme, l’Ansarienne Hamida, avait un détestable caractère(4) ; elle s’occu- 
pait en outre de poésie. Non moins que les haines qaisites, les vers de l’a- 
cariâtre Hamida (5) ont valu une mauvaise presse à Rauh. On lui impu- 
lart une avarice sordide, accusation grave pour un saiyd arabe, I aurait 
même refusé de rendre un dépôt d'argent, confié à sa loyauté (6). Com- 
mentles Godâmites,sedemandaientles mauvaises langues, supportaient-ils 
un chef aux traits basanés, au ventre déhordant, d’une licheté notoire?(7) 


(1) Balâdori (Ahlw.), 254; Osd, Il, 190. odi, [l, 70, 10-11 fuit allusion à des di- 
velgences au gcin de Goläm relutivement à leur origine quisite, Lo toxte iuanque de 
clarté. 

(2) Cf. Geldziher, 4. S. I, 97. 

(3) A7., VILL, 140, 16. 

(4) Attesté par Le calife ‘Abdalmalik : Gähiz, Haiuwan, 1, 106-07. 

(5) La chronique iraqaine s’on inspirera plus tard. 

(6) Ag., VIIL 140, 4-5. 

(1) Mr. VIII, 140-41. 
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Pour être plus sûr de le détruire dans opinion, on lui prétait des répon- 
ses ridicules (1) à ces accusations. [Il aurait naïvement convenu de sa lä- 
cheté : «ne possédant qu'une seule vie, il tenait à la conserver» (2)! 
Lourdement on appuyait sur sa qualité de Codämite (3). C'était l’époque, 
où les satiriques des tribus, en se discréditant mutuellement, préparaient 
à leur insu les matériaux de Ja htiérature des Wafilib, si étendue en ara- 
be (4). Les So‘oübiya l’exploiteront bientôt au détriment des conquérants. 
Dans cette guerre déloyale Crodâm avait recueilli sa part. Au lieu de relever 
franchement le gant, ici encore Rauh se serait défendu maladroitement. 
« Si je suis (todâmite, répondait-il, je me trouve à la tête des miens ; ne 
suffit-il pas d’appartenir à l'aristocratie de sa tribu ?» (5) Ces dernières 
attaques devaient partir du côté des Quaisites, impatients de leur situa- 
tion inférieure en Syrie. Les annalistes de l’Iraq, Madiini, ‘Omar ibn 
Sabba les ont recueillies avec satisfaction. Mais cette caricature ne peut 
correspondre à la réalité. Un homme distingué par Mo‘âwia, Vazid, ‘Abd- 
almalik, n’a pu être le personnage de comédie, imaginé par lPhistoriogra- 
phie iraqaine. Rauh eut le tort grave de se laisser impressionner par ces 
attaques. Peut-être espéra-t-il désarmer ses ennemis en se rapprochant 
d’eux. L’inspiration fut malheureuse. 

Comme son père, Yazid ne négligea jamais de présider les réunions 
hebdomadaires du Vendredi. Il ÿ entrait en contact plus immédiat avec 
ses sujets. La mosquée devait son origine, moins à l’indigente liturgie de 
l'islam, qu’au besoin de posséder un centre, où les conquérants pouvaient 
débattre leurs intérêts communs (6). C'était un théâtre à souhait pour un 
orateur aussi habile, un causeur brillant comme Yazid. Après la courte 
prière, à la suite de la hotba officielle, fréquemment d’une teneur politi- 
que, le souverain, rentré dans sa loge privée ou #agsotra, continuait la 


(1) C'est le personnage que lui prête, dans les Prairies, Mas‘oûdf, un autre écho de 
la tradition iraqaine. 

(2) .1g. VIIL 141. 

(3) Aÿ. VIII, 139, 142. 

(4) Flügel, Frhrist, 105-06. 

(5) 5 ose UE RE VII Ne 

(6) Comp. Ag., VIL 60, 5 : Aimer d éengll ge base 
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série des réceptions et expédiait les affaires publiques. C'était le moment 
choisi par les assistants pour présenter leurs requêtes, faire leur cour. 

Or un jour, Yazid venait de terminer une réunion à la mosquée de 
Damas et de prendre place dans la magsoüra. Se penchant vers le souve- 
rain, Rauk lui dit : « Prince des croyants, inseris-nous parmi nos frères 
de Ma'add. Nous sommes des Ma‘addites authentiques. Notre berceau ne 
peut pas être placé dans les roseaux de Syrie ni parmi les eaux saumi- 
tres (1) du Yémen». Paroles doublement imprudentes ! C'était rompre 
non seulement avec le Yémen, mais encore avec la Syrie, siège du califat, 
proviuce privilégiée. Quant au souverain, on lui eût difficilement présenté 
une requête plus embarrassante. Vazid ne se sentait aucune vocation pour 
le rôle ingrat de généalogiste : il y voyait surtout une source de difficul- 
tés pour son gouvernement, la certitude d’indisposer des partisans aussi 
dévoués que les B. (adm et les Yéménites de Syrie. Le flair de l’homme 
d'Etat ne paraît pas avoir manqué au fils de Mo‘âwia. Il répondit à Raub : 
« Volontiers nous ferons droit à ta requête, mais à la condition que toute 
la tribu soit d'accord avec toi» (2). L’unanimité au sein d’une grande 
tribu } On ne pouvait plus adroitement écarter cette grave menace de 
complications. Nous ne connaissons pas la réplique de Rauh. Elle à dû 
être rassurante; témoin ce distique, improvisé alors par “Adf ibn ar-Riqä': 

« Oui, même eu l'absence des nôtres, nous ratifions le vœu de notre 
saiyd, Rauh ibn Zinbä. 

« 11 conduit 80, 000 hommes, Quoi d'étonnant si surle nombre (3) 
le berger rencontre parfois de la résistance Ÿ » 

Etrange approbation, très conforme à l’esprit de la démocratie arabe, 
puisqu'on y réservait l'avenir et le droit des individus à être consultés ! 
On ne tarderait pas à le lui faire voir. 


{1} Se3 dn texte ne donne aueun sens. Neus lisons Sk5. Comme narrée dans l’A- 
gäni, l’anecdote demeure invraisemblable, mais il manque uu récit parallèle pour per- 
mottre le contrôle. J'ai l'impression qne les anciens réwrs : Yazidi-Aboû ‘Obaida (ef. 
l’isndd) ont coinbiné le leur d’après denx fragments fort obscurs ct d’ailleurs centra- 
dictoires d'Ibn av-Riqät; Aÿ., VIIL 182. 

(ORalalon Ash ea A7 NII 182: 

(3) Allusion à Nätil ibn Qais ? 
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Rauh avait compté sans l’intervention de Nätil ibn Qais. Celui-ci 
voulut saisir l’occasion de jiorter uu coup droit au prestige de son rival, 
le montrer devant tous les B. (odâm, comme reniant les traditions natio- 
nales. I savait pouvoir compter sur son propre parti et vraisemhlable- 
ment aussi sur la bienveillante neutralité du calife, personnellement en- 
nuyé du rôle, que lui avait imposé l’intempestive démarche de Rauh. Plus 
d’un parmi les Godâmites — Nâtil ne pouvait l’ignorer — n'avait pu ap- 
prouver l’imprudence de Ranh. Il attendit jusqu’au Vendredi suivant, 
jour de la sentence. Tout le monde se trouvait réuni à la mosquée, 
Rauh à son poste Labituel au milien des siens et le calife dans la magsoñra 
ou loge privée, attendait le moment de monter en chaire. Soudain sur la 
petite place, précédant la mosquée (1), on entendit le galop d’un cheval. 
Puis on vit entrer Natil ; il pénétra jusque dans la mugsoitra. Au moment, 
où Yazid s’apprétait à prononcer la sentence, il bondit de sa place et à 
haute voix : « Où done, cria-t-il, se cache le traître, le menteur Rauh ibn 
Zinba' » ? On le lui montra du doigt. Alors, après l'avoir de nouveau in- 
terpellé, ilse tourna vers le souverain : « Emir des croyants, dit-il, je 
viens d'apprendre les prétentions de cet homme ; nous les ignorons abso- 
lument et re‘usons d'y souscrire. Pour nous, nous descendons de Qahtan ; 
son héritage, —avantages et charges, — nous suffit ; nous n’en désirons pas 
davantage » (2). Rauh demeura interdit et personne dans l’assemblée ne 
s’avisa de répondre à Nätil. 

Après sa déclaration antérieure, ‘Adf ibn ar-Riqà‘ aurait dû garder 
le silence. Mais les poètes arabes ne se trouvaient jamais embarrassés. 1] 
se chargea de ürer la morale de l’incident et le fit en termes peu mesurés 
pour Pamour-propre de Raul : 


« Quelle erreur doit paraitre plus excusable : l'erreur du grand jour, 


(1) Jusque sous le califat de Hisäm une église, celle des mouophysites, demeura centi- 
güe xs au palais du calife : cf. Severus ibn al-Moqgaffa‘ (éd. Seybold) CSO (col. Cha- 
bot) 153, «1. 1. Quant à la basilique S. Jean, elle se trouvait à côté de la mosquée 2 
pales Cie di (Ibn al-Batriq. éd. Cheikho. 11, 89 bas) et nen partagée, entre les deux 
confessions, comme on continue à le répéter. 


(2) vis ju le Le mes etes Le Lune 
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ou celle de la nuit, quand les ténèbres étendent leur voile # 

« Qahtân est notre ancêtre, nous nous réclamons de lui : la paternité 
de Hozaima remonte à Hindif ibn Nizär (1). 

« Vendre l'ancêtre, dont nous nous réclamons, en échange d’un autre 
disparu, enterré ? 

« Non vraiment ! Ce serait un marché de dupes. Troquer de Por con- 
tre du plomb et une poignée d’aiguilles » ! 

Ce dernier vers n’était aimable ni pour Rauh ni pour les Banoû 
Asad. Vazid crut devoir interrompre le poète : «Tu verses dans la satire, à 
Ibn Riqà' », lui fit-il observer — Par Allah ! répondit ‘Adi, entre Nâtil et 
Rauh, mes préférences vont au premier. J'ai plus à redouter, à espérer de 
lui pour moi et mon clan que de son rival (2) ». 

Aïnsi finit cet incident, très compromettant pour la paix intérieure 
en Syrie. Yazid paraît dès l’abord s’en être rendu compte. De là sa réserve 
du premier moment, son insistance pour une unanimité, impossible à oh- 
tenir. Il n’a pas dû se contenter de ces conditions. Je l2 soupçonne volon- 
tiers d’avoir ici noué partie avec Nätil et le poète de ‘Amila. Le premier 
ne demandait qu’à mettre Rauh en échec. Quant à ‘Adi, Vazid savait 
comment on pouvait amener les poètes à se dédire à huit jours d’interval- 
le. Nous avons jadis comparé les poètes arabes aux journalistes de nos 
jours. La facïlité des palinodies : voilà un nouveau trait de ressemblance. 
Yazid paraît avoir médiocrement goûté cette absence de dignité. ‘Adi 
n'est nulle part nommé parmi les membres du cercle poétique, réunis au- 
tour du second calife sofiânide. Peut-être faut-il voir ésalement dans cet- 
te exclusion le désir de ne pas froisser son favori Raul: ibn Zinba' ? 


L'affaire du poète [bn Mofarrig (3) menaça de prendre une tournure 
encore plus grave. Nous avons exposé les faits plus haut. Maloré l’ambi- 
guité de certains révias, l'épilogue de’cet incilent appartient sans aucune 


(1) Le poëte repousse la parenté avec les B. Asad. Voici leur descendance : IHindif- 
Modrika-[ozaima-Asad etc. cf. \Wüstenfeld, Geneal. Tubell. Jet AL. 

(2) Ag,, VIIL 1892-83. 

(3) Voir plus haut, p.128. 
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doute au règne de Yazid, lequel se vit, bien à contre-cœur chargé de cette 
nouvelle liquidation (1). 

Le châtiment ignominieux infligé à Ibn Mofarrig avait produit une 
profonde impression sur les Yéménites de Syrie (2). Un émissaire du po- 
te — il gémissait toujours dans les prisons de la famille de Ziâd — venait 
d'arriver à 1loms. Cette ville formait alors le centre yéménite le plus con- 
sidérable de la Syrie. [osain ibn Nomair, le futur successeur de Moslim 
ibn ‘Oqha au Higäz, la gouvernait. L’émissaire d’'Tbn Mofarrig, monté sur le 
rempart de l’antique cité, récita de sa plus forte voix une tirade poétique. 
En voici un spécimen : 

«Fais donc savoir à tous les Qalitânides que les saiyd du Yémen 
laissent déshonorer leur ancêtre (3). 

« Le Ilimiarite (4) est couché sur un fumier. Par votre vie (Mes- 
seigneurs), voilà certes le comble de la houte ! 

« L'homme au vaste front (5), Ibn Nomair, étendu sur un tapis se 
penche vers une artiste aux grands yeux, à la voix harmonieuse. 

« Allons debout ! Crions à l’émir des croyants : « nos services nous 
donnent auprès de vous droit à des égards spéciaux. » 

« Protège nos illustrations contre le prétendu QoraiKite, descendant 
de Zïàd (6). Que peut-on ajouter (7) aux douleurs et à l'hostilité ? » 


(1j A7., XVII, 62. 

(2) A9. NIK. 155. 5. d. 1 ; Gus 25 ae, Hamdäni. Gasira (él. D. H. Müller) 
132, 15. Un HMosain ibn Nomair, — Ya‘qoñbi, 56. 11, S7, l'appelle Al-Hosnin an- 
Nomairi— aurait été seerütaire du Prophète: ‘{gdf, Il 167, 13 d. 1. Est-il Ie même que 
le gouverneur de Homs ? Dans ce cas il eût été plus qu'octogénaire, donnée cadrant 
mul avec sa vigueur, eonune capitaine ! Il doit étre question d'un Hosain, appartenant 
à la tribu des Banoû Nomair ! 

(3) L'origiual devient iei intraduisible littéralement. 

(4) I s’agit d'Ibn Mofurrig : Ibn Nomair, c'est le gouverneur de Homs. 

(5) de lis &gt et nou Zeit ; comp. la remarque an sujet de Ilosaïn tel he ol, Aÿ 
XVII, 62. 

(6) sb; Le :ilest "5 en tant que Qoraisite. 

(7) Je lis 4; ou . au lieu de x ÿ. 

(8) oü>1 — spécialement douleurs de ventre. Le iermme a été choisi à desseim et 
rappelle le châtiment jiufligé à Ibn Mofarrig ; voir plus haut, p. 129. La famille de 
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À Homs le retentissement de ces vers fut considérable. Incontinent 
Hosain tint conseil avec les deux principaux Yéménites émésènes, Yazid 
ibn Asad et Malrima ibn Soralhfl (1). « L'émir des croyants, dit Iosun, 
nous a manqué doublement ; d’abord en refusant sa haute protection à 
notre contribule, [bn Mofarrig, lorsqu'il l’a implorée; ensuite en le laissant 
mettre à la question, saus égard pour nos services ». — « Le traitement 
infligé à Ibn Mofarrig, observa Yazid ibn Asad, serait capable d’ébranler 
notre fidélité à la dynastie ; mieux vaut la mort ! ». Ce langage était vio- 
lent. 1] le paraîtra surtout lorsqu'on saura que ce Yazid ibn Asad (2) pas- 
sait pour un saint personnage, un homme à miracles. Par un temps de 
sécheresse, le calife Mo‘âwia présidait une ésisgé, cérémonie pour obte- 
nir la pluie, un privilège attaché à La dignité d’imâm. Le souverain fit 
monter Ibn Asad à côté de lui en chaire, le pria de lever les bras au ciel, 
espérant par son intercession obtenir la cessation de la calamité (3). Ces 
saints rappellent d’assez loin ceux de l'Evangile ; tous d'ailleurs sont sol- 
dais ; la douceur de agneau n’était pas leur fait (4). 

Le troisième interlocuteur de Iosain présentait un autre spécimen 
de cette sainteté islamique. Mahrima était un ascète (5) très adonné à la 
prière. I lui arrivait de demeurer quatre mois sans parler (6). À cette 
époque, le silence, prolongé au delà des limites ordiaires, passait pour une 
des marques les plus incontestables d’ascétisme (7). Auprès des Yéméni- 


Hosain conservera toujours son influence sous les Omaiyades. Le puissant Ilaféaÿ re- 
doute de se voir donner comme successenr Yazid, fils de Ilosain ; cf. Ibn Asäkir (ins. 
de Damas), notice de Hosain ibn Nomair. 

(1) ou Ibn ‘Abdarrahmän dans la notice d’Ibn ‘Asäkir. 

(2) Je l’identifie à Yazid ibn Aswad al-Goraki (spil dans le ms.e.) ef. Ibn Gauri, 
Safivat [ ou Srfat, le ms. c. porte les deux orthographes], as-Safwa (ns. B. Kh.), VI, 
CREME 

(3) Ibn Gauzi, loc. cit. 

(4) Cf. Goldziher Vorlesunyen über den Islain, 1339-58. 

(5) die Voir plus loin ‘Oqba ibn Nafif, sabreur infatigable et thaumaturge : cf. 
Ibn Abi Dinär. Al=Wou’ns, 27 et etc... 4415 4. ..., Li ces exjmessions reviennent 
comme un refrain dans la notice de ce saint homme. Sons la gähiliya, les Qorais con- 
naissuient aussi le à: LS. Tabag., It, 70, 15. 

(6) Notice de Mahrima ibn Sorahbil dans L tAsäkir, XVI vol., ms. Damas. 

OMS 10020 MI 2120 Comp plasbant, p.187 
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tes il jouissait d’une antoritée incontestée. Tout comme leurs ancêtres, les 
premiers musulmans montrèrent toujours un faible pour les formes exté- 
ieures du monachisme (1). Mahrima s’empressa d'intervenir dans la dis- 
eussion pour l'empêcher de dévier : « Attention, mes bons amis, s’écria- 
t-il, du calme, de la réflexion (5%)! Mo‘äwia est mort. Cliez son succes- 
seur la violence ne réussit pas ; il faut descendre jusqn’à la prière ». Ces 
paroles le montrent suffisamment, le jeune souverain avait su s'imposer 
aux fiers Yéménites de Syrie. Tous résolurent de partir pour Damas. L’é- 
missaire d'Ibn Molarvig les y avait précédés. 

À une réunion du Vendredi, debout sur les degrés de Ia mosquée de 
Dauias, il avait récité les vers, qui avaient occasionné tant d'émotion à 
[loms. Elles n’en causèrent pas moins parmi les Véménites de Damas : ils 
délibérèrent sur le parti à prendre, lorsque survint la députation de Homs. 
Admis en présence du souverain, Hosain prit la parole pour exalter son 
dévoûment et celui des siens à la dynastie, dévoûment attesté en cent oc- 
rasions. « Prince, continua-t-il, nous ne pouvons admettre le traitement 
infligé à notre contribule. Nous taire serait nous couvrir de honte. À nous 
de venger notre poète !». Ibn Asad ajouta : « Vos fidèles Yéménites (él) 
se sont émus de l’atfront, infligé à tous par ‘Obaidallah. Dieu sait à quel- 
les extrémités leur indignation peut se porter. La prudence conseille d’é- 
teindre ce commencement d’incendie ». Ces paroles contenaient une me- 
nace à peine déguisée. [’ascète Mabrima tint un discours plus habile : 
« Prononcé par vous, le châtiment aurait paru acceptable ; mais les deux 
fils de Ziäd ont voulu humilier en nous la faveur que vous nous témoignez. 
Vous êtes placé entre Dieu et nous, pour nous rendre justice. Que nos ser- 
vices passés intercèdent en notre faveur ! ». 

En réalité le cas d’Ibn Mofarrig était plus compliqué que la députa- 
tion n’en voulait convenir. Brutalement le poète avait jeté l'honneur de la 
dynastie en pâture à ses adversaires. Comment le souverain pourrait-il 
demeurer indifférent à cette injure ? Le calife le fit observer à ses interlo- 
cuteurs et aussi comment, escomptant sa double qualité de Yéménite et de 


(1) Cf. Mo‘dura, 165, 277, 432. 
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halif qoraikite (1), Ibn Mofarrig s'était promis l’impunité. « Mais enfin, 
ajouta-t-il, je vous acconle son pardou ; mon plus ardent désir est de vons 
être agréable !» Aussitôt il expédia des ordres pour faire rendre La liber- 
té au poète, rebâtir sa maison et lui restituer ses biens confisqués. Un en- 
voyé spécial du calife devait surveiller Pexécution de ces mesures. 

Cette solution libérale aurait dû terminer l'incident, L’orgueil dIbn 
Motarrig ne voulut pas s’en coutenter. [l'acceourut se présenter an calife. 
« Prince, dit-il, donnez-mai le choix entre trois propositions : le pouvoir 
du talion contre ‘Obaidallah, ou Le droit de continuer mes attaques : sinon 
tranchez-moi la tête ! » Le calife lui répondit : « J’avais une meilleure opi- 
nion de tou intelligence. Le taliou contre ‘Obaïdlallah, jamais je ne te Pae- 
corderai. Sans aucun motif, tu as provoqué ton supérieur, tu as sali son hon- 
neur et le mien à la fois. Continuer tes satires contre lui ? Autant Vauto- 
riser à l'en prendre à ina propre famille. Ta tête ? Je n’en ai que faire. Je 
ne ie crois pas le droit de mettre à mort un musulman innocent. Mais 
voici une combinaison infiniment plus conforme à tes propres intérêts. 
Puisqu’on avait voulu ta mort, je te paie le prix de ton sang. À l'avenir 
prends garde de jamais mentionner la famille de Ziäd. Voici 10,000 di- 
närs avec le droit de séjourner où il te plaira »! Le poète se le tint pour 
tte) 

Je me demande si le Lin proverhial de Mo‘âwia lui aurait suggéré 
une plus heureuse solution à cette épineuse affaire, qui après avoir trou- 
blé le Musriy menaçait la paix de la Syrie. L’attitude de Yazid nous offre 
un curieux mélange de condescendance et de fermeté, Par moments on 
croit deviner la lutte entre le caractère bouillant du souverain et les le- 
cons paternelles sur l’art de gouverner. Sa condescendance, tempérée 
d’une certaine hauteur, contraste avec la bonhomie sceptique du fonda- 
teur de la dynastie. Tout en pardonuant, Mo‘âwia ne résistait pas tou- 
jours à la tentation de tendre un traqueuard, acculant le coupable au 
châtiment qu’il avait mérité. Cette dernière modalité du hilm chez Mo‘ä- 


(1) Elle lui valut une intervention des OQoraisites : voir A7. X VIL loc. eut. 
(2) Cf. Aÿ., XVII 62-64. 
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wia a été fréquemment célébrée par les auteurs arabes (1). Sous ce rap- 
port Yazid ne rappelait pas son père. Pour tout le reste ses relations avec 
les Arabes de Syrie dénotent chez le second des Sofiänides le sérieux de 
l'esprit, Papylication requise pour connaître et ménager le caractère on- 
brageux de ses sujets (2), enfin le flair exercé, lui dictant, an moment op- 
portun et saus péril pour son prestige, la solution appropriée. Décidé à 
pardonner, il entend se réserver le choix de l’heure et du mode. Il saura 
éviter l'apparence de céder aux menaces, présenter comme un acte de elé- 
mence souveraine, conne un égard pour les services passés une amnistie, 
imposée par la raison d'état. Ce mélange de souplesse et de fermeté lui 
vaudra lattachement des Arabes syriens : ils le prouveront à l’une des 
heures les plus critiques dans l'existence de la dynastie omaiyade, Lors- 
qu'il s’agira de dompter la révolte des villes saintes, ils ne montreront 
pas moins d’élan que pour les razzias en Romanie. Moins de trois ans 
avaient suffi au jeune souverain pour s'assurer ce résultat. Que ne pou- 
vait-l se promettre, si la mort lui en eut laissé le temps ? 


XXI 


POLITIQUE MILITAIRE 


MO'Â IA ET LA GUERRE CONTRE EYZANCE. ATTITUDE DE YAZID : IL SE 
BORNE A LA DÉFENSIVE. CONQUÊTES EN AFRIQUE DE ‘OQBA IBN NAÂFI', YAZÏD AU 


SIÈGE D'ANTIOCIE. ORGANISATION DES CONFINS MILITAIRES. 


Ces incidents forment seulement des épisodes dans la vie publique de 


(1) Cf. Mo‘dwia, 69-70 

(2) I lui fournit l’occasion d'intervenir dans l’Iraq. Chez les Bakrites, le célèbre 
Malik ibn Misima® occupe la position le saiyd principal, ,4-k (Rles oi. Aiam (221) 
ibn Saqiq lui dispute Ja position et agit auprès de Yazïl en ce sens. Alors Yazid 4 L:S 


ei Ji eh 53 ot au; à êtacs dit; Tab., Annales, Il, 448. 
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Yazid. Les Arabes de Syrie ont pu lui fournir d’autres occasions d’inter- 
venir dans l’organisation de leurs tribus, généralement plus disciplinées 
et infiniment plus actives que celles de lIraq. Mais les chronographes du 
Masrig répugnent (1) à s'occuper de la Syrie, surtout à propos d’un calite, 
aussi impopulaire que le protecteur de ‘Obaidallah. Ce sonverain ne 
leur rappelait que des impressions pénibles : l'humiliation de leurs ancé- 
tres, trahissant [losain et les siens à la journée de Karbalà, le joug sy- 
rieu, rendu plus pesant pour Flraq asservi. Au Higäz on n’en avait pas 
gardé un moins funeste souvenir. « Règne fatal!» ainsi fait-on parler 
l’ascète Ibn Mosaiyah (2). La première année Hlosain fut tué avec les 
membres de la sainte maison ; la seconde, on viola la eité de Mahomet ; 
la troisième, le sang coula dans le baram d'Allah et le monde musulman 
assista à l’incendie de la Ka‘ha !» (3). En face de ces catastrophes, quelle 
plume serait demeurée assez maitressse d’elle-même pour tenir à jour la 
chronique, enregistrer les événements se passant dans l'entourage du sou- 
verain, quand par ailleurs ces faits n’intéressaient pas directement les 
provinces, sises au Sud et à l’Orient de la Syrie ? Chez tous nos annalistes 
on constate le parti pris d'ignorer Vazid. Si une exception est faite, c’est 
lorsqu'elle fournit l'occasion d’insister sur son impiété, sur la dissolution 
de ses mœurs. 

Ahnaf ibn Qais, le très avisé saiyd de Tamîm, avait loué chez Vazid, 
alors prince héritier, l’activité et la ténacité (4). Nous avons vu combien 
il avait pris goût aux expéditions guerrières, pendant la dernière moitié 
du règne de Mo‘äwia (5). Yazid contribua pour sa part aux gloires mili- 


(1) Saif semble faire excontion : mais c’est afin de rovendiquer pour Flrag la 
conqnéte di Ia Syrie : ef. Wellhansen, Skissen, VI, 61 etc. 

(2} Graphie préférable à la formo Mosaiyib ,,4ëll de LM 2, d'après Nawawi, 
Sarh Moslim, I. 103, à (ms. Instit. biblique, Rome). 

(3) Ya‘qoñbi, ist, Il, 302. 

(4) as Lis Ibn Air, Ami, HI, 216 : comp. le jugement d'Ibn ‘Abbâs ‘Jgdi, 
Il, 247. 

(5) Cf. notre Aofdiwia 442 etc. ; comp. un document poëtiqne, traduit par Well- 
hansen, dans Zeits. f. Assyr., NAVI, 287-S9, se rapportant à ces campagnos d'Asie 
Mineuro. 
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taires, qui illustrèrent le califat du pacifique fils d’Aboû Sofiân. Elle dnt 
être bien puissante l’attraction exercée sur les Arabes par l'Occident, 
puisqu'elle ne laissa pas en repos ce monarque, le plus calculateur des 
hommes (l’état. Tenir ses troupes en haleine, entretenir le patriotisme 
parmi ses Syriens, occuper l'ennemi chez lui pour n’avoir pas à le comhat- 
tre sur son propre territoire : toutes ces raisons ont pu inspirer sa politi- 
que militaire. Elle n’en demeure pas moins déconcertante, quand on con- 
sidère le résultat final du militarisme de Mo‘äwia. 

Deux fois par an, à tout le moins pendant la saison d'été, les troupes 
syriennes passaient l’Amanus et le Taurus. Devant elles, les obstacles, ac- 
cumulés par la nature dans les replis de ces âpres montagnes, semblaient 
s’aplanir, les multiples Pyles syriennes, ananiques, ciliciennes, tauriques 
s'ouvrir à volonté. Pénétrant.au cœur de la Romanie, les envahisseurs 
arabes pillaient, dévastaient, incendiaient. Seul le canal de lIlellespent 
paraissait capable de les arrêter ! \ deux reprises, l’armée syrienne s'était 
établie en permanence sur les rives du détroit, menaçant la cité impériale. 
D'ordinaire pourtant les hardis cavaliers se décidaient à la retraite, avant 
que la neige n'eut fermé les passes du Taurus. Ils reparaissaient sur le 
versant oriental de l’Amanus, ployant sous le butin, poussant devant 
eux des troupeaux d'esclaves. Pour les survivants de ces fantastiques che- 
vauchées, c'était la richesse, « la razzia valait une fortune C5 ,541 
gi» (1), disaient leurs poètes. Mais combien ne retournaient plus : de- 
meurés ensevelis dans les neiges et les glaces des hauts-plateaux de la 
Romanie, ou couchés au pied « des donjons anatoliens aux solides assises, 
alternées de briques, de ciment et de pierres ». 


9, 


Del orl La ei) 0 7 US 
C’étaient au reste des campagnes tumultueuses, entreprises sans plan 
de guerre, sans intention de conquête stable (2). La valeur du butin rap- 


(1) Tab. Annales, [, 1084, 2, La pittoresque expression se trouve ainsi déformée 
dans Sd, I, 37, 11 d. 1 iv ill 5 ll (sic). 

(2} Pour caruetériser nne expédition aventuronse on disait ; 4 ss Jen LS 
Balädori, Foforh. 237, 1. Terreur que les Pyles inspirent au calife ‘Omar ; Ya‘qoûbi, 
Lst., H, 178, bas. Le vers de Ahtal est cité dans Tab., Zafstr, KXIX, 129. 
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porté, l'importance des positions, « incessament perdues et reprises par les 
Byzantins » (1), ne compensaient pas les sacrifices d'argent et de vies hu- 
maines. 

Mo‘âwia ne pouvait manquer de s’en rendre compte. La dernière an- 
née de son califat, les escadres arabes reçurent l’ordre de rentrer dans les 
ports d'Egypte et de Phénicie. Les garnisons, lointaines et exposées de 
Rhodes et des îles de la Mer Egée, se virent rappelées (2). 1 s’en 
faisait temps ! Dans l’Hellespont, leur position était devenue intenable. 
Depuis près de sept ans, ils y occupaient l’île de Cyzique, Arwdd, come 
l’appellent les Arabes (3). Chaque printemps, ils reparaissaient sous les 
murs de Constantinople, pour s’y épuiser en assauts, toujours repoussés. 
À Rhodes la situation paraissait à peine plus favorable. Les Arabes s’y 
maintenaient pémblement dans le fortin, élevé par eux. La confusion 
chronologique de nos auteurs (4) ne permet pas de décider, si ce mouve- 
ment de retraite apparent aux derniers mois de Mo'âwia ou aux débuts 
du règne suivant. L'année mème de sa mort, le vieux monarque avait en- 
voyéson fils à la tête d’un sd’//a en Anatolie (5), à moins que Yazid ne 
fût chargé, en opérant une diversion, de favoriser le retour en Syrie des 
troupes, revenant du camp de Cyzique. Pour le retrait de la flotte devant 
Constantinople, il semble bien que « Mo‘âwia ait ouvert et mené à terme 
les négociations », relatives à cette affaire (6). L’exécution, ou si l’on aime 
mieux, le retour de l’escadre arabe dans les eaux de la Méditerrannée 
orientale, a pu coïncider avec les débuts du califat de Yazid. 

Au moment où elle allait le représenter en lutte contre la famille du 
Prophète, la Tradition préfère rejeter sur le second des Sofiänides toute la 
responsabilité de cette interruption du ÿ#kid. Elle se garde bien de dé- 


(1) mat is mu Jy J, Balädori, Fototh, 184, 13. 

(2) Balâdori, Fotoûh, 153 ; Tab., Annales, Il, 157, 20 ; Ibn Haldoün, I, 18, 5, 8. 

(3) Tab. Annales, Il, 163, 14 etc, 196 ; Balädori. Fotoûh, 236 ; Wellhausen, Die 
Kaempfe der Araber mit der Romaeer in der Zeit der Umaiyden (dans Nachriehten.… Goet- 
tingen, 1901),p. 424. 

(4) Balädori, Fotoñh, 236. 

(5) 47. XVI, 35,81. 

(6) Wellhausen, Xaemp/e, 426 ; do (iooje dans {omenaje a D. Fr. Codera, p. 94. 
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brouiller l’enchevétrenent de la chronologie, puisque la mémoire de Yazid 
doit en souffrir. Ses insinuations ne s'arrêtent pas là. Pour l’évacuation 
de Chypre, il aurait même accepté une forte somme de l’ennemi, et donné 
aux Arabes l’ordre de détruire avant leur départ la ville et les mosquées, 
bâties par eux (1). Cet ordre de destruction — s’il a existé — n’a pu leur 
coûter beaucoup. À cette époque les mosquées étaient rares et fort primi- 
tives : de simples lieux de réunion, où le Vendredi l’on accomplissait la 
prière publique. 

En réalité Chypre n’avait pas encore été conquise. À la suite des in- 
eursions de la flotte arabe sous Mo‘äwia, les insulaires avaient acheté la 
paix au prix de la modeste contribution anuuelle de 7200 dinârs. Ce 
chiffre dérisoire ne permet pas de penser à une conquête. Une petite gar- 
nison arabe veillait à l'exécution de la clause. La contribution chypriote 
ne suffisait pas à son entretien, Vazid crut devoir la rappeler sans renon- 
cer pourtant au tibut de l’île. Après son départ, le /osfif, camp qui l'avait 
abrité, tomba en ruines avec la mosquée, où les moqatila avaient coutume 
de se réunir. Voilà tout ! 

Le service, imposé à l’armée de Syrie, comptait parmis les plus péni- 
bles de tout l’empire. Pour faire rentrer dans l’ordre les mutins de l’Iraq, 
la menace suffit de s’y voir incorporer. Dans les postes éloignés de Rho- 
des et de Cyzique la vie devenait spécialement dnre. Le ravitaillement de 
ces sarnisons, la rénovation incessante des cadres pesaient lourdement 
sur le trésor (2). Que l’ordre ait émané de Mo‘âwia ou de Vazid, les con- 
temporains paraissent l’avoih: accueilli avec bonheur. Que ce dernier se 
soit laissé acheter par l’enuemi, c’est une accusation trop facilement enre- 
gistrée par Balädorf. Pour cet historien, le fils de Mo‘äwia est, nous le 
savons, l’émir des mécréants extl st, | 

Grâce à sa propre expérience des guerres d’Anatolie, Vazid savait par 
le menu ce que rapportait à l’Etat la croisade ininterrompue contre l’em- 


(1) Balâdort, Fotoûh, 153-54. 

(2) Cf Balädori, doc. eèt. ; Mo‘dwia, 266 etc. Pour le tribut de Chypre voir Elias 
Nisibenus, éd. Brouks (CSO, coll. Chabot) 137 ; Agapius Mabbugensis (éd. Choiko: 
CSO) 333, 13 ; 355. 
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pire grec. Dans la succession de Mo‘äwia, cette liquidation de 15 années 
d’hostilités, ne formait pas la charge la moins lourde. Dès son accession 
au trône, Vazid se montra résolu à y mettre fin. Sa hotba d’inauguration 
avait annoncé cette résolution, celle surtout de renoncer aux pénibles hi- 
vernages sur les hauts-plateaux anatoliens. Au lieu d'étendre indéfini- 
ment les frontières de Pempire, 1l crut le temps venu de songer à l’organi- 
ser, à le coloniser, à le pacifier. Ce n’est pas sa faute, si les intrigues des 
‘Alides, des Zobairides, des Ansärs, des mécontents de Koûüfa sont venues 
se mettre à la traverse de cette généreuse politique. Elle ne pouvait être 
soupconnée par nos auteurs. [ls préfèrent la rattacher à la honteuse inac- 
tion, qu’il leur plaît d'attribuer au nouveau calife, plus occupé de chasse, 
de plaisirs, de persécutions à exercer contre les « gens de la maison » que 
de la guerre sainte ! Pour ce qui regarde Chypre, Yazid, pense Wellhau- 
sen (1), a été calomnié. Quelques années plus tard, nous verrons ‘Abdal- 
malik partager avec les Byzantins le tribut de cette île, sans qu’une nou- 
velle conquête arabe soit intervenue. Cette convention atteste le maintien 
du statu quo depuis la période sofiänide. 

Parmi les grands capitaines du règne de Mo‘âwia, la plupart étaient 
morts : tels ‘Abdarralhimân ibn Hâlid, Aboù’l A‘war le Solaimite, Iiabib 
ibn Maslama, surnommé le Habib de Romanie 3,1 Lx», parce qu'il ne ces- 
sa de guerroyer contre les (rrecs (2), Le fongueux Bosr ibn Artaa avait 
survécu à son souverain. Mais nous ignorons les motifs réels de la rentrée 
dans la vie privée du plus remuant des anciens lieutenants de Mo‘âwia, très 
dévoué aux Omaiyades. Les auteurs $l'ites le disent frappé de folie. Mos- 
lin ibn ‘Oqha aspirait au repos. Restait Dahhâk ibn Qais, personnage 
important, mais d’une fidélité moins éprouvée que le Morrite, son collèeue 
pendant l’interrègne. Ce QoraiKite devait avoir dépassé 70 ans si, comme 
tout invite à le croire, il avait pris part au siège de Damas par les Ara- 
bes (3). 11 n’y a pas d’exagération à lui attribuer la vingtaine au moment 

(1) Cf. Kacmnpfe, loc. cit. 
(2) Less ds ed 4,55 5, ; Maudisi, Ausib nl-Qorasiyin (ms. cité). 


(3) On lc fait assister aux funérailles d'Aboû Obaida: Nowairi, Vehdia (ms.Leiden } 
85 bas ; Sufadi, Toh/a, (aus. l’aris) 18. 1! serait ne « 2 où 9 ans avant la mort du Pro- 
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de son arrivée en Syrie. Les troubles intérieurs ne devaient pas tarder à 
distraire de l’Anatolie les pensées du calife. Hsemble pourtantquelesrazzias 
ne furent jamais complètement interrompues. Pour la première année de 
Yazid (lan GI = 680-81), Ya‘qoûbi (1) cite même une campagne 
d'été dans la montueuse région de l’Isaurie. Wäqidi (2) en place une dans 
la même province, mais launée précédente. Le changement entre les deux 
règnes s'étant opéré en Ragab 60, c’est-à-dire au milieu de l’année, les 
annalisies n’en ont pas tenu compte pour leurs calculs chronologiques. 

En Afrique les conquêtes reprirent de plus belle. Le soin d'étendre 
en cette partie du monde les frontières de l’empire incombait à l’armée 
d'Egypte. On pouvait lui laisser la liberté de ses mouvements, sans impo- 
ser un nouveau fardeau aux milices de Syrie, surmenées, décimées par les 
précédentes campagnes d’Asie-Mineure. 

‘Oqba ibn Nâf', le fondateur de Qairawän, une personnalité à moitié 
légendaire, vivait dans la retraite. Un des premiers actes de Yazid fut de 
le rétablir dans le poste de gouverneur du Maÿtrib(3). Lui commanda-t-1l 
de reprendre son ancien plan de conquêtes ? Nous l’ignorons. D'ailleurs 
V’aventureux capitaine fihrite n'avait pas besoin de cet encouragement. 
Dans les provinces éloignées, à la périphérie de l'empire, à l'Orient ou à 
TOccident, dans l'Afriqia comme au Horâsân, les fonctionnaires en pre- 
naient à leur aise avec les ordres de la cour. L'autorité métropolitaine ar- 
rivait seulement à s'y faire sentir par à-coups. 

Depuis les quatre premiers califes, la centralisation avait réalisé cer- 
tains progrès au sein de l'empire arabe. À force d'intelligence et de sou- 
plesse, en s’assurant le concours de lieutenants énergiques et dévoués (4), 


phéte »; sa notice dans Ibn ‘Asäkir, VII ; Mauqgdisi Ansdb al-Qora$ryin (ms. Constantino- 
ple). Les chiffres les moins élevés sont inspirés par le désir de lui refuser, comme aux 
autres lientenants de Mo‘âwia, la qualité de Sahäbi ; comp. notre Zidd ibn Abihi, 16 ; 
extrait de la Jhvista degli stude orientali, IV. 

(1) Jist., IL, 802 ; Os, V, 228, 9. 

(2) Tab., Annales, 11, 196. 

(3) D’après Ya‘qoûbi, Host, I, 272, Mo‘äwia l'aurait rétabli avant sa mort. Pour 
la légende de ‘Oqba, voir Ibu Abï Dinar, op. cu. 

(4) Voir notre Ziid ibn Abihi. 
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Mo'äwia réussit à s'assurer une autorité plus réelle que son prédécesseur 
‘Omar, écrasé sous l'énorme tâche, #ôné par l’incessante intervention des 
Mobassara, autoritaires et jaloux, L’inage du second ealife s'imposant peur 
son prestige personnel, à force de vertus héroïques, l’orientalisme l’a ac- 
ceptée sans contrôle de la tradition orthodoxe. ‘Omar paiera par la mort— 
c’est l’opinion du prince Caëtani — ses efforts pour assurer l'indépendance 
du pouvoir central. Le même sort attend ‘Oimän. Pa malheur la réforme 
administrative, entreprise sous Mo‘äwia, avait seulement atteint les pro- 
vinces voisines de la Syrie: l'Egypte, le Ligäz et ajoutons l’hraq, grâce sur- 
tout à l’énergique famille de Ziäd. Ailleurs la situation s’annoncait moins 
brillante. Nous en trouvons la preuve dans la carrière de ‘Oqba ibn Nâfi°. 
Son successeur Ibn al-Molâgir refusa d’habiter Qairawän, bâtie par ‘Oqha ; 
il la fit évacuer pour construire une nouvelle résidence, ‘Oqba jura de se 
venger. Quand il se vit rétabli par Yazid, il ordonna de jeter Ibn al-Mo- 
hâgir en prison et de détruire la ville élevée par son rival (1). On imagi- 
ue difficilement plus grande anarchie, surtout dans les sphères gouverne- 
mentales ! 

Un tel personnage était décidé'à suivre ses propres inspiratiôns. 
‘Oqba profita de sa nomination pour se diriger vers l'Occident, pénétrer, 
assure-f-on, jusqu'aux rivages de l'Atlantique (2). Promenade militaire, 
embellie par l'imagination des annalistes du Magrib, désireux d’exalter le 
grand saint de l’A/rigia(3). Mais, on le voit, les armes musulmanes ne repo- 
sèrent pas du vivant de Yazid. Le poète Ahtal a donc eu raison de lui dire 
que sur toutes les frontières, il avait lancé ses bataillons (4). Eu lutte 
contre les révoltes intérieures, ce souverain a pu donner l’ordre d’aban- 
donner certaines îles de la Méditerranée, même Cyzique. Le maintien de 
cette position avancée était sans doute une bravade; elle ne constituait plus 


(1) Ibn Abi Dinär, 5,5 22 si S JU (Tunis. 1286 H.), p. 26-27. 

(2) Balädori, Fotutl, 228-29 ; Yafqonbi, Géogr. (éd. de Gocje) 347 : Osd. IU, 421. 

(3) Wellhuusen, Kaempfe, 425-28 ; Ibn al-Atir, Adi, 1V, 45-46 ; Ibn Abi Di- 
nâr, Wou’nes, 26-28. 

(4) Ahtal, Drwun (éd. Salhani) 95. 7 (comp. l'édition d'aprés Je ms, de Bagdad, 
p. 7). Comine le montre le vers précédent, lu pièce appartient en réalité au califat de 


Yazid. 
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une menace sérieuse pour Byzance. Comme fera plus tard ‘Omar I, Ya- 
zid «ne pouvait, pour des raisons de principe, renoncer au hd contre 
l’empereur. Mais il sacrifia les postes avancés et opéra la concentration 
des garnisons sur un ligne plus rapprochée»(1). Cette sage manœuvre, rien 
ne pouve qu’elle ne fût commencée, à tout le moins conseillée par Mo‘âwia. 
Son fils ne négligea jamais de veiller sur les frontières de la Syrie. Cette 
préoccupation lui inspirera Le projet de constituer en 4ond distinct les ré- 
gions au nord de l'Oronte, La tâche était moins aisée qu’on ne le soup- 
connerait en parcourant les annalistes arabes, plus attentifs à tenir la 
liste «les razzias en Anatolie que celle les invasions byzantines au nord 
de la Syrie. Jusque sous le règne de Yazid, nous le verrons plus loin, la 
domination arabe demeura précaire en cette région. Mo‘âwia y avait 
rebäti et fortifié Mar‘as : son fils maïntint la garnison, la ville fut abon- 
donnée seulement après sa mort (2). 

‘Iarâni, un auteur Sf'ite, nous à transmis un détail inédit sur l’his- 
toire militaire de Vazid (3). Lorsque, après Karbalà, on lui apporta la 
tête de Ilosain, le calife «campait devant Antioche, occupé au siège de 
cette ville». (4) Leschroniqueursiraqains, lesannalistesde la Sfa ont varié 
à l'infini la scène de la tête de Hosain (5). (ténéralement ils s'accordent 
à placer le théâtre de cette scène à Damas ou sur un autre point de la 
Syrie centrale. Mais le renseignement de ‘Imräni en complète un autre 
également d'origine $f'ite. Cette dernière donnée fait passer par Alep et 
par la Haute-Syrie la caravane des survivants ‘alides de Karbalä. Itiné- 
raire invraisermblable, surtout dans d’aussi tristes circonstances. Mais les 
Siites d’Alep tenaient à justifier l'existence de leur sanctuaire local de 


(1) Wellhausen, feich, 167. 

(2) Balâdori, Fofoûh. 188. 

(3) Dans uBl > 5 9 Lt AS (ms. Leiden, n° 595), p. 17. L'auteur $ifite épar- 
gue pourtant à Yazid le &1 £a) ou lo ae 1 42, Y dont il accompagne toujours Lx men- 
tion de Hagéàg. | 

(4) 19 ook LS Ut je V5ù oi. 

(5) Voir plus haut, 171-72 : comp. notre Zidd bn Abihi, 111. 
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Saih Mohassin (À). Yâqoût (2) connaît lui aussi la tradition ‘alide sur le 
voyage de la tête de Ilosain. Si elle est fondée, l’Antioche assiésée par 
Yazid,devrait être cherchée,non en \natolie—les cités homonymes y abon- 
dent (3)—mais en Syrie, Le souvenir ne nous a pas été conservé d’une raz- 
zia au-delà du Taurus, commandée par YVazid, pendant son califat. Cette 
campagne en Anatolie s’expliquerait mal à l'époque de Karbali. Le sou- 
verain n’a pu commettre l’imprucdence de s'éloigner pendant uue période 
aussi critique. Nous le trouvons, d’ailleurs, en correspondance suivie avec 
son représentant dans l’hraq, et de résidence, semble-t-il, à Damas, ou du 
moins à proximité du Pâdiat aé-Sim. I] faudrait alors admetire une ré- 
volte de la métropole syrienne de l’Oronte, peut-être même sa reprise 
momentanée par les Grecs(4). La pénurie de renseignements, le laconismie 
des documents sur cette période ne nous permettent pas de nous prononcer. 

L'expédition d’Antioche à pu se rattacher à un ensemble d'opérations 
militaires, préalables à l’organisation d’un gouvernement stable en ces 
parages. La situation mal définie de la domination arabe dans ia Syrie 
septentrionale suffirait pour expliquer l'attention, accordée par Yazid à 
cette partie de ses Etats et sa résolution d’y établir un gouvernement mi- 
litaire. Nous aurons à revenir plus loin sur cette question, à propos de 
l’origine des yond syriens : importante créaiion, destinée à préserver d’un 
coup de main le centre de l’empire arabe. 

En tenant constamment l’ennemi en haleine, en l’inquiétant par 
d’incessantes attaques sur son propre territoire, jusqu’à menacer la capi- 
tale de l'empire grec— les Byzantins adopteront la même tactique en lan- 
cant les (rarâgima-Mardaïtes au cwur de la Syrie (5) —lesage Mo‘âwia 


(1) Cf. M. Sobernheim, Das Hediytum Shaikh Muhassin in Aleppo (1-12 pp.). Extrait 
des « Mélanges Hartwig Dérenbourg ». 

(2) Mo‘gam. 11, 155-56. 

(3) Plusieurs furent assiégées par les Arabes ; pour l’an 48 H. voir p. ex. Tab., 
Annales, IL. 83, 85. 9, Pour les Antioche d’Asie-Mineure, cf. Pauly-Wissowa, Jtealen- 
eycl., I, e. 2445 etc ; Ya‘qoübi, {/ist., Il, 285. 

(4) À moins de songer à Antioche du Taurus, aujourd’hui fAintdb. D’après Yâqoût, 
Mo‘ydäm, I, 759, ‘Aintäb serait le nom moderne de l'ancienne Doloûk = Doliche. 

(5) Agapius Mabbugensis (Gil. Cheikho), 850 ; ef. Hofdwia, 14-22. 
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pensa avoir résolu le problème de la défense de la Syrie : solution pleine 
d’imprévus, féconde en surprises, ruineuse ponr le trésor et entraînant un 
énorme déchet de vies humaines. Le premier, Yazid chercha une solution 
méthodique, en créant un organisme administratif, une véritable province 
frontière, sorte de confins militaires ou Auzov. Le S&ond de Qinnisrin, con- 
fié à un général de carrière, disposant de garnisons permanentes, appuyé 
sur un système de places fortes et de centres arabes, aurait pour objectif 
principal la défense des provinces ciseuphratésiennes (1). L’exécution de ce 
plan permettrait d'y promouvoir activement l’occupation arabe et la colo- 
nisation du pays, ruiné par un demi-siècle de guerre et d’invasions étran- 
oères. lei encore la mort viendra se mettre à la traverse de ce dessein 
digne d'un véritable chef d'Etat. « Non omnis moriar, se plaisait à dire 
Mo‘âwia ; puisque Yazid est destiné à me survivre » (2). 


XXII 
YAZID ET LES NAGRANITES 


NA(RÂN : POSITION, TERRITOIRE, IMPORTANCE ÉCONOMIQUE. 

UNE RÉPUBLIQUE CHRÉTIENNE EN ARAPIE. SITUATION DES JUIFS A 
NAGRÂN. TRIUMVIRAT ; L'ÉVÈQUE, LA KA‘BA DE NAGRÂN. LA « MOBÂHALA ». 
CONVENTION ET RAPPORTS AVEC MANOMET, EXPULSÉS PAR ‘OMAR, LES NAG- 
RANITES S'ÉTABLISSENT DANS L'IRAQ. LEURS INFORTUNES. ‘OTMÂN, ‘ALI ET 
LES NAGRAÂNITES, l'RESSURÉS PAR LE FISC, ILS S'ADRESSENT A YAZÏD. DÉCISION 


DU CALIFE. 


« Combattez ceux qui ne croient pas en Allah... et les gens du Livre, 


(1) Comp. Streck, dans Ænsyel. des Isluin, 1, 535 s. v. Armdsim. 
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ne pratiquant pas la religion de vérité, jusqu’à ce que vaincus (1), ils se 
résignent à payer tribut » (2). Âu courage des fidèles, le Qoran propose 
comme objeetif, nou la conversion, mais Pexploitation financière des infi- 
dèles. Ce programme réaliste devait sélnire les anciens marchands de 
Qorais, Aussi se sout-ils contentés d'emprunter aux civilisations antérieu- 
res tout l’ensemble de leurs institutions fiscales. Des générations d’âpres 
légistes, acharnés sur la msera contribuens pleb:, avaient, dans nn travail 
séculaire, créé pièee par pièce cet organisme merveilleux, mais d’un ma- 
mement trop délicat pour l’inexpérienee des Arabes. Bientôt la machine 
compliquée éprouva le sort des locomotives modernes, confiées aux inep- 
tes mécaniciens des pays semi-barbares, Fonctionnement irrégulier, ar- 
rêts brusques : autant d’aceidents insonpçonnés par les hommes d'Etat 
novices auxquels le hasard des armes venait de confier le sort des plus 
belles provinces de l'Orient. Si le mécanisme financier ne s'arrêta jamais 
complètement, s’il continna à fonctionner par à-coups, on le doit à linter- 
vention d’une armée de conseillers, de technieiens, choisis parini les tribu- 
taires. 

À son avénement, Yazii se trouva en face de eelte situation compli- 
quée, lourd héritage du passé. Comment se figurer le chaos, formé à cette 
époque par la législation fiscale, régissant l'empire arabe ? La jurispru- 
dence de Ctésiphon et de Byzance, les édits de Chosroës, les Constitutions, 
les Novelles des Césars s’y heurtaient, en un pêle-mêle indescriptible, à tout 
un ensemble de stipulations disparaies, de conventions, de capitulations 
incohérentes, de privilèges mal définis, d’exemptions imprudemment ac- 
cordées sine die, sans limites de temps. C'était le legs malheureux de la 
tumultueuse période des conquêtes arabes et de l’imprévoyance des pre- 


(1) o£t. plutôt que humiliés : comp. Concordance du Qoran s. v. x Ce dernier 
sens à été préféré plus tard ; on Iui doit les mo lalités humiliantes, aecompagaant l’ac- 
quittement du tribut sous les ‘Abbäsides. Comp. M. Hartmann dans Æullur der Ge- 
genwaré, I}, partie 111, p. 55. 

(2) Qoran, 9, 29. On en a déduit l’axiome : 4 gl Je SUéul JAI Ja 3 Yahià ibn 
Adam, Hariÿ, (éd. Juynboll) 12, 1. 12 ; réaetion contre cette tendance, Bohâri, Sakih 
(Krebl), 11, 280, n° 19, Remarques dans le Qoran, ÿisia = tribut ; cf, C. Il. Becker, 
Papyri Schott-lieinhardt (PSR), 88. 
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miers califes. La faculté créatrice leur fit défaut, la souplesse non moins 
enviable pour assimiler et adapter. Tous furent trop peu avisés ou inca- 
pables ‘arrêter la prescription. L’anarchie était encore augmentée par la 
prétention, commencant à se faire jour, d'accorder ce désordre avec les 
stipulations du Qoran. Voilà seulement une partie des difficultés, dres- 
sées devant Yazid. Pensionnés par PEtat, les Arabes entendaient se sous- 
traire à toute obligation fiscale. Comment satisfaire à ces exigences, sans 
écraser les races conquises (1), base financière de l’empire ? 

il s'agissait de résoudre ces problèmes, de mettre de l’ordre dans cette 
anarchie, tant admirée par la Traditiou et par elle proposée, comme un 
idéal, aux générations futures. Un incident soulevé par une intéressante 
population chrétienne d'Arabie, allait mettre Yazid en face de la réforme 


à réaliser. 


Sur le versant oriental des monts du Yémen, à la hauteur du pays de 
Haulân, en face des mornes solitudes d’Al-Ahqâf, s'ouvre la vallée de 
Nagrân. La profonde faille, pratiquée par les pluies de la période pré- 
historique dans le flanc des massifs yéméniques, s’élargissait en un vaste 
éventail de vallons accidentés, de terres limoneuses, de gras pâturages, 
à mesure qu’on descendait vers la plaine. La ville elle-même occupait le 
milieu de cette dépression (2). En Arabie, l'existence, la prospérité des 
oasis dépendent de la richesse en humidité du sous-sol. Celni de Nagrân 


(1) 45 55 1iR) Y fait-on dire aux preiniers Califes. Yahià ibn âdam, Harig, 
54, 55,56 et passim. Comp. Bohäri, Sahih, (Krehl) IF, 399, 5 ; 431 : opprimés les 
tributaires ul 3 le oo. Îs sont ele GS52 dit-on aux Arabos, Rohàri, loc. cif., I, 
293. Avec enx, la justico est Ml 2 ls 21,3) Jay tel. Aboû Yoûsof, 60, 24 : cf. 68, 
25 ; méme pensée chez Qorra ibn Sarik ; C. H. Becker, PSR, 74, 8-11. 

(2) Maqdisi, Géographie (èd. de Gocje), 94 la place dans la montagne, ce.-à-d, 
conformément à la division adoptée par lui, dans le Nagd (— monts du) Yémen par op- 
position au Tihâma (— parties basses) dn Yémen. D’après Bakri, Mo‘am, 306, G d. 
1. le terrain s’abaissait au delà de Nagrân. oi ,xi Jauu : valléo aboutissant à Nagrän 5,» 
ob 3: Yäqoût, Mo‘jam, 1, 152, 835 ; Hamdäni, Gaztra, 1522 ASC 
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emmagasinait en abondance l’excédant des abondantes pluies de Ia mous- 
son, draînées sur la déclivité orientale des montagnes voisines. A la sui- 
te d’hivers, exceptionnellement humides, les eaux se réunissaient jusqu’à 
former de véritables cours d’eau (1). Aussi toute la région, couverte de 
villages, était-elle célèbre pour sa fertilité. On Pappelait «la Nagrän des 
cultures » (2). Ses jardins produisaient des variétés de fruits, inconnus au 
reste de l'Arabie (3). Marché important, Nagran possédait un pélerinage 
très populaire parmi les tribus des environs, Il coïncidait, comme dans le 
reste de l'Arabie, avec la tenue de foires, assidürent visitées par les Bé- 
douins (4). Jouissant de tous les avantages, qui, à cette époque, consti- 
tuaient la fortune de la Mecque, « la molle eité » (5),— ainsi l'avait appe- 
lée le poète Hotaïa, —y joignait celui d'un site enchanteur, d’une nature 
féconde ; autant d’attractions pour les misérahles nomades. Pendant tou- 


(1) Comp. y5> — 6. eaux profondes : près de Naÿrin. cours d'eau. L Hifñm, Sira, 
GE UT ENS 2 Naqout Vosruin, LI SS5,2. 

(2) Jsmst s3.vers d’un poéte : Bakri, Wo'zum, 480. Comp. Ag. X, 145, 2. Le 
sous-sol saturé d'hnmididité constituait la terre Pa : je oué je wait Di, 
[lis, Sa] Ge ©, ; Aboû ‘Obaid, (ins. cité) Carib, 192a : Tab, nieties IT ee 
d. 1. Jai 4 Le: Yahiä, Hardÿ, 80, 16 ; 81. 17 ; RA : surtout 86 : La 6... if Le Jai 
it QN ele 6 “Ut Ji pt ds ,e. 

Description de la vallée de Naÿrân ; elle recueille les caux des montagnes voisi- 
ues ; Hamdäni, (astra (éd. D. H. Müller), S3, 110, 2 : 114. 12 ; eaux courantes; Ham- 
dâni, op. eit., 117, 2 3 169, 1-2. Le « Nagd de Naÿrän » désivne la vallée supirienre ; 
Ibn Rostoh, A‘dg (éd. de Uoeje). 184. Les poètes moutionnent Les etai w}, citation 
dans Hamdäni, 0p. cif., 161, 10 ; les sources syriaques et grecques le Wâdi de Nagrän : 
Fell, Dre Christenverfolqung in Süadarabien; ZDMT, KXXV), 61, n. 2; sur fertilité, éten- 
due de la région, &b5d., 51, 54 : Hogarth, The penetration of Arabia, 200-03, M. Halévy 
mentionne un « cours d'eau considérable. qui ne tarit jamais : chose inouïe en Arabie. 
nous étions en plein été ». Voir la description de ce cours d'ean dans son récit de vo- 
yage : Jour. Asiat., 18721, 27-99; pour la vallée et les environs de Nagrän. id, 87 etc. : 
Wellhausen, Skissen, VI, 27. 

(3) [bn Rosteh, Aay (éd. de Goeje) 24. 2-1: Ilmdaini, (iusira. 164, 22: 196- 
201, surtont 200, 2 etc. ; Maydisi, Géogr., 87, 8 ; Yäqoût, Mofyan, 1, 152, 835, 909 : 
sou inarché; Humdäni, 0p. cit, 180, 1. 

(4) Bakri, Wo‘am, 3567-68 : Ibu Rosteh, ap. ci£., 58. 

(5) “9 oo à Yäqout. Vnfgam, Ill, 699, 2. 
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te la période préislamite, Nagrän forma un poste avancé de l’antique 
civilisation yéménite, une des deruières haltes, sur la route menant aux 
espaces désertiques de l'Arabie centrale (1), ou surveillant l'accès de cette 
autre Arabie, appelée henreuse par l’antiquité classique. 

Si l’on en excepte les trois agglomérations urbaines du [gaz : la 
Mecque, Médine et Taif, aucune cité arabe ne nous devrait être mieux 
connue : gräce à une documentation écrite véritablement abondante. Son 
nom se trouve souvent cité, comme point de repère pour apprécier 
les distances dans l’inhospitalière Arabie (2). Cet emploi dénute uu centre 
fréquenté par les caravanes (3). Sur Nagrân la tradition islamite a accu- 
mulé les détails. Ces renseignements jouissent de la même authenticité 
que l’ensemble du hadit. Nous tenons à le déclarer ici, pour prévenir tout 
malentendu sur leur valeur critique. Le dossier nagränite de nos annalistes 
a été composé au moyen de la Séra et d’une source, malheureusement per- 
due, la collection des anciens divans poétiques. La prospérité, la richesse 
des Nagränites n’inspirèreut pas, il est facile de s’en apercevoir, la senle 
muse de A‘$à. À son imitation, les confrères du barde voyageur ont dû 
reprendre annuellement la route de Nagrân (4), où l’on savait si magnifi- 
quement récompenser le talent poétique. Mais on s’abuserait, en attri- 
buant cette prolixe documentation à l’importance même du site de Nagrân, 
à sa signification économique. Nos auteurs demeurent étrangers aux consi- 
dérations géographiques, ou ils se refusent à admettre qu” à cette époqne 
il yaiteu place en Arabie pour une activité commerciale, supérieure à 


(1) Pour la région de Nagrän voir Bakri, Wo‘4am, {à l'index s. v. Nagrän) sur- 
tont 266, 506, 336 ; Yäqoût, Wo‘fa, 11, 304, 334. 478, G11 ; IV, 319, 17, 450, 516. 
562 : Aÿ., V, 190, 191, 

(2) Cf. Ahtal, Devan (éd. Salhani) 110. 3 ; Amrou'l Quis et Sammäh avaient fuit 
de méme : .17., VIE 69, 10 ; Yäqoût, Mo‘fain, Il. 137, 12 ; Tab. Annales, l,, 913,5: 
Nagräin, indiquée comme une des Jimites de l'Arabie; ‘gd, III, 294, 8. 

(3) Même remarque pour Garbà’ et Adroh. Les mohaddit utilisent ces toponrmes 
pour iudiquer les dimensions du bissin, ;2,>. Comme ïls n’en connaissent plus la posi- 
tion exacte, ils ont dû les rencontrer dans d'anciens rontiers ; Moslim, Sahih?, Il, 286. 

(4) Sur ces voyages, sur la générosité des Nagränites, cf. Ag.. X. 140 : 145, 20 : 
Ilamdäni. op. ct., 224, 2. 
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celle des Qorai$ites (1). Leur curiosité reste surtout subjective. Au 10° 
siècle, si Pavisé géographe Maqdisi commence son ouvrage par la descrip- 
tion de l'Arabie, c'est « parce qu’elle renferme la sainte maison d'Allah, la 
ville du Prophète, le berceau de l'islam » (2). Autant de considérations 
décisives en matière chorographique ! 

Quels motifs ont donc pu attirer sur Nagrän l'attention de nos au- 
teurs ? C’est pour avoir été de bonne heure mise en relation avec plusieurs 
versets du Qoran. Motif primordial ! La Sér« doit son origine à des préoc- 
cupaiious exégétiques (3). Nagrän fut-elle en réalité plus importante que 
Tabâla et Cora ? Discussion secondaire pour nos auteurs. Mais, désignée 
dans le Livre d'Allah, Nagrän prenait aussitôt aux veux des interprètes 
une signification exceptionnelle. Sur ce point on ne pouvait, à leur avis, 
projeter trop de lumières (4). Ensuite Nagrän s'était vue l'objet d’une me- 
sure arbitraire du calife ‘Omar, celle-là même destinée à provoquer l’in- 
tervention de Vazid. Or, après l’auteur du Qoran, la personnalité du suc- 
cesseur d’Aboû Bakr a eu le don de fasciner les regards de la Tradition, 
médinoise surtout. Sous bénéfice de ces remarques, il nous parait pourtant, 


(1) Bonnes remarques de Caetani, Sfudi de storia orientale, I, 312-153. Omaiya ibn 
Abi's Salt a chanté les ‘Abdalina ln de Nagrân. Voir son Divun, publié par Schulthess, 
piéce XX. 

(2) Maqdisi, Géoyr.. p. 67. 

(3) Cf. Lammens, L’ige de Mahomet et lu chrono'ogie de la Sira. Jour. Astat., 1911!, 
246. 

(4) Résnnons, d'aprés nos auteurs, quelques données sur la période préislamique 
de Nagrän. Elle fut la résidence des anciens géants, contemporains «les patriarehes bi- 
bliques ; du prophète Barahià, au temps de Nabuchodonosor, du gran arbitre des Arabes 
es al Set: Ya‘qoñbi, Hast., I, 19. 255 : Tab., Annales, 1, 671, 12, 1109. À tort on a 
voulu voir dans le célèbre Qoss ibn Sà‘ida un évêque de Naërän ; Cheikho, Maguni, IV, 
296 ; Sprenger, Mohammed, 1, 43 (lequel le déclare en outre {akoûsi) 45, 102 ete. : 
il était de la tribu de Iyàd. Les anciennes sources ignorent ses relations avec Naÿran ; 
Qotaiba, Marrf (NVüstenf.) 29 ; Mas'‘oûdi, Pravries, 1, 182, IT, 2416 : Goldziher, A4- 
handlunyen, M, 90 (arabe) 64 (commentaire) ; Bohtori, Alumise (Cheikho}, n° 450 : 
AG. NIV, 41-44 ; Ya‘qoûbi, {Pst., 1, 300. 1bn Hisäm, Sira, Ibn Doraïid, Æféigdy, ne pren- 
nent pas la peine de le mentionner, Pour les références des auteurs classiques, rola- 
tives à Nagrän, cf. Mordtman, ZDMG, XXAV, 701. 
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à treize siècles de distance, que la cité yéménite méritait l’attention, que 
lui a accordée l’ancienne historiographie islamite. 

On eût difficilement rencontré en Arabie une agglomération plus ori- 
ginale. La population se composait exclusivement de chrétiens. De son sein 
seraient sortis (1) les « ashâb al-ohdoûd, les martyrs de la fosse », célébrés 
par le Qoran (2). On y remarquait aussi une colonie Juive (3), attirée à 
Nagrân par le mouvement des affaires. Elle s’y trouvait astreinte à payer 
une capilation spéciale, un harâg : mesure générale, appliquée partout 
en Arabie aux étrangers (4), avant tout aux marchands (5). Dans les 
cités du Higäz et du Vémen, ces deux mots étaient devenus pratiquement 
synonymes. Seul l’espoir d’un gain à réaliser pouvait amener ou retenir 
dans l’inclémente Arabie, La mesure, adoptée par les Nagrânites, se 


(1) Voir les difficultés soulevées par Loth, ZDWG, XXXV, 610-22. Comp. Tab.. 
Tafsir, XNX. 72-74. 

(2) Certains croient y reconnaitre les trois enfants de la fournaise de Babylone : 
interprétation plausible. Mais la tradition imusulmaue se déclare pour la premiére. 
A7. XVI TI: NX 8 Naiout, 2ogam. IN 755 Tab. JO T0 21-Comp. Z DAICE 
NAN GIOMetc. 

(3) Tab., Annales, 1, 2595 ; Caetani, Annal, IV, 359 : Sprenger, Mohammed, HI, 
502 n. 2. M. Lidzbarski, De propheticis legendis, 46. note. avoue n'avoir rien trouvé 
daus les auteurs arabes au sujet des Juifs de Nafrân. Comme le prouveut les documents 
syriaques et grecs, (Sprenger, op. cit., III, 489 ; C. de Perceval, Essai, index, s. ».) le 
christianisine à Naÿrän étant antérieur à la conquéte abyssine du Yémen, inutile de 
supposer que les chrétiens auraient « violemment expulsé les habitants juifs »; Caetani, 
Annali, IV, 356. En interdisant la propagande musunhnane auprès des chrétiens et des 
juifs de Nagrän (Tab., 1, 1729, 7), le Prophète affirme la présence de ces derniers ; 
voir plus bas leur expulsion de la ville sous ‘Omar. Les anteurs arabes font rayonner 
de Nagräu le christianisme sur le eeutre de la Péninsule : (les détails fournis l'emon- 
tent tous à Wahb ibn Monabbih): Tab.. 1, 919, 15 : Lun 2 Li Les ol mi coll US Col 
cf. Halévy, La persécution des chrétiens de Nadjran. dans Rev. étud. juives. XVIII. 23. 

(4) Même situation des Juifs à Taif (cf. notre 7%, p. 8). à Damas ; Balälori. 
Fotoñh, 124, bas, (où ils sont compr's dans la capitulation, accordée aux chrétiens); à 
Alexandrie ; Ibn Batriq (éd. Cheikho) ll, 26, 8 : taxe imposée par le Prophète à un 
chrétien (un marchand étranger) à la Mecque : Yahit. Uuriÿ, 53. 17. Eu dehors de la 
Péniusnle, on applique la même mesure aux marchands arabes : Fell, op. cit, 15. note. 

(5) C£ Gàhiz, Haiawan, V, 84, 2, où itdwi — marchand ambulant, voyageant en 
caravane : les musulmans imposent la dîme aux marchands étrangers : Yahii, Hardy, 
125, 20-21 : voir encore Gähiz, Tria Opuscula, 61. 1, 62, 13 ete. 
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trouvait d'accord avec l’ancien code commercial de la Péninsule. À l’épo- 
que préislanique, cet impôt s'appelait #dvu. C'était comme une taxe de 
séjour, en retour de la sécurité, de la liberté des transactions (1),en même 
temps une mesure protectionniste, destinée à écarter ou à atténuer la con- 
eurrence de l'extérieur. 

L’idva devait peser assez lourdement sur les colonies étrangères ; à 
en juger par l’empressement de leurs membres à rechercher les litres de 
halif et de maulä (2), lorsqu'ils possédaient des intérêts considérables et 
permanents dans un centre arabe. En obtenant les privilèges du Aë//, on 
en acceptait également les obligations, celle entre autres de contribuer 
aux charges (3) de la communauté, où l’on venait d'entrer. À Médine (4) 
la condition des Juits (5) se présentait autrement avantageuse. L'ädvou 
ne pouvait les atteindre. N’étaient-ils pas les plus anciens maitres de la 
cité ? Si les Banoû Qaila y avaient trouvé accès, c’est uniquement en qua- 
lité de halif; une situation volontairement ou inconsciemment inter- 
verte par la Tradition au profit des Ansärs (6). Lorsque Mahomet s’ins- 
talla à Médine, la blessure la plus cruelle pour son amour-propre fut le 
vers de la Médinoise ‘Asmä&’ interpellant ainsi ses compatriotes, si fiers de 
leurs origines yéménites : 


(3) Gâhiz, Harawin, 1, 159, bas : VI, 44. 5 à. 1. 

(2) Synonymes dans l’ancienne langue. Mahomet impose un dinär annuel : Yakiä.. 
Harä, 59, fe 

(3) Corume la dya, les frais de guerre ete. 

(4) Cf, Wensinek. op. sup. cit ; R. Leszynsky, Die Juden in Aralren. Sur itiwa, 
voir Fraenkel, Aram. Ælremiio., 283 (corrigez eitat. Ya‘qoñbi, Hist., 1. 235, 9); notre 
République marchande, 5 : L Hisâm, Sira, 72, 2-3 ; “Jydë, 1[, 45, 16. 

(5) À la Mecque : ges 2tg5 Slot D [55-29] Guen esse EU de le def: il est 
tué par Harb ibn Omaiya ; Balädori, Ansdb, 42 b. Comme on le vuit, les marchands 
étrangers cherchaient — en la payant — nne protection efficace. Les dictionnaires ve- 
calisent ä#dwa, mais admettent la triple voyelle pour la hamza initiale dans le relatif. 
Rien ne prouve qu’il faille rattacher ce vocable, avec les lexicographes, au verbe afd. 

(6) Les Juifs auraient été leurs halif. Le contraire mc paraît avoir été vrai, au 
moins antérieurement à l’hégire. Comp. Ya‘qoübi, Hast., 1, 234-35, accueil fait aux 
Qedäfa, arrivant en Srrie. Les Juifs n'auraient-ils pas traité de mème les B. Qaila de 


Médine ? 
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« Vous avez accepté la suprématie d’un tributaire (1), d’un étranger 

n'ayaut rien de commun ni avec Morâd ni avec Madhig » (2). 
Rens Vs 5,4 2 ne ce il abt (3). 

Le poignard se chargea de répondre à l'audacieuse poétesse, L’or- 
gueil des Arabes, on le comprendra, ne s’accommoda jamais de ler. 
Un poète anonyme de Ta£ïlib, qualifié aussi de Hârigite (4), sans doute 
à cause de la vivacité de son langage, stigmatisa ainsi le maintien de 
cette contribution après l’hégire : 

« Eh quoi! nos souverains ne rougiront-ils vas de fouler aux pieds 
nos droits sacrés : le sang ne guérit pas le sang! 

Sur tous les marchés de l’Iraq (triomphe) l'étdwa. Sur toute transac- 
tion pèse la surtaxe d’un dirhem ! » (5). 

1 est opportun de noter dès maintenant cette égalité de tous les con- 
tribuables devant le fisc, sans acception de personnes ni de religion. La 
constatation est à retenir, pour le moment, où nous aurons à aborder la 
question épineuse du Aurdy, laquelle attend encore une solution définitive. 
À Nagrân, la population industrieuse (6), principalement les banquiers, 
ont dû éprouver le besoin de se protéger contre la concurrence des Israéli- 
tes, Elle a pu apparaître spécialement redoutable, si, conime pense le prin- 
ce Caetani (7}, la Péninsule arabe n’est pas étrangère au développement 


(1) Ou marchand ; cf. Gähiz, Hainwin, V. 34, 2-6. D'après Aboû ‘Obaïd, citant 
AI-Kisdi, gb ve 9 els al 50% ; Garib 244. 

(2) Deux nobles tribus yéménites, citées à ce titre et aussi pour la mesure et la 
rime avec /)5+ (le clan médinois). 

(3) Commentaire de Gähiz, Hainwdn V, 34; of. LS. Tabaq., Il!, 18. 

(4) Les Rabi‘a généralement qualifiés de chrétiens ou de hârigites. ‘qd, ILE, 295, 
3 d. 1. On vise spécialement les Taglib, commo le montre la mention du Häboÿr, loe. cit. 

(5) Gähis, op. cit., 1, 159, VI, 44. La taxe sur: les marchandises ne devait pas être 
exigée des musulmans : Yahià ibn Âdam, {laräÿ, 10-11 ; 46 : pour maks, taxe sur les 
marchands, cf. Becker, PS2, 53, Ibn Sida cité par Becker aura emprunté sa définition 
du nas à notre poète de Taglib. 

(6) Fabrication des armes : A7. X.,145, 20-21. Industrie du euir ; Magdisi, Géogr., 
87, 94. Pour les tissus, voir plus bas. 

(7) Séudi, 1, 284. 
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financier d’une race qui, « grâce à l’arme subtile, mystérieuse, mais d’une 
incaleulahle efficace, de l'argent, a réussi à étendre un filet invisible, in- 
possible à rompre, euveloppant dans des mailles inégalement serrées la 
meilleure portion de la société moderne ». 

L'organisation de Nagrân marquait ua notable progrès sur le régi- 
me politique, observé dans les cités du Figaäz. On y reconnaît de véritables 
institutions municipales, et non pas seulement l'ombre d'autorité, incarnée 
par le Dr an-Naduwu à la Mecque (1). D'une originalité unique peut-être 
au monde, ces institutions en faisaient à la fois une répubhque, une ville 
libre et une sorte d'Etat ecclésiastique. Un iriumvirat d’une composition 
extrémement pittoresque y assumait le pouvoir, au nom, semble-t-11, d’une 
puissante oligarchie de financiers, d’indusiriels, de commerçants. Des trois 
personnages constituant le souvernement, aucun ne parait avoir possédé 
une autorité prépondérante sur ses collègues. Tous se faisaient plutôt équi- 
libre et seules leurs décisions collectives obtenaient force de loi, toutefois 
après avoir été contrôlées par le conseil, 24/#,des anciens, Cette condition 
se trouve toujours sous-entendue en Arabie, où les chefs de famille ne re- 
noncent jamais à leur droit de veto, dressant l’intérêt privé en face du 
bien public. 

Au sein du triumvirat de Nagrân, le sayd n’occupait donc pas la 
première place. La charge aurait été monopolisée par les Balhärit ibn 
Ka‘b, le elan aristocratique dela cité. Us continuèrent à résider en Arabie, 
après l’expulsion de leurs compatriotes et la dissolution violente de Ia 
communauté. Comme «depais lors on ne retrouve plus à Nagräniya de 
Koûfa, la mention d’un saiyd, nous croyons cette induction suffisamment 
fondée. Les Balhärit, en majorité demeurés nomades, alliés aux grandes 


(1) Cf. notre l'épullique marchande, S-11. Voir la trés ingénieuse théorie de M. 
Hartmann dans Zeit. f. Assyreol., NNVIE 44-47. Le Dr an- Nadia serait nn sanctuaire 
dun dieu Qusaiy. À vapprocher. Balädori. Anstb, 30 à 2 4 Glen Cu LS ve rs 2 is 
Nons nous proposons de revenir à la question dans une étude sur le concept prunitif 
du masyid. Le sénat romain tenait lui aussi sus séances dans les temples. Rappelons de 
nouveau la syuonymie mais, must. [Depuis qno ces lignes ont été Gcrites le travail 
sur le concept pr'nitil du masgid a été communiqué au XVI° congres des Oricntalistes 
à Athenes, Avril, 1912]. 
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tribus des environs, disposaient de la sorte d’un nombreux personnel de 
guides, de convoyeurs. Leurs troupeaux de chameaux fournissaient en 
abondance des moyens de locomotion. On comprendra done comment à 
leur chef, invesli des fonctions de suiyd de Nagrân, ressortissait l’organi- 
sation des caravanes, des transports, conséquemment les foires (1) et toutes 
les questions intéressant le développement du commerce local. IL réunis- 
sait ainsi les fonctions de ministre du commerce et des affaires étrangères 
à Nagrân. Il ouvrait des négociations avec les pays voisins, en vue d’ob- 
tenir des saufs-conduits, des lettres de sécurité, le passage libre pour les 
caravanes, en un mot, de conclure de véritables traités de commerce avec 
le gouvernement de Ciésiphon, avec les roitelets et petits dynastes d’Ara- 
bie, gails du Yémen, £aik de l'Arabie centrale, émirs de Cassän, de Hira, 
du Bahrain, de Mahra et du Iladramaut. Pas plus qu’à la Mecque (2), 
l'oligarchie nagrânite ne perdait de vue la conquête (3) et la conserva- 
tion des marchés étrangers (4). Profitant de la communauté de croyances, 
elle savait intéresser à son sort la cour de Byzance, par l'entremise de son 
troisième magistrat. La protection du busi/eus devait lui permettre, en 
dépit de la distance plus considérable, de lutter contre la concurrence qo- 
rai$ite dans les bazars de cette Syrie, d’où Nagrän avait reçu ses premiers 
apôtres (5). On voit l'importance des fonctions, dévolues au saiyd dans 
cette république marchande. 

Une plus grande part de responsabilité et— si l’on peut s'exprimer de 
la sorte — de pouvoir, paraît avoir été réservée à un second personnage, 
qualifié du titre énigmatique de ‘Agé (6). C'était lui à proprement parler 

(1) Surveillance du marché, taxe à lever sur les étrangers : ef. Fell, ZDMG, XKKXV, 
15 note. 

(2) Of. notre République marchande, 4-6, 

(3) Rien de fréquent comme la mention des routes, partant de Naÿrän ; par ex. 
Ag. 1 155, 8 : Yäqont, Mo%jam, IL, 467, 516 et passim ; Mas‘oûdi. Zunbih (de Groeje) 
261, 13 ; voir plus bas les autres références, 

(4) Cette inême politique a di inspirer Mahomet dans ses traités, conclus avec 


Aila, Adroh et les villes du nes syrien. 
(5) Cf Hisèm, She, 2lletecaqout. Mofçain, IV, NTR DENON 


\ 


(6) Voir les explications enfantines de Tüy al-‘Aroûs, I, 319, où l’on cherche à 
deviner le sens d’après le contexte des hadit, relatifs à Naÿrän. 
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l'administrateur civil, le syndic, chargé du régime intérieur, de la police 
de la cité. Magistrature purement cifadine : elle ne conférait pas le droit 
de s’immiscer, comme le suiyd, dans les affaires du commerce, alimentant 
la vie économique de la communauté. Les pouvoirs du ‘éy20 expiraient aux 
limites du territoire de Naÿrân. Celles du saiyd s’étendaient aussi loin que 
pénétraient les caravanes et les agents nagrânites : ces derniers relevant 
du saiyd et soumis à son contrôle. 

Une troisième personnalité, l’évêque (1) complétait ce consortium. 
Sorte de trait d’union entre ses collègues, il jouissait d’une autorité pure- 
ment territoriale, comme le ‘ég#b, mais supérieure à la sienne, grâce an 
prestige d’une religion universelle, apparaissant aux nomades comme la 
plus haute expression de la civilisation. Son titre spirituel, son degré dans 
la hiérarchie ecclésiastique lui permettaient de seconder efficacement 
l’action des deux autres magistrats. Par son entremise, le saiyd entrait en 
relations avec les empereurs de Byzance. Ces princes le comblaient de 
présents et auraient même aidé à construire des églises (2). L'exercice 
de ce protectorat byzantin n’étonnera aucun érudit, au courant de l’his- 
toire du Bas-Empire (3). Pouvoir pondérateur ! Outre les progrès de l’ins- 
truction publique et les intérêts spirituels de ses ouailles (4), l’évêque se 
trouvait associé à l'exercice du gouvernement ; aucune décision ne pou- 
vant être prise sans son intervention. 

(1) Evèque de Nagrän, nommé sans autre détail ; Gihiz, Haiaw in, UL, 27, 7 d. LL: 
un autre évêque de Nagrân converse avec fAblalmottalib, près de la Ka‘ba : Ibn ‘Aqila, 
sb che (ms. (Air eff.); Qalqasandi, Nha (ms, Paris) 97 b, mentionne les Ja'> ,4 
chi ie D Lee dla Jilia JA’ ps Le pi WG... SN Le Lie Ga se clu. CE. C. de Per- 
ceval, Essai, I, index s. v. Nadjrin. Yäqoût, Mo‘yam, ll, 703 appelle lui anssi Lu, 
Iliya, l'évèque intervenu à la mobdhala ; Tab., 1, 1988, 1 ; lettre de Mahomet, adresse 
à l'évèque de Nagrän : Ya‘qoûbi, {sé., LL, 8Q. 

(2) LL Hisän, Sira, 401 ; détails reproduits dans toutes les rédactions de Ia Süra, 
se copiant toutes servilement. Les plus récentes brillent surtont par leur absence de 
sens historique. 

(3) La eonqgnête abyssine du Yémen est provoquée par Byzance, à l’occasion des 
Nagränites. Cf. 47., XVI, 71 ; XX, 8 ; Fell, op. cit. 

(4) L Hisäm, loc. cit. ogn plie Loos Lerlls res sil. Comp. le glossaire de Ba- 
lädori, Fotoñh, 8. v. L3 pour l'étymologie de L3&. Nôüldeko ne parle pas de cet emprunt 
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Voilà ce triumvirat original, où les représentants des trois puissan- 
ces : l’état, la religion, les intérêts matériels, étroitement unis, contribu- 
aient lraternellement, chacun dans sa sphère, au bien général, N'est-ce pas 
l'idéal ? Cet uléal, sans doute trop beau pour notre monde suhlunaire, 
l'anarchique Arabie l'aurait réalisé ! Comment réprimer un mouvement 
de scepticisme ? Surtout lorsqu'on voit des auteurs, comme celui de l'A- 
&âm, transformer en évêques les lrois magistrats de Nagrän, sauf à pro- 
clamer rois le saiyd et le ‘äâqib, 1x5 Rx (1). Nos annalistes réservent de 
ces surprises au lecteur ingénu. Au moment, où il croit les tenir, pouvoir 
fixer la synthèse de leurs renseignements, un trait inattendu vient trou- 
bler l'harmonie du tableau, laboricusement combiné et trahir lincohéren- 
ce des renseignements obtenus. 

Daus les auteurs arabes les allusions à l’évêque de Nagrân sont loin 
d’étre rares, mais assez vagues — on l'a vu — pour éveiller le soupçon 
qu'ils n’ont connu l'existence du prélat chrélien que par la Sfra. Ils ne 
néglisgent aucune occasion d’attester, de rendre moins précaire la crédi- 
bilité de cette compilation. De à Pétalage de leur pseudo-érudition, Paf- 
fectation de mettre en avant les représentants d’une religion (2), par ail- 
leurs antipathique à ces annalistes. La maladresse leur fait alors com- 
mettre de lamentables confusions. L'institution épiscopale paraît avoir 
survéeu à l'apparition de lislam et aux malheurs de la chrétienté na- 
Srânite. Ainsi nous voyons leur évêque adresser une réclamation au cali- 
fe ‘Otmän (3). Un demi-siècle plus tard, le successeur de ce prélat se trou- 
ve en rapports d’alfaires avec Mos'ab ibn Zobair. l’évêque qualifiant ce 
dernier d’émir, la scène doit se passer dans l'lraq, pendant le gouverne- 


ethiopien dans ses ANoue Deitr, sur semot. Sprachwrss., 46-60. Incontestablement le 
terme est d'origine étrangère. En l'insérant parmi les noms, attribués au prophète, le 
hadit trahit son impuissance à l'interpréter par l'arabe. 

(1) 19., VI, 75, 9, copié par Yäqoût, Wo‘gam, IV, 43S 

(2} La Siru affecte de mettre les évéqnes chrétiens en relation avec le Prophète. 
Ainsi l’evéque de Cazza se présente à Taboûk ; LS. Tubag 3 1Vt, 12, Parfois aussi on à 


transformé en évêque le chef d’Aila, en rapports avec Mahomet. 
(3) Balätlori, Potoñh, 66. 
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ment de Mos'ah, au nom de son frère l’anticalife Ibn Zobair (1). 

A Nagrän, un clergé, en majeure partie composé de moines, assis- 
tait l’évêque de la cité ; c'était généralement le cas dans les communautés 
chrétiennes d'Arabie, Maleré sa médiocre propension à l’ascétisme (2), 
l'Arabe a toujours admiré l’austérité des moines, Les plus effrontés satiri- 
ques de la gâhiliya ne se sont jamais permis une plaisanterie à leur sujet, 
Pour tous, ils étaient l’objet d’une véritable vénération. Les Bédouins 
aimaient à jurer par «la double tunique » des moines (3), rencontrés au 
cours de leurs pérégrinations, dans les grands monastères de Syrie et du 
Sinaï. Ceux de Nagràn sortaient du célèbre couvent de cette ville, lon- 
guement décrit par les géographes : descriptions fantaisistes et où se tra- 
hit la confusion avec le temple principal de la cité, Ce sanctuaire, la 
Ka‘ba, comme ïls l’appellent — un nom fourni par le poète A'Ki — nos 
auteurs se demandent si c'était une bâtisse où un énorme pavillon, formé 
de trois cents peaux (4). Pendant les temps anciens, la Ka‘ba de Nagrän, à 
l'instar du Fabernacle d'Israël, a pu être une tente (5). Dans l'habitude 
de revêtir d'étolfes la Ka‘ba de la Mecque, Wellhausen croit découvrir la 
preuve d’une origine analogue pour le sanctuaire qoraisite (6). Une ex- 


(1) Lib al-Filil (ms. Bevrouth), 485. 11 faudra procéder avec prudence avant 
d'utiliser les renseignements arabes pour Ia révision de l'Oriens ehristianus de Lequien. 
lsolés, je doute que cvs témoignages puissent prévaloir, Certains de leur: auteurs 
parlent d'évèques. résidant à Doûmnat al-Gandal où mème parmi la tribu de Tamim. 

(2) La rahbäniya. une exagévation, inventée par les chrétiens ; Tab., Tufsir IL, 5, 
1. 13. Voir plus haut, 187. Sur les couvents de Nagrän, cf. Fell, op. cié., 82. 

(3) tt) Lals 2,53. Au lien de \&Säin on trouve aussi 3,1 ( Sinaï ) 23 et zÙl ; 
Bakri, Uoyam, 489 : Yäqout, Vofyan, U, 708 ; cf. WZKAIZ, XVI, 137 (gracieusement 
signalé par Goldziher) : nos }ésrdis de Syrie, dans MIO, 1, 378 : comp. le serment usité 
sale togir Get AM TS N Ziatell 3 : il s’agit dn Malizonmite Walid ibn al-Mogira ; Ibn 
Rosteh. Ag (&l. de Goeje) 191. Difense de tner les moines; Yahiä, {/ardy, 34, 16 ; 
la comparaison 595 Ds MS (Moslim, Sahih? Il, 228, 13) ne peut être rapprochée. 

(4) A7, N. 142, 144-45 : Balâdori, l'otoûh, 64, 13 : Ibn Ilagar, /sdba, 11, 428, 
pritremsuédeein à Nagrän : moines, Tab, IL, 19SS, 1. 

(5) CE Cheikho, Mayin®l adub, N, 67. 

(6) Lieste?, T3, 
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plication plausible, quand il s’agit de nomades, passés à la vie sédentaire, 
comme la population des agglomérations arabes. 

Mais depuis l’introduction du christianisme à Nagrân, une église avait 
remplacé le tabernacle archaïque. Elle nous est décrite d’une richesse ex- 
traordinaire, toute étincelante de mosaïques, cadeaux des empereurs de 
Constantinople (1). Les dépenses des chrétiens pour l’ornementation de 
leurs églises, leur empressement à acheter des croix d’or exciteront plus 
tard l'étonnement de Gähiz (Hainvan, 1, 28-29). Dans ce cadre fastueux, 
les évêques de Nagrân pontifiaient, coitfés de mitres splendides (2). On de- 
vine si le spectacle de cette pompe religieuse devait attirer les Bédouins, 
naïfs admirateurs des images (5) et des églises byzantines. Aussi la cité 
chrétienne était-elle devenue un centre de pélerinage pour les tribus des 
environs, détournées ainsi du hagé qorai$ite. Dominés par la constante pré- 
occupation de faire graviter toute l'Arabie préislamite dans l'orbite de la 
Mecque (4), nos auteurs parlent iei de concurrence déloyale. Le terme de 
Ka‘ba devait soulever ce soupçon. 1 a pu susciter la jalousie des Qoraisites ; 
celle-ci attendra le califat de ‘Omar pour éclater. 

La Ka‘ba de Nagrän servait en même temps de lieu de refuge ; on y 
hospitalisait généreusement les malheureux. Les opprimés se trouvaient 
assurés de rencontrer secours et protection au sein de la puissante et opu- 
lente famille des Banoû ‘Abdalmadän. Les vers de A'$i ont immortalisé 


: (1) Bakri, WMo‘yam, 756. 

(2) sortes ali, Yâqout, IV, 756 ; Ag., X, 1492 lit : 2) 2514 Les. 

(8) Moslim, Sahih?, Il, 200 : Fraenkel, Arem. Fremdiw., 2711-72, nombreuses réfé- 
rences ; (pour les images dia de Nagrän, voir Balâdori, lotath, 65, 12, 13), Omaiya 
ibn Abi’s Salt, Divan (éd. Schulthess). XXIK, 6 : XLI, 14:1.S, Tubag., 11 84, 18 : 
Gähiz, Mahisin. 849, 6. 

(4) La Ka‘ba mecquoise était un sanctuaire national pour le Higàz et le Nagd li- 
mitrophe. Les autres Arabes n’y venaient qu’à l’occasion de leurs visites anx marchés 
voisins. On à vouiu attribner à la Ka‘ba, pendant la ÿähiliya. le même rôle qu'après 
l’hégire. (Voir observation de Wellhausen, Resfe?, 91). C’est une projection en arrière 
des théories impérialistes, inspirées par Qorais. Elles tendaient à présenter la Mecque, 
comme le centre politique et religieux de l’Arabie préislamite. 
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tous ces souvenirs (1). Nos compilateurs n’ont pas manqué d'aller se docu- 
menter dans son divan et dans d’autres productions poétiques, aujour- 
d’hui perdues. La précision technique de leurs développements ny a pas 
gagné, mais nous aurions tort de nous plaindre. Sans ce procédé que san- 
rions-nous de l’histoire préislamique ? À nous de réduire l'énorme grossis- 
sement, causé par l’abus de cette méthoile empirique. 

Ibn Hi$âm déclare les Nagränites al &> y « de la religion du basi- 
leus », c’est-à-dire membres de l’église orthodoxe ou melkite, celle de 
l’empereur de Byzance (2). L'expression inexacte doit trouver son explica- 
tion dans le protectorat, exercé par les Césars grecs, Plus vraisemblable- 
ment ils appartenaient à la communion monophysite, comme les célèbres 
martyrs de Nagrân (3) et comme les chrétiens de Bakr ibn Wäil. Leur 
évêque Aboù Härita se rattachait lui-même à cette tribu (4), probable- 
ment À la fraction fixée dans la Mésopotamie, où le christianisme avait 
réalisé de notables progrès. Si nous avons bien compris : le clergé supé- 
rieur se recrutait dans les régions araméennes, au Nord de la Péninsule, 
Que pour gouverner une église arabe on aït choisi un titulaire au sein 
de la puissante tribu de Bakr, rien de plus vraisemblable. 

Nous avons vu la Tradition s'intéresser à l’évêque de Nagrän. Cette 
concession lui à été arrachée en vue de la S/ra, Donnant libre carrière à 
son ressentiment contre les chrétiens de Nagrän, elle les fait proclamer 
par Mahomet, conjointement avec les Taglib, les plus malheureux des 
Arabes (5). Cette dernière addition trahit la date et l’origine du hadît 

(1) A7., X, 142 : Bakri, Mo‘gum, 868 : Yäqoût, Wo‘yam, 111, 438 : Oinaïiya ibn 
Abrs Salt, Divan (Schulthess), XX. 

(2) Ibn Hisäm, Sira, 408, 1. Je ne mo rappelle ancun texte de l'ancienne écolo 
médinoise, où l'on distingue les confossions chrétiennes. Le vocable Aukoüsi, très 
obseur, appartient à la légende de ‘Adi ibn Hâtim et je la crois d’origine iraqaino 

(3) Voir le travail de Fell cité plus haut. Par ailleurs la politique impériale a 
successivemnent favorisé l’orthodoxie, le monothélisme et méine le monophysisme. En 
dehors de l'empire, le basileus apparaissait comme le protectenr-né des intérèts de la 
chrétienté. A Nagrän les controverses christologiques devaient tenir peu de placo. 

(4) Monophysite. comme celle de Taëlib: LE Ilisim, Nira, 401. Aboû Hârita me 


parait nn nom quelconque. 
(5) Lanbal, HMosnad, 1V, 387. 
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tendancieux. Il est postérieur à la lutte sanglante entre Qais etla vail- 
lante tribu mésopotamienne. C’est une revanche de la Tradition, inspirée 
par les Qaisites, contre les chrétiens d'Arabie, coupables de n'avoir pas 
voulu embrasser la religion nationale (1). 

En réalité les Arabes préislamites les tenaient en haute estime. On 
eu retrouve des traces jusque dans le hadit. Mahomet prétendait con- 
naître les noms de quatre localités privilégiées (2) : «la Mecque, Médine, 
Jérusalem, (Iià), Nagrän ». Aux époques de crise, les Bédouins s’empres- 
saient de confier à leur loyauté famille et fortune (3). On recherchait avec 
eux les alliances matrimoniales (4). Sous le rapport de la noblesse, on les 
plaçait même au-dessus du fameux ‘\mir ibn at-Tofail (5). Leur prospé- 
rité économique, la sagesse de leurs institutions municipales avaient fa- 
vorisé le développement de la population au point d’impressionner le 
calife ‘Omar. I feindra du moius d'y découvrir un danger pour l'islam (6). 
Au nombre ils ajoutaient le prestige de grandes richesses. Is dominaient 
le marché financier du Yémen oriental et de l’Arabie centrale. Cette su- 
périorité économique leur vaudra de l’école médinoïise Paceusation d’u- 
sure (7). 

La moindre souree de leurs richesses consistait dans le rendement de 
leurs domaines agricoles. Certains produisaient pourtant l'énorme revenu 
annuel de 10,000 dinârs (8). Nagrän était non seulement une ville coin- 


(1) Méme explication pour la double dime, imposée aux Taëhb, Voir plus loin. De 
là l'invention d'une 1!/, dime pour Naÿrän : Yäqoût, Mo‘yam, IV, 756. 

(2) ane w75, Yäquit, IV. 757. Muhomet écrit à Nagrân ge 2 Gus one O1 
Sat : Tab., Janales, 1, 1858, 2, Ces derniers seraient-ils des marchanls étrangers ? 
La supposition, que pour les Arabes il n'y a que lé choix entre l'islam ou la inort, dé- 
rive de la théorie impérialiste de l'islam. relixion nationale. Comp. Bell, .Ipkrodito Pu- 
pyri, n° 1875, 1. 7: ’Apdgov te où Norszeesüiv, où Arabes — musulmans. 

(3) Balädori, lofoih, 68, 5 ; Ag., X. 145 : XV, 45. 2. 

(4) 472 1%, 17, 5 0 

(5) Ag, NX, 145 ;  KNILIG5 de; SVIIT, 160-651. ;eomp.7/di1 105" 

(6) Balâdori, Fofoñh, 66. 6 : AA de us AS. 

(7) Balädori, F'otoñh, G4. 14: G5 : insinuation sournoise pour légitimer l'arbitrai- 
re de ‘Omar. Elle fait sourire, étant inspirée par les fils des usaxiers qoraisites. 

(8) Aÿ. X, 145, 2. 


_ 
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merçante, un marché fréquenté par les tribus environnantes, mais une 
ville de banquiers et d’industriels. On y fabriquait des étoifes de prix (1), 
et des armes ; on façonuait le cuir. Les montagnes voisines renfermaient 
des minerais, transformés par les actifs Nagränites (2). Rien d'étonnant si 
les notables de la cité paraissaient en public, couverts d’or et de soie (3). 
Ainsi se montrèrent-ils pour la première fois au Prophète, provoquant les 
murmures des austères Compagnons de Maliomet, scandalisés par cette 
fastueuse exhibition (4). 

La Sira (5) s’est donné le tort de rendre inaülisable sa prolixe des- 
cription de cette entrevue fameuse, en l’enjolivant de détails enfantins. 
De nouveau elle a cédé à sa manie. Il s'agissait d'amorcer le commentaire 
des versets qoraniques, relatifs à la srwhihala. Sans cesse sa passion exé- 
gétique l’entraine à multiplier les anecdotes, à répandre une vie factice 
sur les allusions obscures du Qoran (6). Les premières générations isla- 
mites avaient souttert de ces énigmes, des devinettes historiques, semées à 
profusion dans le Livre d’Allañ, déconcertantes pour le croyant, surtout 
lorsqu'on les compare à la sublime et lumineuse simplicité de l'Evangile. 
Pieusement la Su a assumé la mission d'enlever ces pierres d’achoppe- 


(1) Ibn Sikkit, Tahdib (éd. Cheikho) 210, 5 : chagne pièce d’étotte à livrer par 
les Nagränites à Mahomet était estinve à 40 dirhems : sous les ‘Abbäsidés la remise 
de 200 de ces pièces équivaudra à uu rabais de 800,000 dirhems : Balädori, Fotoûh, 6, 
4: 68,7. Mahomet porte des tuniques de Naëran. Une de ces tuniques—une holla rouge, 
d'abord utilisée par lui, — lui sert de lineeul: 1. S. Tabag. Ill, 65, 19 : 67, 5. Bo- 
hävi, Sahih (Krehl }. 78.3. L'exemple du Prophète est destiné à prouver que le fi- 
dele peut porter des étoffes in/idèles. Cette tendance à inspiré les prolixes détails sur la 
garde-robe d’Aboû’1 Qäsim. Voir notre monographie consacrée à Fätima, 69-72. 

(2) Balädori. Foltoñh, 14, 4: 64-66 : Osd, Il, 279 ; Hanbal, Mosnad, UL, 210, 10 : 
I. S. Tabay., It, 18, 16 : Istahri, Géogr. (éd. de Gocje) 24 4; Hamdänf, Ülasira, 166, 
6-7 ; cuir de Naÿrän parfois appelé cuir de Haulän ; Moslim. Sahih?, 1, 522, 5. 

(3) L Hin. Sira. 401-03 : Hanbal, Mosnud. H, 14 : Ya‘qoûbi, Zst., I, 90. 

(4) LE. Hisäan, loc. ré. 

(5) La version d’Aÿdni, X, 143-44, est spécialement défigurée par les traits 
d'esprit à l'adresse des Juifs et des chrétiens ; Ibn [ifüm gagne à la comparaison : 
Ya‘qoûbi, /Bst, H, 90, 

(6) Comp. notre l'akrma, 97. 


De 
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ment. Louable initiative, i elle ne venait à être gâtée par la prétention de 
tout expliquer . « ts @a voi; un aveu d’ignorance est une preuve de 
savoir » (FE). Par ailleurs les fabricants attitrés de hadit véridiques (sabîb), 
affectent d’étaler leur ignorance, quand il s’agit de détails insignifiants. 
Ils hésitent devant une forme grammaticale, devant des synonymes ; il 
leur arrive d'oublier les noms d’un où plusieurs personnages.Ces hésitations 
de commande sont destinées à produire une impression d’authenticité. 
Comment suspecter des écrivains, aussi ouvertement candides ? Tous ces 
procédés appartiennent au répertoire des artifices de rédaction, à la stylis- 
tique, propres aux Sahil et aux Mosnad (2). Au moyen de ces procédés, les 
rédacteurs ont faussé la signification de la Séra et lancé sur de fausses 
pistes des générations d’orientalistes. 

Nous croyons à l'existence d’un accord entre la république de Na- 
grän et Aboû’l Qasim, devenu le souverain de lPétat médinois. Quant à 
lPencadrement historique de cette donnée, il ne nous inspire aucune eon- 
fiance. Le ‘«hd où capitulation, conclue à ce propos, nous semble au con- 
traire uue des pièces les plus authentiques de ce genre. Le fond (3) réflète 
un ordre d'idées, antérieures à la rédaction définitive de la Séra. On y voit 


(1) A l’outrecuidance des faqih contemporains, Al-Bäbi, Noshat an-Nizuin, (ms. 
Instit. biblique, Rome), p. 7, aïe à opposer la réserve des anciens. Ils savaient dire : 
j'ignore. | 

(2) Ces procédés mériteraient d’être examinés en detail. Je me contente des exem- 
ples, qui ne tombent sous la main. Oublis : Moslim, Sahih?, 1, 483 d. I. ; Bohäri, Sakih 
(Krehl), I, 373,4 d. 1.: 1. S. Tabug., 17,85, 20: Moslin, Sahih?, 1, 117, bas: 483, d.1.: 
1,91,9 d.L: Munière archaïsante de rendre les chiffres : I. S. Tabag., IP, 88, 15, 20, 27. 
Synonymes : Lubt et nb, y et ess ; Moslim, Sahih?, 1, 44; LS. Tabag.,IP, 99, 13 ; 
Bohäri, 0p. cit, IV, 128, 7-10 ; 152 ; Uatl où ätsxl : Moslin,? I, 90, 7 ; 493,3 (Ju et 
ASS ON AO S O6 TE SI SON IE 2 SP SET SD ORDER SEE Or 
8 : 301, 7. d. 1. Emploi de termes archarques, qu'on paraît ne plns comprendre ; Yahià, 
Hardy, 62, 15 etc (JE Ge) ; 63, 5, etc. /nversion de termes: Moslim?, [. 516, 10. 
1lésitation dans leur emploi : Moslim?, H, 205, 4 d. 1. ; 234, 17 : 251, 5 d, L Pittoresque 
sui generis: Moslim?, l, 153, 2, le Li, du démon : 178, 7 d. 1. 

(3) Pour Le fond, non pour la rédaction traditionnelle, nous revendiquons une vé- 
ritable authenticité. Ces remaniements postérieurs se proposaient de l'adapter au goût 
du publie, sous les ‘Abbäsides. Ce même publie, gâté par la lectnre de la Sira, ne com- 
prénait pas davantage le ‘akd de Hodaibiya, en réalité un succès diplomatique. 
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les parties contractantes négocier sur le pied d'égalité, toutes deux enten- 
dues en affaires, pesant la valeur des expressions, calculer la portée des 
articles composant l’accord (1). À Mahomet les Nagränilos céderont an- 
nuellement 2900 pièces d’étoife, sorties de leurs manufactures, et cela en 
deux Jivraisous semestrielles. Le montant de chaque tunique ou étotfe est 
évalué en monnaie, l’once du 1Higaz avec sa contre-valeur en ‘irhems 
étrangers. Ceci pour éviter toute contestation, On prévoit jusqu’à l’es- 
compte. Ainsi, si Nagräu livre des étoffes d’un prix supérieur, le surplus 
sera déluit de la somme totale. On défalquera également le coût des ar- 
mes (2), deschevaux et autres montures, qu'ils pourraient être invités à 
fournir, en leur qualité d'u/liés. En temps de guerre, ils s’engagent, s'ils y 
sont requis, à contribuer à l’équipement des troupes musulmanes, opérant 
dans le Yémen ; à titre de prêt seulement, n'étant pas des tributaires. En 
cas de perte, le prix de l'équipement serait restitué intégralement. Il de- 
meurait interdit aux troupes musulmanes de traverser leur territoire(3).Ni 
eux ni leurs troupeaux ne seraient soumis à aucune dimenitaxefiscale, Pour 
tous les autres cas, personne n’avait le droit de s’immiscer dans leurs alFai- 
res intérieures ni de troubler l’exercice de leur culte ou de se livrer à Na- 
£rân à un acte de propagande religieuse (4), même auprès des Juifs leurs 
tributaires (5). 

1 était difficile de s’exprimer avec plus d’indépendance. Nous tenons 
ici le protocole d'une sorte d’alliance, conclue entre deux puissances, 
traitant d’ésale à égale. Cette conception ne pouvait faire le compte de 
nos annalistes. Dans notre document ils ont voulu lire l’assujelissement 
politique de Nagrân. Ils parlent même d’une conquête pure et simple de la 
ville : elle aurait était soumise au paiement d’une éme ef demie (G). L’af- 


(1) Comme à Holaibiya ; ef, notre République marehamle de la Mecque, p. 3. 

(2) Sorties des manufactures nagränites. 

(3) Rares au Iligäz : d’où nécessité de prévoir le cas. 

(4) Balñdori, lotuñh, 65, 5. d. 1; mauvaises variantes dans Ya‘qoubi, ZPx8. 7], 
91-92. 

(5) Balädori, ap. cùt., 64 : Tab., Annales, [, 1729, 7. 

(6) Yäqoût, Motgam, IV, 756, Lau is ent bent ot Jes St Je... ot ni 7. Cette 
affirmation vise l’assurance. donnée dans la eapitulation : £5 x Y : Binlädori, fototh. 
65, 16 ; conquise par Hälid ibn al-Walid ; Tab. 1, 1724 ; voir plus bus. 
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firmation est à rapprocher du traitement, infligé d’après la Tradition à 
la tribu de Taglib. 

Les intérêts économiques des Nagräuites (1) exigeaient une entente 
avee Médine. La continuation de leurs transactions dans l’Arabie occi- 
dlentale, la préservation de leurs capitaux engagés au 1ligz (2), les ame- 
uèrent facilement à faire les concessions, stipulées dans la capitulation. 
80,000 dirhems, le prix fort, commercial, habilement inscrit par eux dans 
l'acte, eût été une lourde charge pour une communauté restreinte, moins 
riche que la lenr. Ce sacrifice leur obtenait la sécurité de leurs opérations, 
assurait la prodnetivité de leur argent, Dans la vie on se trouve toujours 
être linférieur de quelqu'un. An désert nne seule alternative se présente : 
être allié ou ennemi. Dans cette société, basée sur la force, la protection 
d'un chef puissant s'impose (3). Au Ihgaz, vers l'an 10 de l’hégire, per- 
sonne n'était plus libre de refuser l’alliance de Mahomet. Précédemment 
ils s'étaient vus forcés d'acheter en détail la neutralité on l’anmtié de leurs 
voisins bédouins. Le chitfre, inscrit sous ce titre au budget annuel du saiyd 
de Nagrän, ne devait pas être notablement inférieur à 80,000 dirhems (4). 
La protection du potentat de Médine ne leur coûtait pas plus cher et elle 
avait l'avantage de se montrer plus efficace ! 

C’est donc s’égarer de les considérer comme ayant reconnu la supré- 


(1) De mène Aila obtient Ia « liberté de la met, eo,» at La »: Bohäxi, Sahih 
(Kw. y. I 293, n° 2. D'après le conteste, il s'agit principalement d'une alliance : il y à 
échange de cadeaax : Moslin, Sahir?, IL 280, 

(2) Ils leur vaudront sous ‘Omar l'accusation d’usure. 

(3) Voir plus haut l'étude sur Iles B. Goläm, Ainsi les Banon Gatafin étaient de- 
venus les alliés des juifs tle Haibar : G, de Perceval, Æssar, LI, 218. Les sédentaires se 
voyaient dans l'obligation de contracter ces alliances avec leurs voisins nomades. 

(4) À Médine, pour l'impôt du Yémen on préférait les étoffes, la raison donnée est 
la snivante : al & ele Ds St sat ail, Yahiñ ibn dam, Eurd, 107-08 ; Moslim. 
Sahik?, 1, 205, La combinaison satisfait les deux partis. Aux Naÿrinites elle était 
moins odieuse qu'une somme d'argent. Elle reveuait à deux dirhems par tête. si, e 1nme 
nons le pensons, la cominunanté comptait 40,000 hommes en état de porter les armes, 
Voir plus loin. l'onr la livraison des étoffss, comp. Bell, Aphrodito Papyri, 312. Le Pro 
phéte porte nn manteau de Nagrân « à grosse bordure ». Cette 4 zaël> « marque sur 
son çou ». quand les Rédonins lo tirent vigourensement, selon leurs habitudes — le 
gafà ! — par le manteau : Moslim. Sahih?. 1. 388, 
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matie politique de l'état musulman, encore plus, d’être passés, même en 
partie, à l'islam. Le texte de la convention protesie contre ces conclusions. 
Des vaincus, des néophytes ne dictent pas leurs conditions, ainsi que 
nous le voyons faire aux Nagränites. Ils ont pu accepter parmi eux un 
représentant de Mahomet. Sa présence devait faciliter le règlement des 
incidents, des malentendus, pouvant survenir dans l'application de Ia ca- 
pitulation. Cette institution d'agents diplomatiques, très appréciée par 
Mahomet (1), pourrait bien avoir été empruntée par Jui à l'organisation 
politique des grandes cités commercantes de l'Arabie occidentale, On 
en retrouverait la trace dans l’histoire préislamique de la Mecque (2). 
Nos auteurs n'en ont pas gardé un souvenir précis. Mais leur curiosité — 
ne l’oublions pas — s’est éveillée seulement à partir du mouvement isla- 
mique. On ne pourra jamais exagérer l'influence sur Aboû’l Qüsim de 
son édneation qoraisite. - 
Représentant diplomatique et commercial, agent chargé d'informer 
et d'éclairer le bureau politique de Médine, les élus de Mahomet cumu- 
laient ces offices divers. Aboû ‘Obaïda fut destiné à Nagrän ;il aurait recu 
alors la qualification de &viæe1, l'honime de confiance de la nation musul- 
mane. Ce titre pompeux, la ‘Fradition le souligne pour masquer la mé- 
diocrité d’un personnage, destiné à compléter le fameux Triumvirat his- 
torique (3). Mahomet aimait à récompenser par des emplois le zèle isla- 
mique et les services politiques de ses amis (4). Le poste de Nagrän, cité 
opulente, devait être particulièrement lucratif (5) et permettre au fils d’al- 
Garräb, appartenant à une des plus indigentes familles de Qorais, de se 


(1) La Sira les a transformés en mil. en donnant à ce temne wénériqne, agent, la 
valeur de gouverneur : ef. Wullhausen, Skizzen, VI, 7, 29, 30, 

(2) Elle à dû posséder ses résidents dans les centres importants, comme les gran- 
des famille. de Ja Mecque avaient leurs hu'if sur différents points de l'Arabie, intéres- 
sis dans lenrs affaires commerciales. 

(3) Tab., 1, 18IR, 1 : ef. notre Tréumotrat (extrait de 4/F0, IV), 117 ; Moslin. 
Sahik?. H, 330. 

(1) Mogira ibn Sotba a pu être du nombre. Les Naÿränites Jui objeetent l'annehro- 
nisme de Marie, confondue avue la sœur de Moïse : Moslim. Sahih?, IL 250, 10, 


(5) I ust ambitionné par tous les Compaguons : Moslin, Sahih?, Il, 330. 
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créer des ressources. Aboù’l Qâsim connaissait les siens. Voilà pourquoi la 
nouvelle mission fut ambitionnée par les Compagnons, y compris les plus 
qualifiés : Aboû Bakr et‘Omar. Contre toute vraisemblance, on tient pour- 
tant à faire conquérir Nagrân par Hilid ibn al-Walid. Certaines versions 
se contentent de l’y envoyer en qualité de prédicateur. D’autres pronon- 
cent ici les noms de ‘Ali et l’Aboù Sofiin. Nous ne pouvons nous arrêter à 
discuter la valeur très faible de ces assertions (1). 

Telle fut la situation de Nagrän, jusqu’à la mort de Mahomet ; si- 
tuation analogue à celle des villes, situées au nord du Iigaz: Maqnà, 
Aila, Adrobh (2), Garb4. Relations amicales, protection pour le commerce 
extérieur, dans toute l'étendue des territoires, relevant de l’état médinois 
ou dans sa mouvance. Le tout contre livraison de produits manufacturés : 
simples cadeaux, ou si l’on aime mieux compensation pour la liberté du 
transit, pour la protection obtenue en territoire étranger. De nos jours er- 
core et dans nos sociétés civilisées, ces avantages doivent se payer et font 
l'objet des traités de commerce. Mais jamais leur concession n’a été consi- 
dérée comme une marque de vassalité. Voilà pourquoi, au /afh de la Mec- 
que, les ennemis du Prophète (3) se réfugient à Nagrän (4) comme dans 
uu asile inviolable. 

(1) Mas‘ondi, Tunbih (éd. de Gocje) 274: 1.8. Tabag., NU, 122. FE Hisim, Sira, 938- 
59, 967, 2. La liste des résidents médinois à Nagrän est variée. Hälid la soumet par les 
armes. puis l'évangélise (?), évangélisation, complétée par l'Ansärien ‘Amrou ibn 
Hazm (longue instrnetion apoeryphe de Mahomet), Tab., Annales, |, 1724, 1727. 1852, 
19$3. Aboû Sofiin, adjoint eomme eollégue à ‘Amron et ehargé des sadaqit. On insiste 
sur ee point pour faire eroire à la conversion : Yahiä ibn Adam, op. cit, 88-84 ; Ibn 
Rosteh, A‘lig, 202, 20 : Ya‘qoübi. ÆBst., IL. 136 : une lettre de Mahomet spéeifio mé- 
me la ÿirèu : Ya‘qoübi. op. rat, Il, 89 : Wellhauson. Shiszen, VE. 29. 

(2) Dans Hblische Zeitschrift (1912, p. 129) le Prof, À. Mnsil pense devoir main- 
tenir fk/roh (avee deux 0) à tout le moins comine « uue forme dialectale ». Ma petite 
enquête dans la région Ma‘än-Petra n'a seulement permis de découvrir l'existence 
d’un a très bref dans la première syllabe de Adroh. 

(3) Ibn Hisäm, Sire, 862 ; Waäqidt ( Wellhansen), 343, où il est question de for- 
teresse et d'enceinte à Nagrân, Un de ees réfngiés mecquois eontinue à y résider et y 
meurt #d/fir (chrétien ?} : 1. Hisäm, Séra, S28, 2. 

(4) Tab. Annales, 1, 1446 : ef. Hassän ibn Täbit, Divan (éd. Ilirsehfell). CKLI, 
1, d'où la donnée a pu être déduite, d’après la méthode bien coanue. 
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L'affaire de Ja rédda achèvera de préciser la situation diplomatique 
de Nagrân. Comme toutes les autres tribus, entrées en relations avec le 
Prophète, elle avait conclu avec lui un accord strictement personnel, sus- 
cepüble de rescision après sa mort. Aboû’] Qâsim disparu, ces Arahes 
s’'empressèrent de dénoncer la convention (1).1ls prétendirent n'avoir rien à 
éméler avec Aboù Bakr ni à tenir compte du conp d'état, accompli par 
le Triumvirat. Parmi eux une infinie minorité continua à accepter l’is- 
lam, mais en se déclarant libre de toute contribution fiscale, qualifiée bien 
à tort de sadaga par des annalistes prévenus (2). Leurs poètes le procla- 
imèrent sans ambages : 

« Nous avons obéi à envoyé d'Allah, tant qu'il vécut parmi nous. 
Mais, serviteurs d'Allah, de quoi se mêle Aboù PBakr ? 

« Le Prophète, s’il vient à mourir, nous transmettra-t-il en héritage 
après lui à une chamelle (3) ? Par Dieu ! ce serait le comble du déshon- 
neur (4). » 

La première, Nagrän aurait donné le signal de la rddu , en chassant 
le représentant de Médine : c'était une facon expressive de dénoncer l’al- 
liauce. Plus tard elle renouvela avee Aboû Bakr le traité, conclu avec 
Maliomet, On y a fait insérer la défense de la coexistence de deux religions 
en Arabie (5). Tous les moyens sont légitimes pour justifier d'avance un 
odieux coup de force. On se figure en diminuer l’odieux en y associant le 
prédécesseur de ‘Omar 

Aboû Bakr ne sentit pas le besoin d'innover, ni son successeur ‘Omar 
jusqu’à ce que vers la fin de son califat,il vit la Syrie devenue comme 
« miel et froment » — pour employer ici le style de Hâlidl ibn al-Walid 
— (6) et la conquête de l'Egypte sur le point d’aboutir. Soudain le fils de 
Hattâb, débarrassé de préoccupations extérieures, libre de remanier la car- 
le d'Arabie au gré de sa politique si étroitement nationaliste, se rappela 


(1) Tab., Annales L 1874, 7. 

C2) als ESTONIE 

(3) Jeu de mots sur le nom d’Aboû Bakr. 

(4) Tab. 1, 1875. 

(5) Tab.. 1, 1796, 1987. 

(6) Aboù ‘Obaid, cité dans De Goeje, Conquéte de Syrie, 172. 
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une recommandation, laissée par le Prophète mourant : « dans la Pénin- 
sule il n’y avait pas place pour deux religions (1) ». Nous n’avons pas à 
examiner l'authenticité de celte tradition. Le prince Caetani s’en est ac- 
quitté avec sa compétence accoutumée. Fidèle à sa méthode, ïl a réuni 
tout le dossier de la question. Nous nous contentons d’y renvoyer (2). 

L'existence de cette enclave chrétienne riche, nombreuse (3) et pros- 
père devait être une épine pour les musulmans, partont ailleurs triom- 
phants. Juifs du Higäz, chrétiens du Yémen, leur fidélité obstinée à leur 
religion parut une bravade à l'adresse de l’impérialisme arabe, savourant 
alors ses premières victoires. In sévissant contre ces parias (4), ‘Omar 
pouvait compter sur approbation de l'opinion islamite. 

Pour faire diversion, on a lancé contre les Nagrânites l'accusation 
d'usure (5). Elle me paraît un trait lumineux au milieu de celte ténélreu- 
se affaire. J'y crois retrouver 1a preuve que leurs capitaux continuaient à 
trouver placement jusque dans le HHigaz. Un des WMobaisara, Abdarrah- 
män ibn ‘Anfexerçait lui-même, et du vivant de Mahomet, le ré, repre- 
ché aux chrétiens Yéménites (6). Les banquiers nagränites ont dû compter 
panni leurs débiteurs les Sahäbis de Médine, bons vivants, grands dépen- 
siers et fréquemment criblés de dettes (7). Ilest permis de se demander 


(1) Dans son refus aux Naÿränites. Ali alléoue seulement l’ordre de ‘Omar : voilà 
pourquoi on affirme que ce serait une des premières mesures de ‘Umar : Tub., I, 2162, 
2165. 

(2) Annal, IV. 3554-59. 

(3) Elle aurait compté 40.000 habitants. Tah., Annales, I. 1987. 7 : Balidori, Fe 
tnû. 67, T. Voir plus bas. 

(4) À tort la Tradition place cet arbitraire parmi les premvers actes de ‘Omar. Il 
fallait donner à entendre qu'il agissait conformément aux ordres de Mahomet : C. de 
Percevaul, Essai, III, 444 : Caetani. Annali, V, S 818. note : [. S. Zabag.. Il, 205, 17 : 
précédemment les Nagränites auraient reconnn à un signe que ‘Omar les expulseruit ; 
Jbid.. 236, 7. La portée précise dn fait raconté I. S. Tubag., III, 208, 12 etc. m’é- 
chappe ; il s’agit d’nne parenté avec les Nagränites, 

(5) On y voit déjà faire allusion dans le ‘hd, accordé par Mahomet : Balädori. 
Potoñh. 64, 65 ; d'avan:e il fallait trouver des motifs de rescision. La Tradition trahit 
son embarras pour légitimer l'arbitraire. 

(6) Cf. République marchande, 19. 20. 

(7} De là toute une littérature sur le paiement des dettes. daus les Suhih et les 
Mosnud ; cf. Bohäri, Suhik (Krehl), I, 85 ; Moslim?, Il, 4: 132-588. 
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s’ils n’ont pas inspiré ce déni de justice. Ainsi les Ansärs assisteront hinpas- 
sibles au massacre des Juifs de Médine, leurs alliés, mais leurs créariciers 
(Wäqidi, Kremer, 191, 8). Ne voyons-nous pas un grand seigneur vémé- 
nite, comme A$'at ibn Qais (1) profiter de sa conversion à lislam pour re- 
fuser le restant du prix de sa rançon (2)? Le millionnaire Zobair ibn al- 
‘Awwänm mourra sans savoir si le passif, laissé par Ini (5), ne surpasse pas 
le total de son immense fortune (4). Au moment peut-être, où Yazid accueil- 
lait les doléances des Nagränites (5), il acquittait un million de dettes, 
contractées par Ibn Ga‘far, On se demande, comment le grand seigneur 
hä$inite réussissait à s'endetter avec une pension annuelle de quatre mil- 
lions, cadeau gracieux du souverain (6)? ‘Omar lui-même expirera, re- 
devable envers le trésor publie (7) de 86,000 dirhems. 

Une ère de tribulations allait s'ouvrir pour les chrétiens de Nagrän. 
Un décret de ‘Omar (8) les expulsa de l'Arabie, les autorisant à s'établir 
en Iraq ou en Syrie. On leur accordait d’y défricher des terres incultes, en 
compensation de leurs domaines arabes confisqués. Ce n’était pas une fa- 
veur. Le premier-venu acquérait la propriété des «gré deserti (mawat), à 
condition de les mettre en valeur (9). Reçurent-ils des indemnités ? Rien 


(1) Ibn Rosteh. A‘üy, 229. 17. 

(2) C’est peut-ctre une charge : voir Jo‘amtd. inder 8. v. Asfat ibn Qais, 

(3n as AS Gi ta ; Sa‘räni. Lawiyih al-anwir, 19 (imse. Institut biblique). le- 
quel place Zobair au nombre des ascètes : 4h, à LS. Tahag.. NII, 76. 

(4) Bohäri. Sahih . (Krehl). IL 281. 10 : il ne laisse € ni dinär ni dirhem » ; /bid.. 
281. 4 d. 1, inais plus de 2 millions de dettes : le seul Ibn Gatfar avait sar lui une 
créance de 400.000 dirhems, db, 282, 

(5) Voir plns bas. 

(6) gdi. 1. 118. bas. Les Sahih nous présentent constamment les Ansirs et même 
A. Qäsim. comme eréanciers des Juifs : Bohäri, (Krehl}), 1 &4, 85. 1 : LS. Taubag,, 
112, 88-89. Omar se trouve incessamment débiteur envers le trésor : EL $, Tabug., LI, 
198, 10-13 : 244. 

(7) Même eus pour Aboû Bakr ; gd, IL 209 ; Bohäri, 482: 1. 8. Tabag.. HI, 137. 

(8) Il les aurait égalcment accusés d'avoir apostasié (Bakxi, Jofyain, H19, Inete.). 
Voilà pourquoi on affirme parfois leur conversion. Balïidori ne connait rien de pareil. 
Mais en comuinettant l'usure, ils ont déchiré Le pacte avee Mahomet, ils sont hors la loi. 
parce que à 25 DD Page caë 9 ol à sl clert : Balilori, op. cit, 66, 6 3: 67, 3; 156, 6, 

(9) Cf. Yahià ibn Adam, Hardy, 61-65 ; WMofüwra, 225, ete ; notre Zrid ibn Abihi, 
07-68. 
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ne l'indique, (1) Quant a l’exemption de deux ans d'impôts sur les terres 
à cultiver par eux — une disposition empruntée au droit romain — elle 
était accordée à tous les propriétaires, revivifiant des terres en friche. Aux 
Nagranites elle annonçait qu’à l'expiration du terme, ils tomberaient sous 
le régime humilianut du haréy. On n’osa pas pourtant les soumettre à la 
capitation. Sur ce point ils se virent mis sur le mème pied que les Banoû 
ashb(2) 

Le décret d'expulsion devait atteindre toux les habitants non-musul- 
mans, Juifs et cl'étiens. On ne comprend pas comment Wäqidi, Elie de 
Nisibe et Ibn al-Atir (3), en rapportant cette mesure, ont pensé aux seuls 
Israélites. La confusion peut provenir de l'exception adinise, eroyons-nous, 
en faveur des familles principales, entr’autres celle des Banoùû “Ahdal- 
madin. On les trouve encore fixés à Nagrän l'an 40 IH. (4H) et, semble-t-it, 
demeurés chrétiens (5). Du moins lorsque cette même année le terrible 
Bosr ibn Artaa, licutenant de Mo‘âwia, passa par Nagrän, il qualifia de 
chrétiens tous les habitants de la cité (6). 

Parmi les exilés un petit nombre prit le chemin de la Syrie (7). Le 


(1) ‘Otmân avouera plus tard qu’en leur faisant une remise de 200 olla. il en- 
tendait accorder nne compensation pour leurs terres confisquées. ,429i oe .4 Le ; Ba- 
lädori, op. cit, 68, 8, 15 ; comp. 66. 8. 

(2) Tab., Annales, 1, 2595 ; Ibn al-Atir, Kdmil E, Il, 240, Elias Nisibenus (C.S.0. 
colleut. Chabot}. p. 65 ; (134 du texte syro-arabe). 

(3) La franchise fiscale était généralement de érois ans ; cf. Bocker, Die Enistehung 
von... Hurdÿ-Land in Acgypten, dans Zeits f. Assyr. XVIIE 312 : Abod Yvüsof, Harä, 
69-70. - 

(4) A7, AV, 45, 2. 

(5) Ya‘qoûübi, Lust, Il, 288, 2 ; 234, 7 : les textes ne sont pas décisifs. 

(6) Sat olsaiu ; Ya‘qoûbi, Hist., 11, 254. 7 : une ironie peut-être ? Quoique le 
rude Qoraisite ait tounjonrs dédaigné l'ironie : cf. Mo‘äwin , 42-49. ‘Abdalmadän est 
lieutenant de ‘Obaidalabh fils de ‘Abbas an Yémen, il est tué pur Bosr ; après lui, le 
général de “Ali promène le fen à Nagrän Lys > et x exécute de nombrens ‘Otmäâniya, 
(lisez des chrétiens { } ; Tab., I, 3152. 

(7) Leurs anciennes relatians avec l’lray, avec les Bakrites, la possibilité d'y 
ivouver plus aisément des terres vacantes qu'en Syrie ont dû les ongager à préférer 


l'lraq. 
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gros de la communauté se fixa dans la province de Koûfa (1). Ils y donnt- 
rent au nouvel établissement, fondé par eux, le nom de Nagrän ou Na- 
érâniva, en souvenir de la lointaine patrie arabe. Cette colonie chrétienne, 
établie dans la Babylonie, nos géouraphes se montrent embarrassés pour en 
indiquer l'emplacement précis, Us s'accordent généralement à le situer à 
deux journées de Koûfa sur la route de la future cité de Wäsit (2). Les 
colons y bâtirent des églises et le couvent des S.S. Sergius et Bacchus (3), 
deux martyrs très populaires parmi les chrétiens d'Orient, peut-être 
les patrons de l'ancienne cathédrale de Nagrân. 

Ils ne se trouvaient qu’au début de leurs infortunes. Le coup le plus 
vrave c'était la dissolution de la communauté. Leur dispersion, leur sé- 
paration en trois groupes, fixés en Arabie, en Syrie, en Babylonie, toutes 
ces nouvelles conditions d'existence marquèrent pour eux le commence- 
ment «de la décadence. Il en est des sociétés humaines comme de certaines 
plantes. Leur développement dépend du milieu. Le centre désolé de la 
Mecque ne fut-il pas redevable de son expansion à sa situation près dn 
exurefour des plus importantes routes commerciales de PArabie occidenta- 
le (4) ? Quand on analyse les éléments de l’ancienne prospérité de Nagrân, 
toutes les considérations nous ramènent vers son heureuse position géogra- 
plique, vers le groupement et l’organisation politique supérieure de la 
population, au milieu d’une société primitive. La fortune de Nagrän se 
trouvait indissolublement unie à cet ensemble, aux relations d’affaires, 
créées parmi les Pédouins, leurs elients séculaires. Leur patience indus- 
trieuse avait su transformer les vallées orientales du Yémen, les solitudes 
de l'Arabie centrale en fiefs économiques de Nagräün. Le décret de ‘Omar 
anéantissait tous ces résultats, ruinait l'édifice, élevé par les aïeux. 

Us ne seraient plus désormais que des déracinés, des déportés, des 
suspects au milieu de l'immense empire en formation. Dans ces conditions 


(1) Tab.. Annales, Il, 922, 9 ; Balädort, doe, ef. ; L 5. Zabuy., HI, 203. 

(2) Yäqoùt, Moqum, L1, 456, 7 : IV, 756 : un des nombreux endroits où l'on place 
l4 tombeau de AIT : ef. Yâquut, IV, 758. 

(3) Yaqoût, Hoyum, I, 667. 

(4) Cf. notre République marehunde, 3-4, 28-29. 
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il ne pouvait être question pour eux de renouer avec leur glorieux passé. 
Leurs insütutions municipales avaient contribué à la prospérité de leur pa- 
trie arabe : elles auraient constitué un anachronisme dans leur nouvelle 
existence. Pour assurer le succès de leurs entreprises économiques et indus- 
irielles, il fallait le milieu, fourni jadis à leur activité par la vallée de 
Nagrän, carrefour et débouché des routes du Bahrain, du Yamâma, du 
Hadramaut, du Higaz et du Yémen maritime (1). Bientôt leur cité serait 
rayée de la liste des grands marchés d'Arabie (2) ; elle descendrait au ni- 
veau de sa voisine Croraé ; sa prospérité passerait à Sa‘da, héritière de ses 
plus lucratives industries, celle du cuir surtout (3). Enfin elle se verrait 
réduite à devenir une dépendance de San‘, tout en continuant à être 
comptée parmi les métropoles kr du Yémen (4). À ce titre et aussi en 
souvenir de sa célébrité passée, les routiers, les recueils géographiques 
continuent à enregistrer son nom pour fixer les positions, pour répérer les 
distances (5). 

Coufinés désormais à Nagräniya de Babylonie, forcés de se créer une 
situation, à laquelle rien ne les avait préparés, ils s’y virent submergés 
dans la mer des tributaires chrétiens et mazdéistes, à la merci des db- 
qns (6), obligés à mettre en valeur pour le compte de ces latifondistes des 
terres jusque-là improductives. Le noyau principal de leur tribu, le clan 
le plus nombreux et le plus aristocratique, celui des Balhärit ou Banoÿl 


(1) Routes de ‘Aden à la Mecque, dun Yamraua an Yémen ete. cf. Istahri, Géogr. 
(éd. de Goeje). 28 : Hordidibeh, Masrilik (éd. de (toe:e), 153, ?; 193 ; surtout Hamdäni, 
(lustre, 84, 8-2: 128, 21-24 ; 189, 1. (Voir les rélérences données plus haut). 

(2) Handäui, op. et, 180, 1. Comine à la Mecque, à Taif, l'islam agit en qualité 
de dissolvant. Toute l'Arabie s'appanvrit en hommes, en argent. Il faut également 
mettre en ligne de compte l’extension exagérée de l'empire arabe. 

(3) Istahri, Géogr., 24 : Magdisi, Géogr., S7. 

(4) Maqdisi, Géogr., 53, 7 : 59, 70. 

(5) Ibn Faqih, (Géogr. (éd. de Goeje), 28, 37, 128 : Hamdäni, (razira, EE 2 
OM LAN) 

(6) C£ Balädori. Fotoñh, 66, 15 (sur ce texte voir plus loin) : ils sont parsécntés 
par les dihqâns : Balälori, loc. cif. : ‘Omar leur concède pourtant que ,4 " v Volet Le 


gedb ét os 445 doi, 66, 8. 
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Hârit paraissent avoir hésité à accompagner leur exil (1). ‘Omar s'était 
contenté de recommander les expulsés à la bienveillance des fonctionnai- 
res iraqruins. Mais il avait énervé cette recommandation banale en reniant 
la signature du Prophète, quand par ailleurs ilse retranche volontiers der- 
rière cette haute autorité et s’interdit de touclier aux privilèges concé- 
dés par Malhiomet (2). C'était d’un exemple déplorable ; il ne passera pas 
inaperçu. Le vieil Aboû Sofiän nous paraît avoir été mieux inspiré. Il con- 
seillera plus tard au calife ‘Otmän de ne pas revenir sur un acte arbitraire 
de ‘Omar, quoique comunis au détriment de son propre fils ‘Otba. « Ainsi, 
ajouta-t-il, vos successeurs apprendront à respecter vos propres déci- 
sions » (3). Parmi les autorités locales, personne ne s’intéressera aux exilés 
chrétiens. Ils durent à leur seule énergie, s'ils réussirent à trouver un 
abri (4). 

Malgré leur dispersion, maleré la diminution de leur nombre, l’obli- 
gation des 2000 Zo/lu continuait à peser sur la communauté. Bientôt les 
califes les utiliseront pour revêtir la Ka‘ba (3). C'étaient done des étotfes 
de prix. Au début de la dynastie fabhäside, leur valeur avait plus que dé- 
cuplé (6). Cette hausse énorme s'est opérée graduellement. Elle est due 
vraisemblablement aux exigences d’un fise insatiable : avec ces parias, on 
n'avait plus de ménagements à garder ! À ces complications, ajoutez celle 
de leur installation au milieu d’un pays, où ils paraissent avoir été ac- 
cueillis avec une hostilité marquée. 


(1) Toujours mentionnés par Ia suite couune demeurés à Nafrän : 47., NV, 45, 
2 ; lamdäni, fjasira, 117, 125 et passim, voir l'index s. v. Pallutrèt. Dès le débnt et sous 
Mahounet ils paraissent avoir fait bande à part : cf. Wellhansen, Skiszen, VI, 29. Ba- 
lâdori, Fotoñh. 67.5 parle de divisions 132.45 dans leur sein. ‘Omar à pu s'en prévaloir. 
ou bien une minorité provoquer la fatale mesure. (in pourrait interpréter do la sorte 
lenr requête à ‘Omar : LS 1,5 : Balädori, loc. cu. 

(2) Yahià, Larig. 65, 20 : ailleurs, 67, 10, il confisque une gati‘a, accordée par 
Mahomet. 

(3) Tab., Annales, 1, 2766, 11. 

(4) Comparez Yäqoût, cité plus bas. 

(5) Balädori, fotoñh. 47. Mahomet, les Compagnons les estimaient de même, on 
ER ot 

(6) Nous parlons do la contre-valeur en monnaie courante, en dirhems, comme 
parle le ‘ahd du Prophète aux Nagränites. 
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‘Omar avait promis de leur fouruir dans lIrag des terres vacantes en 
compensation des coufiscations, opérées en Arabie. Cet engagement ne fut 
pas pris au sérieux par les autorités locales. Longiemps les Nagränites 
vaguèrent à la recherche d’une installation (1). [ls finirent par s'établir 
dans une région du vaste gouvernement de Koûfa, au inilieu des Dai- 
lam (2), une des plus remuantes populations de l’Irag. Ce fut pour eux le 
signal d’une série de vexations. Leurs voisins élevèrent des protestations 
auprès de ‘Omar contre leur présence. Ce calife mourut avant d’avoir pu 
régler l'incident. La solution fit partie de la succession compliquée, léguée 
à ‘Oimân. L’évêque et le ‘éyib &es Nagränites partirent pour Médine afin 
d’y soutenir les intérêts de leurs contribules. Ils se virent accueillis avec 
bienveillance par l’excellent ‘Otimàn. Des informations furent demandées 
à ‘Otmân ibn Honaif, précédemunent chargé par ‘Omar d'enregistrer les 
possessions du domaine dans l’Iraq (3), dont les terres vacantes faisaient 
partie. L’enquête tourna au désavantage des Nagrimites. 

Sur les traces des plénipotentiaires chrétiens, les dihqäns babyloniens 
wavaient pes manqué d'envoyer leurs agents à Médine (4), en vue de 
travailler l'entourage du calife ; en particulier, les conseillers écoutés (5), 
quand il s'agissait de la fiscalité iraqaine. Les laf;fondistes perses (6), du 
moins les plus importants, possédaient d’ailleurs leurs représentants, leurs 
fondés de pouvoir auprès des gouverneurs provinciaux et, nous croyons 


(1) C'est le sens de Ia variante 5,36,. préférable à celle du texte : Yaqgoût, Mofyam, 
IV, 358. 

(2) Gähiz. Trèa Opuscula, 49. L4. 

(3) J'y trouve une nouvelle preuve de la justesse de l'induction (CF notre Mo'éwiu, 
228, 236), sur la natnre limitée des opérations cadastrales d’Ibn Honaif en Iraq: Balä- 
dori, Fotoñh. 66. 

(4) Voilà des chrétiens ct des païens, séjournant longuement à Médine : des 
centaines d’autres étaient amenés an [ligiz pour les mêmes motifs. Que reste-t-il de la 
prétendue interdiction de séjour, portée par ‘Omar contre les infidèles ? Juifs à Médine 
sous ‘Oinar ; cf. Moslim. Sahih?, I]. 545 : Caetani, Annal. V, $S 791. 

(5) Ce poste avait été longtemps occupé par Fancien dihqän perse Hormozän, pen- 
sionné et retraité à Médine. Cf. More. SO, 278, 394: Bohäri, Sahih (Krehl), IT. 
202, 10 


(6) Dihqäns, grands propriétaires fonciers ; Yabhiä ibn Adam, {lurdÿ, 42-43, 
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pouvoir ajouter, auprès des califes. ‘Omar mourant désignait peut-être 
ces intermédiaires, quand ilse plaignait de la multitade des « A‘âgi », 
présents à Médine. Cette situation a été mise en lumière par les papyrus 
d'Egvpte, publiés par M. Bell (1). Les textes désignent ces agents sous le 
nom de halifa et d’äxoxpoiteroz (2). Ils prenaient les intérêts de leurs 
commettants et avaient en outre à répondre de la solvabilité des dihqans, 
chargés de la rentrée des impôts en leur district. 

Ces derniers se prétendaient lésés par les colons chrétiens ess se 4 
L'objection élevée par eux me paraît loin d’être claire. Quelle était la na- 
ture du dommage, causé aux seigneurs terriens ? Les Nagränites se déro- 
baient-ils au rôle de serfs de la glèbe — contre les prétentions des dih- 
qâns — où bien leur voisinage éloignait-il les paysans, fermiers des gros 
propriétaires (3) ? Comme nous l’apprend l’histoire de la fiscalité byzanti- 
ne, ceux-ci cherchèrent toujours à réduire à leur merci les colons demeu- 
rés indépendants (FH). Tous les torts ne devaient pas se trouver du côté 
des cultivateurs chrétiens. Sans quoi ‘Otmän n'aurait pas, contre l’avis de 
son conseil, compris la nécessité le leur accorder au moins une satisfac- 
tion partielle. Ils pouvaient exhiber deux documents importants en leur 
faveur : l'écrit de Mahomet et la churte (5) de ‘Omar. Ce terme manque 
en ce sens à nos lexiques (6). Il suggère lexistence d’une sorte de diplô- 


(1) C£ Aphrodito Papyri, n° 1360. 

(2) Bell. 6e. eit. La tyrannie des dihqäns ne devait pas inoins se faire sentir eu 
lraq. que cell: des pagarques, tons latifondistes, en Egrpte : cf. Bell. {néroduetion, 
p. XXXV-VE 

(3) Cf. Yäqont, Mo‘yam, IV, 758. 

(4) Cf. M. Gelzer, Studien sur byzantin. Verwaltung Aegyptens, 73 etc. 

y y «C9yP 

(5) 5 LE di ; Balädori, Fotoûh, 66. 

(6) Cf. Täÿ ‘uroûs, V, 166 ; Dozy, Supplément s. v. b,à, [, 746. Je le crois dérivé 
de Képrrs, lequel a déjà fourni -tb,5 (sur co mot cf. Fraenkel, Arum. fremdiv., 245- 
46). Le sens de condition (il faudrait au imoius bs,2) ne peut conveuir au contexte de Ba- 
lidori, Comine le inontrent les lexiques, 2,2 désigne d'abosd un contract de vente, Pour 
la permutation philologique, comp. ,£ de Xéorr, Xogrns (comp. Fraenkel, op. cit., 239). 
cf. I. Doraid, Affiqgdg, 160, 294-95. A Ilodaibiya, Al 8 LS , écrit la convention ; 
Boläri (Krehl), Sahih, 11,300, 7, 7; (comp. L Hisäm, Sira, 7417, 2, où SES —L,2)<Jqdi, 
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me, délivré par la chancellerie du second calife (1), probablement uue re- 
commaudation, adressée aux fonctionnaires de la Syrie et de l’Iraq, attes- 
tant le droit des Nagränites à une compensation immobilière. 

Le bon ‘Otmäâu n'en demanda pas davantage. I écrivit done au gou- 
verneur de Koûfa, Walid ibu ‘Oqba : « J'ai décidé de leur accorder une 
remise de 200 hollu sur leur contribution globale, en vue d'Allah, et com- 
me compensation pour leurs anciennes possessions. Je vous recommande 
leur communauté ; elle possède des titres exceptionnels à notre protec- 
tion » (2). Le ton était bienveillant et l'expression, erovons-nous, sincère, 
On voit de quelle haute antiquité pent se réclamer l’onctueuse phraséolo- 
gie officielle, dont la bureaucratie ne s'est jainais montrée avare dans les 
pays islamites. De retour à Koûfa porteurs de cette pièce. les députés 
constatèrent le départ de Walid, expulsé par ses administrés (3). Con- 
vaincus désormais de l'impuissance de l'administration, ils résolurent de 
s’aider eux-mêmes et à force d'énergie finireut par conquérir la position 
disputée (4). 

Les troubles de l’Iraq, les perpétuels changements de gouverneurs à 


11, 238, 7. 8. Dans les textes anciens k,£ et le verbe LA£1 désignent toujours un acte 
écrit. fréquemment une convention diplomatique : 1. S. Tubag., Il', T4 ; Mosiiin, Suhih?, 
1, 87,3, 17 3 59 ; LS et LA nier se convertuntur, comme 38 répond à Xaçriifoune 
dans les papyrus et dans les documents correspondants (tel Severus ibn al-Moqaffa‘). 
Cf. Bell, Aphrodito lPapyri, Introd., XXI, n° 1852 : comp. p. 512 et la 1. 77, 

(1) On en trouve des fragments défigurés, Tab.. Annales, 1, 2165 : instruction de 
‘Omar pour régler la déportation des Nagränites : essai maladroit pour on atténuer 
l'odieux, Tous les non-musulhnans devaient partir ; 28 Con sad … SA pre 
Lit Je Ga 4 Dit 

(2) Balädori, Fototh, 66 ; 35 4 5. Cotte dimma (le terme n’a pas été choisi au 
hasard : le hadit s’obstinant à pré“enter les Nagÿiânites non eomme des alliés, mais 
comine des tributaires, dimis) c’est la eapitulation de Mahomet : st at ds CESR ds 
Neo ES = D, 

(3) Yäqoût, Ho‘gamn, IV, 758. 

(4) Yäqont, loc. it. Les califes omaivades ont pu reprendre la politique des empe- 
ours byzautins, heureux de soutenir contre les lutifondistes les colons indépendants. 
(Cf. M. Gelzer, op. cit, 75). 1 n'était pas dans leur intérét de fortifier la position des 


dihqäns, représentants de l'ancienne aristocratie iranienne. 
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Koûfa ne permirent pas aux Nagränites de jouir immédiatement de la 
remise, accordée par ‘Otiman. C'était un bien léger adoucissement. Outre 
les 1,800 4o//a, ils se virent, au bout des deux 1nnées de franchise fiscale, 
concédée par ‘Omar, assujettis à payer la contribution des terres, défri- 
chées par eux. Ce cumul injustifié de charges les mettait au-dessous des 
populations, conquises à main armée. Leur triste situation les engagea à 
adresser de nouvelles réclamations à ‘Ali, successeur de ‘Otmän. L'inspi- 
ration était malheureuse. Si l’on peut en croire la Tradition, ‘AI devait 
connaître Nagrân. Mahomet l'y aurait envoyé pour recueillir la saduga 
et la ÿzzaa (1). L’addition du dernier vocable est injustifiée, les Nagrani- 
les, ÿ eumpris les chrétiens, n°y ayant jamais été astreints en Arabie, Les 
“Abbäsides eux-mêmes nedléveront pas de 4244, quand il s’agit d’Arabes 
chrétiens, même fixés en dehors de la Péninsule (2). Mais ne fallait-il pas 
rendre vraisemblable l’existence d’une fraction musulmane à Nagrân, 
tirer ‘AIS de l'oubli, où l'avait laissé son beau-père depuis Haibar ? (3) 
La mission de ‘Ali au Yémen correspond à toutes ces préoccupations. 
L’orthodoxie, el beaucoup plus la Si‘a (4), relève chez le quatrième 
calife une dureté marquée à l'égard des chrétiens (5). Par ailleurs nous 
le connaissons intraitable et obstiné en matière d'impôts. 1] ne cesse de 
harceler ses fonctionnaires à ce sujet. « De l’argent, encore de l'argent!» 
Voilà le canevas d'innombrables dépêches à ses gouverneurs. Sa corres- 
pondance administrative est celle d’un marchand, âpre au gain (6). Non 


(1, Tab, Annales, 1, 1350 ; I. Hisâm, Sira, 967 : Yahià, Llaräg, 9 ; il doit s'agir 
de son envoi au Yémen, partont attesté et vrais inblablement historique. 

(2) Comp. le eas des Taglibites. 

(3) Comme aussi mettre Fâtiina en évidence : cette mission du mari est combinée 
avec la présence de Fâtima an dernier pèlerinage ; ef. 1. S. Zabag., 11", 122. 

(4) En vue de justifier sa propre intoléranee à l'endroit des hétérodoxes ? Il est à 
propos de Ini opposer le libéralisme plus intelligent des (hnaivades. Avant l'envoi au 
Yéinen, Mahoinct impose la ‘émdma à (Ali, signe dn commandement, comme il l'avait 
fait devant Mlaïbar ; lui-inème la porte an jour du fath de la Mecque : T'abag., I, 49, 7 ; 
101 ; 122 ; comp. plus haut p. 217 ete. 

(5) 11 défen dé les saluer le premier ; Moslim, Sahih?, 1, 240. Voir plus tard la 
situation de Taglib : il y ajoute l'insulte ; “fgdi, II, 294. 

(6) Ya‘qoñbi (son adinirateur !), /Pst,, Il, 235. bas ; 286, 1, 8 : 237, 4 ; 238, 
241. À tous les ealifes Ali urrauhe des concessions de domuines, 
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que personnellement il se irouvât à l’étroit. « Bien avant l’assassinat 
de ‘Otmân, le seul revenu de ses terres lui rapportait annuellement 
100,000 dirhemns » (1). Le montant de cette rente, appréciable chez un 
Mecquois, arrivé vingt ans auparavant pieds-nus (2) à Médine, u’a pu 
diminuer sous son califat. Ses reproches, ses mercuriales n’épargnent pas 
les plus intelligents, les plus loyaux de ses représentauts, comme Ziäd ibn 
Abihi (3). Tous lui paraissent suspects, de préférence les ‘Abbâsides. L’a- 
vidité de leur père ‘Abbäs avait effrayé le Prophète (4). Instruit par une 
malheureuse expérience, ‘Ali parait toujours redouter d'arriver trop tard, 
le lendemain du jour, où ses gouverneurs (5) ont disparu avec la caisse 
provinciale, À ces reproches, certains fonctionnaires — tels Ihn ‘Abbâs — 
répondaient impudemmment : « J'aurais eu le droit de me taïller la part 
plus belle » (6). Un pareil souverain ne pouvait comprendre le bien-fondé 
des réclamations des Nagrânites. Hs les écarla brutalement(7). 

Leur situation venait pourtant d’empirer. Au régime byzantin, le 
califat avait emprunté le concept de la responsabilité des groupes cadas- 
traux. Cetie théorie répondait merveilleusement à la mentalité spéciale 
des nomades, habitués à considérer humanité, comme partagée en tribus. 


(1) Yahià, Hardy, 61,2 : lave Je TE SEL > ele 1 “ss Le. Cela n'empêche pas 
Mas'oùüdi, Prairies, IV, 441, d'affirmer que “Ali n’a pas possédé de doinaine, dai'a. D'après 
Balàdori, Aastb, 431 à : Was Lund Lys il oyu 1 HE iS. Il en constitun sa sadagn, 
sorte de domaines, de biens-fonds inaliénables, de wagf, conme on dira plus tail. 

(2) Ou ensanglantés, comme s’exprine la Sird, 545 ©, ; Ibn Atir, Admmil, 1, 44. 

(5) Balädori, .Lastb, 445 b, 446 b : notre Zidd ibn Abihi, 102, 

(4) Bohäri, Sahih (Krehl), II, 294. 

(5) Comme Ibn ‘Abbäs : cf. Ya‘qoûbi. /st., IT, 236, 237 ; il emportait six millions, 
“qd, W, 242 bas. ‘Omar redoute de même l’avidité d’Ibn ‘Abbäs, op. et loc. cit. Cha- 
que semaine on fait vider le trésor par ‘Ali, parce que dans le concept théocratique, il 
était elli Ju; ydä, IT, 214. La imème idée: se retrouve à la base des hadit, où l'on 
représente le Prophète mourant endetté et ses premiers suecessenrs après Iui, (réfé- 
rences données plus haut). Contestations d'intérét entre (Ai et ‘Abbàs pour la sadaga 
du Prophète, voir Moslin, Sahi£?, Il, 71, 73 ; ils s’insultent grossièrement en présence 
de ‘Omar et des Mobatsara. 

(6) Balâdori, Ansdb, 451 a : qdi, Il, 243, 6 4. 1. D'apr s gdi, H, 242,8, Ibn CAb- 
bäs dérivait ce droit prétendn de Qoran, 8, 42. 

(7) Yabiä, Hardy, 9 ; Balädori, Fototh, 67 ; Xäqgont, Mo‘gam, IV, 757. 
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En dépit des vicissitudes, arrivant à modifier la force, la composition, la 
P 3 » 3 
capacité productive d’une de ces collectivités fiscales, celles-ci demeu- 
raient solidaires pour les obligations contractées à une époque antérieure. 
Le conquérant s’obstinait à en réclamer l’acquitteiment intégral. Il enten- 
dait rentrer dans son dù (1), comme il l’appelait, sans s'inquiéter des res- 

« ? PI ; 
sources financières du groupe de contribuables, de la diminution, de lap- 
pauvrissement de ses membres. Devant lui les chefs de la collectivité 
devaient répondre pour leurs inférieurs. 
L'agglomération principale des Nagranites de la province de Koûfa 
o I l È Ù 
continuait à être gouvernée par un ‘\qib et par l’évêque (2). Ces deux per- 
sonnages envoyaient annuellement des agents en Syrie ct dans les autres 
pays, ayant accueilli leurs compatriotes, afin de recueillir auprès de cha- 
eun sa quote-part de contribution pour Pacquittement du tribut des 1,800 
pièces d’étotfe (3). Leur nombre avait diminué « par suite de Ja mort, du 
passage à l'islam de plusieurs (4). En outre ils demeuraient exposés aux 
razzias des Bédouius, aux vexations injustifiées des fonctionnaires » (5). 
L’exil décrété par ‘Omar contre les Nagränites rétait qu’un article 
du vaste programme nationaliste du second calife, un régime d'exception, 
inauguré par lai, pour débarrasser la terre arabe d'éléments non-islamites, 
Que l'application n’en ait pas été intégrale, il n'importe ! Des chrétiens 
continueront à résider à Nagräp, comme les Juifs demeurèrent par grou- 
(1) Axymnv, comme s'expriment los papyrus. Voir Bell, Aphrodito Puapyri, index, 8. 
v. ; uotre Zxid bn Abihi, 63 ete, extrait de la Jüvislu deg’ sure orientali, IV, 
(2) 1 n’est plus question du sayd. (voir plus haut). L’expulsion à dû mettre fin 
au ériumoirat iwunicipal de Naÿrän. 
(3) Balälori, Fotoñk 67, 9 ete. 
(4) Surtout parmi les Balhärit, domeurés en Arabie. 
(5) Requête des Nagränites, datant de l’époque marwänide, mais décrivant une 


situation plus ancienne ; Balâdori, loe. ct. Pour lo régno de Ali, comp. p.ex. Yahiû ibn 
Adam, Hardy, 21, G-9, 
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pes à Médine, (1), après leur expulsion par Mahomet (2). ‘Omar visait à 
atteindre les chrétiens yéménites dans leur prospérité matérielle, objet 
d'envie pour les musulmaus ; à rompre leur cohésion, secret de leur atta- 
chement à leur culte et à leur passé historique. Ce but sera malheureunse- 
ment atteint. | 

Le cas des Nagränites n'a pas été étudié jusqu'ici, au point de vue 
de l'organisation fiscale des Arabes : il contribue à faire mieux compren- 
dre ce sujet, loujours imparfaitement connu. À ce titre il mérite d’être 
examiné de plus près : les développements précédents permettront déjà 
de s’en rendre compte. 

Voilà donc un groupe compact, homogène (3), d'environ 40,000 


(1) Et même à Haïbar ; [lamdäni, Gusira, 130, 14. Des clans inédinois, comme 
celui des Banoû Zoraïiq, renfermaient des éléments juifs consulérables. Aboï’l Qäsim se 
vit forcé de les tolérer ; comp. I. S. Tabaq., IP, 4, 1. 21-23. Même sitnation pour les 
Banoû’l Härita (voir plus haut, p. 247) et pour les ‘Abdalashal; ils portent le nom très 
hébreu de #2 ; Balädori, Ansih, 179 a; Moslim, Sahik?,11, 76 bas. Au imomeut de l’hé- 
gire—Tabari, Tafsir.11,18, 7 en convient—les Juifs formaient la majorité à Médine. On 
prétend Aboû Bakr empoisonné par les Juifs de Méline ; ils y seraient donc demenrés ; 
Tab. Annales, 1, 2127 bas. Ce prétendu empoisonnement est destiné à lui valoir le ti= 
tre de martyr, comme à Aboñ'} Qüsim — mort des suites do l'empoisonnemont de [lai- 
bar — et anx trois suecesseurs d'Aboû Bakr. Mahomet ensorcelé par un des « Banoû 
Zoraiq, halif des Juifs 5548 le » ; Bohäri, Sakih (Krchl), IV, 128, 6. Passage inté- 
ressant ! Des Medinois étaient donc halif Juifs ! Je l'ai toujours soupçonné, cette sitna- 
“tion a dû étre fréquente à Médine, plus que l'inverse, préférée par la Tradition. Comp. 
Ibn Llisâm, Séra, 178, 7 : le el LS peut s'interpréter dans les deux sens, avoir com- 
ine suiet les Juifs ou le groupe Aus-Hazraé. À la mort du Prophète, les Juifs détien- 
nent tou'ours Ie commerce des céréales à Médine et Abo’! Qâsim est leur client ; Bo- 
hâri, op. sup. cit, 11, 9-10 ; 16. 

(2) D'après le Talmud les païens devaient étre exclus de Jérusalem ; Rev. étud. 
duives, T., 63, p. 47 ete. Que la présence des hétérodoxes souille l& territoire sacré, ce 
concept, n’est pas d’origine arabe. Je soupçonne que, avec tant d'untres prescriptions, 
l'école de Médine l'aura émprunté à la tradition juive : elle à mis des siêcles avant de 
le faire accepter. Autres emprunts analogues : défense de louer les maisons à Jéru- 
salem, d'y élever des poules ; Aev. étud. Juives, t. 62, p. 202, 208 ; même prescription 
pour Jes maisons de la Mecque ; Balädori, J'ototh, 48 ; pour les poules, ef. Gäliz, 
Haiawdän, 1, 110, 

(3) Au point de vue des mœurs, des institutions. A Nagrän les auteurs arabes dis- 


364] LE CALIFAT DE YAZD 1°, — CHAP. XXII 683 


âmes ou même 40,000 hommes en état de porter les armes (1) : ces chit- 
fres ronds sont fournis par nos sources. Pendant 15 ans environ, c’est-à- 
dire jusque vers la fin du règne de ‘Omar, leurs obligations fiscales se ré- 
duisent à la livraison de 2 000 pièces d’étoffe d’une valeur nettement 
déterminée. Ils demeurent libres par ailleurs de toute ‘autre contribu- 
tion (2). Dans le cas d’une prestation extraordinaire, non prévue dans la 
capitulation (‘ald), ils ont droit à une indemnité, à une défalcation }ro- 
rata sur le tribut global. Longtemps cette réglementation ne provoqua 
ancune protestation ; on la voit acceptée par les deux partis. C’est que les 
Negrânites n'avaient pas lésiné sur le montant de leur contribution. Au 
temps du Prophète, 80,000 dirliems constituaient, nous lavons observé, 
un apport respectable (3) pour la communauté peu fortanée de Médine. 

L’arbitraire mesure de ‘Omar vint à porter le trouble dans cette 
entente cordiale — toute à l’avantaue de Médine — en dispersant la com- 
munauté, en y provoquant des troubles et une notable diminution des 
membres, principaux producteurs de la richesse collective. 

Parmi les chrétiens conquis, le groupement, là réunion en des cen- 
tres fermés, la présence le chefs religieux, gardiens vigilants de leurs 
traditions historiques, défenseurs autorisés de leurs privilèges, tout cet 
ensemble contribuait puissammient à maintenir la fidélité à la foi des an- 


tinguent déjà une population primitive, les B. Af, qualifiés de Gorhomites (à eux ap- 
partient le grand hakam de la gäbiliya, Lesnil ol, Tab., IL, 1109) puis les Banoû'l Ha 
rit ; Tab., 1, 1987. De là peut-être Ia sécession de ces derniers, au moment de la dépor- 
tation. 

(1) Et cela à la mort de Mahomet ; Tab., |. 1987. Pour les multiples de 4, comp. 
Haubal, I, 294 : AS Vs ON 2e ot sait nes Bleu 1 Ki 55 mot (compagnie) mails 
6 se Gi ,&e UN. Pour le nombre 40, ef. ZDHG, LXI, 913 ete ; LXV, 217 ete. l’our la 
population et l'étendue de Nagrân, relevons la modération de nos auteurs, comparés 
aus sources non arabes, sur le même sujet ; ZDA/G, XXXV, 50, 54, 698. 

(2) Spirit Ys oojèe Ÿ ; Balâdorti, Fofuñh, 65 

(3) Comp. le montant des premières coutributions apportées à Médine et l'émoi 
provoqué à leur arrivée ; Boïâri, Sakih (Krehl) IL. 92, 294. Le chiffre de 100,000 
dinävs, indiqué par Elias Nisibenus (coll, Chabot) pour la contribution globale de Aïla 
et Adroh (et non Adroh) ne mérite aucune créance. 


e 
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cèlres. Voilà pourquoi les villes de Syrie, peu fréquentées au début par 
les Arabes (1), conservèrent longtemps leur aspect caractéristique 
de centres chrétiens. Le modeste nasyil, cerele politique autant que 
lieu de prière, élevé dans les ÿond où métropoles des circonseriptions mili- 
taires (2), ne pouvait modifier le caractère de ces agglomérations, où tout 
rappelait le passé (3). Privés de ces avantages, les Nagräuites, dispersés 
en Syrie et dans l'Traq, c’est-à-dire, sur les terres du Lurd (4), devenaient 
assujettis au paiement de l’impôt. En vertu d’un axiome, de bonne heure 
entré dans le droit fiscal des conquérants, ils suivaient la nature du sol, 
où ils se trouvaient fixés. En Arabie, terre impérialiste, les taxes foncières 
élaient inconnues, parce que les nomades du Iigz ignoraient la propriété 
terriloriale. Hors des limites de la l’éninsule privilégiée, la fiscalité sai- 
sissait sa proie. Simultanément on coutinuait à faire peser sur les exilés 
chrétiens la contribution, stipulée par Mahomet. Ce cumul odieux et in- 
justifiable réunissait deux situations, ou états juridiqnes incompatibles : 
celle d’ullaés, comme les avait traités Abo l Qäüsim, celle de triutaires, 
où les réduisait arbitraire de ‘Omar. | 

Rien d'étonnant s'ils ont va leurs rangs s'éclaireir par des défections. 
Nous pouvons les en croire sur parole, puisqu'ils en conviennent dans une 
requête à Vazid1(5).Son avénement paraît avoirétésalué avec houheur par 
les Nagränites, comme par les autres chrétiens de lempire. Va gratissi- 
me Rabitus ! Aïusi le jugera quelques années plus tard un anonyme chré- 
tien, Le nouveau souverain s’entourait volontiers, ils le savaient, de leurs 


(1) C£. notre Bridia, (dans 371"0, IV), 91 ete. 

(2) Les masyid qaum étaient en réalité des cereles privés, réservés aux membres 
du clan, de la tribn. On y priait, cowme on aurait prié chez soi, mais en forme yri- 
vée. Ces masyid-qaum, multipliés dans les établissements plus arabes de Koïfa, Basra, 
etaient rarus en Syrie, en Egypte ; en ces pays les conquérants ayant préféré demen- 
rer groupés en dehors des villes. 

(3) Cf. Ziid ibn Abihe, 88 etc. Nons reviendrons sur ce sujet on publiant notre 
communication au XVI congrès des Orientalistes (Athènes, Avril 1912) sur le concept 
primitif du vocable masyid mosquée. 

(4) Cf. Zidd ibn Abihi, GI etc. 

(5} Sous ‘Omar 11, ils se verront rédnits au dixième de leuv total primitif, ba 


Ji ie ge jédl Je ; Balädori, lotoûh, 67. 
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coreligionnaires au point de soulever les récriminations des musulmans (1). 
Tous connaissaient les noms d’Ebn Sargoün et de Ahtal, le premier comme 
l'iufluent ministre, le second comme poète favori de l’émir des cro- 
yants. Le Taglibite appartenait en outre à la fraction des monophysites (2), 
celle des Nagrânites. Le moine Mariânes, le précepteur de son fils HäAlid, 
son secrétaire où directeur de sa chancellerie (#&/i), ITasan ibn Wahb, 
étaient également chrétiens. Elasan avait déjà rempli cette fonction sous 
Mo‘âwia. Ce monarque en mourant l'avait recommandé à son fils. 
Quand la mort enleva ce vieux serviteur de la dynastie, Vazid le remplaça 
par son fils Quis ibn [lasan (3). C'est seulement sous les Marwânides qu’on 
peut constater une réaction contre les fonctionnaires chrétiens. 

Tout cet ensemble attestait suffisamment le libéralisme du fils de la 
chrétienne Maisoûn, comptant encore des oncles, demeurés chrétiens, par- 
ini les Kallites de Syrie (4). Pourquoi les Nagrânites n’en leraient-ils pas 
l'épreuve ? À son inauguration, chaque calife, en don de joyeux avénement, 
faisait à ses sujets une remise d'impôts (D)..Les exilés de Nagrâniya se 
. contentaient «le réclamer justice, Ont-ils espéré se voir délivrés de l'impôt 
des tributaires, du Lardy, spécialement odieux à des Arabes ? Nous ne le 
pensons pas. Mais l'esprit ouvert, le cœur généreux du souverain com- 
yrendraient l’ini ‘té, commise à leur égard, quand on maintenait pour 
eux la lourde obligation des 1,800 Zola. Leurs espérances ne furent pas 
entièrement frusirées, En. consultant l'histoire financière du califat (6), 


(1) Cf. Mo‘dwia, 299 ; il aime à séjourner dans des districts chrétiens ; 4/0‘lwiu, 
381-82. 

(2) Voir le travail de Halévy, cité plus haut, dans Ren. étud. Juives, XVIL Pros- 
vérité des Coptes (inonophysites) sous lo califat de Yazid ; ef. Severus ibn el-Moqaffa° 
(éd. Seybold, dans C. S. À. coll. Chabot}, 122, 16-17: comp. les jndicieuses remarques 
de C. H. Becker dans Der {slam, Il, 361-65. 

(3) Frhrist (éd. Flnegel) 122, G-8, 

(4) Cf. Molwra, 299, 805 : voir plus bant, p. 33. 

(5) Wellhausen, Reich, 106. 

(6) L'exemple laissé par ‘Otmäân, très vénéré par les Sofiänides — ils ar considé- 
raient comme ses continuatoutrs imunédiats — n'a pas dû être indifférent à la décision 
de Yazid. Parallément à 14 sonne de Omur ct de Ali, on leur prête l'intention d'éta- 
blir nne sonna do Otmaän ; is recommandent à leurs représentants de la répandre ; cf. 
notre Zedd bn Abihi, 9. 


G6S6 H. LAMMENS (367 


Yazid v rencontrait deux antécédents : il avait le choix entre la solution 
adoptée par ‘Otmän et celle de AN. I] faut féliciter Le fils de Mo‘äwia d’a- 
voir préféré la première : il accorda aux suppliants une nouvelle réduc- 
tion de 200 kolla. Joïnte à la précédente réduction, elle leur laissait en- 
core à livrer 1,600 pièces d’étoffe (E). 

ll est dans la nature du fise de ne plus lâcher ses victimes. En bonne 
justice, il aurait fallu supprimer les charges, résultant de la convention 
avec Mahomet, puisqu'on en avait annulé les avantages. Réduits à la con- 
dition de tributaires, les Nagrânites ne devraïent plus connaître que le 
Lardÿ. Or que constatons-nous ? On déchire la convention du Prophète, 
garantissant leurs propriétés, leurs institutions d'Arabie. On les dépouille 
de l'héritage des ancêtres, sous la promesse aléatoire d’uue compensation 
territoriale en dehors de la Péninsule. Encore se voient-ils obligés de 
conquérir, pour ainsi dire, de vive force une place au soleil. Quand un acte, 
liant deux parties, est déclaré nul, cette déclaration doit atteindre tout 
le contenu. Aucun pouvoir n’a le droit d’y waintenir arbitrairement les 
stipulations à son avantage. Cetle règle de sens commun se trouva vio- 
lée (2). Dans le privilège prophétique proclamé cadue par la politique 
chauviniste du second calife, le pouvoir arabe prétendit conserver la par- 
tie odieuse, la contribution imposée aux Nagrânites. Je me demande sil 
est possible d'imaginer un plus criant abus de justice (3). 

Maloré la relative humanité exercée une seconde fois par les Omai- 
yades, ces princes ne virent pas la nécessité ou ne se sentirent pas le cou- 
rage d’être équitables jusq'au bout. On diminua le poids de la chaîne, 
mais sans la supprimer el en maintenant ferme le principe de la solidarité 


(1) Balädori, Fo'oûh. 67. On nous permettra de préférer ici de nouveau la solution 
omaiyade à celle de ‘Ali ; préférence où M. Casanova, Âahomel et la fin du inonde, 58- 
59, croit déconvrir ma « tendresse chrétienne exagérée. » 

(2) « La nécessité de vivre fit taire tons les serupules et violer toutes les lois » : 
voila comment Caetani, Annali, V, parag. 664, résine son jugement sur les innombra- 
bles injustices de ce genre, cummises alors par le gouvernement arabe, en matière 
fiscale. 

(3) Fàqihi (éd. Wüstenfeld), 50, 4 d. L l'appelle alé ; nom déjà donné par lui à 
l'accord entre Mahomet et Nagrän. #bid., loc. cit. Ubi solitudinen faciunt pacem appellant, 
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de tout le groupe fiscal pour chacun de ses membres. Le cas des Nagrâui- 
tes a certainement échappé aux panégyristes inconsidérés du système pou- 
vernemental, introduit par les Arabes : ou bien ils n'ont pas su dégager 
les enseignements qu’il comporte. 

Cet exemple n’a pu être isolé. Que pour les nombreux accords conclus 
par la chancellerie d’Aboû’1 Qasim avec les autres communautés non-mu- 
sulmanes de l'Arabie : avec Maqu, Aila, Taim&, etc. (1) puis par ses pre- 
miers successeurs, diplomates inexperts, et par les généraux; que pour les 
centaines d’actes, énorme Corpus des capitulations, hnmunités, stipulations 
financières, se répartissant chronologiquement sur la première décade des 
tumultueuses conquêtes arabes, les gouvernants de Médine aient montré 
plus de respect, cherché partout une conciliation impartiale et sereine en- 
ire les droits de la justice et les exigences d’un impérialisme impatient, il 
faudrait, pour le prétendre, ignorer Ia mentalité déconcertante des noma- 
des et l’histoire de cette périsde de convulsions, de violente réaction sémi- 
tique contre la civilisation de l'ancien monde classique (2). Pour les rai- 
sons, résumées en tête de ce chapitre, le cas des Nagränites nous est mieux 
connu et illustré par une documentation, méritant coufiance, comme peu 
d’autres épisodes des primitives annales musulmanes. Nous n'avons pas 
cru devoir mesurer l’espace à cette monographie, au risque d'être soupçon- 
nés de « tendresse chrétienne exagérée » (3). De cette tendresse nous n’é- 
prouvons aucun embarras à convenir, sauf l’exagération. Nous n’ignorons 
pas les lacunes du christianisme fruste des monophysites de la Péninsule. 
Mais victimes de l'arbitraire, vedettes perdues d’une civilisation supérieu- 
re, ils ont droit à nos sympathies. Pourquoi refuser d’y associer les Omai- 
yades, s’efforçant, par de ümides dégrèvements, de reconnaître le bon droit 
des opprimés ? Et en premier lieu, le plus calomnié de tous, le libéral 
Nord ie? 

Par leur partialité, les vieux annalistes ont fait tort à Yazid [°°. La 
sécheresse intentionnelle de leurs renseignements sur son administration 


(1) Lour histoiro formerait la matière d’intéressantes monographies. 
(2) Cf. Caetani, Sfudi, 1, 20 etc. 
(3) P. Casanova, cité plus haut. 
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a donné le change sur la signification de ce règne. Les mésaventures des 
Nagränites montrent la gravité des problèmes, en face desquels il se vit 
placé. Elles forment un paragraphe d’un livre à écrire: l’histoire de la fis- 
calité arabe (1). Nous aurons à dire ailleurs comment nous nous représen- 
tons la situation financière, léguée à Yazid après un demi-siècle de régi- 
ine islamique, à nous orienter à travers Panarchie administrative, où l’es- 
prit pratique d’un ‘Onar et d’un Mo‘âäwia n’avaient pu réussir à mettre de 
l’ordre. 

Episode intéressant dans la vie d’un souverain, systématiquement 
ignoré où méconnu, le cas des Nagränites nous servira de repère au mi- 
lieu du maquis historique de la fiscalité arabe. Plus nous avancerons, plus 
nous aurons occasion de constater combien ce «système financier avec ses 
totalités déterminées tend à devenir graduellement un fardeau plus into- 
lérable ; chaque fuite de paysan, abandonnant sou distriet, rend plus lour- 
de la quote-part des autres contribuants » (2). Les aventures des Nagrâ- 
nites nous ont permis de le saisir sur le vif. D'autre part leur situation 
était trop spéciale, elle se présentait avec des modalités historiques trop 
peu communes pour ne pas mériter un examen à part. 1l déchargera d’au- 
tant l'étude, consacrée aux institutions financières du califat arabe, 


(1) Les essais de Von Kremer en cette matière étaient à tout le moins prématurés, 
Il faudra marcher dans la voie, ouverte par les travaux du Prof. C. H. Becker. 
(2) E. 1. Bell, The Aphrodiuto Papyri, Introd., XLI. 
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XXII 
LES SAMARITAINS SOUS YAZIN. 


NOMBRE RESTREINT DES ALOSTASIES CHRÉTIENNES, MANQUE D'UNITÉ AU 
SEIN DU CALIFAT. CARACTÈRE DE LA CONQUÊTE ARABE. INCOHNÉRENCE DES 
CAPITULATIONS ACCORDÉES, EMBARRAS CAUSÉS PAR LES EXEMPTIONS YAZID 
ET LA RÉFORME FINANCIÈRE. LES SAMARITAINS AU 7° SIÈCLE : LEUR EXTEN- 
SION GÉOGRAPHIQUE EN SYRIE. ILS SE JOIGNENT AUX CONQUÉR ANTS ARABES, 

EN OBTIENNENT DES l'RANCINSES FISCALES, SUPPRIMÉES PAR YAZ1D. 


Le système des groupes fiscaux, impliquant la solidarité de tous les 
membres, était une conception savamment élaborée par les légistes de 
Byzance. Elle ligotait à la terre l’iimmense majorité des campagnards, 
justement appelés wdscriprèlii, ëzuvéypugn (1). On serait mal venu de re- 
procher aux Arabes de l'avoir adoptée. Cet expédient boiteux n’était qu’un 
numéro isolé de tout un programme finaucier, Qu’aurait pu lui substituer 
l'inexpérience des Arabes en matière administrative ? Ce serait leur faire 
un honneur immérité de leur attribuer la claire perception des inconvé- 
uients d’une organisation (2) aussi défectueuse, menant fatalement à la 
ruine du colonat et des campagnes. Aussi bien les inconvénients devinrent 
surtout sensibles sous les Marwânides avec Pauginentation des apostasies 
chrétiennes. À notre avis, celles-ci ne furent pas particulièrement nom- 
breuses, à l'occident de la double vallée du Tigre et de l’Euphrate (3). 

L’exemyle des Nagränites ne peut nous être opposé. Chez eux, les 


(1) M. Gelzer, Stud. z. bysantin. Verwaltung Acgyptens, 70, 

(2) Intégaloment maintenue sous les Marwänides, comme le montrent les Aphro- 
dan Pupyrr ; comp. notre Qorra bn Sarik. 

(3) C’est également l'opinion — eu ce qui regumle l'Egypte — de M. Bell, Aphro- 
duo Papyrr, Introd. KXXVI. Du principe : « la terre haràfi no change pas de condition 
fiscale » (ef. Yahiä. Hardy, 31, 17-19 : 32, 10 ; 33, 16-17 et passim}, je crois pouvoir 
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défections se constatèrent surtout parmi les membres nomades de la com- 
munauté : les Balhärit, les ‘Abdalmadän, très imparfaitement gagnés (l) 
aux idées et aux croyances de l'Evangile. Leur christianisme manqua de 
la profondeur nécessaire, pour les décider à lui sacrifier leur patrie, leurs 
institutions. Dans l’ensemble, les Nagrânites se trouvaient, on en convien- 
dra, dans une situation spécialement déplorable, à la suite de l'arbitraire 
de ‘Omar. Dispersés, errants, à la recherche d’un établissement, capable 
de soutenir la comparaison avee la riche vallée et l’heureuse situation de 
Nagrân, ils ne pouvaient opposer à la pénétration de lislan, grandi par 
ses succès militaires et rolitiques, la résistance de leurs coreligionnaires 
de Syrie et d'Egypte: ces derniers, groupés autour de leurs chefs religieux 
et fréquemment wouvernés par des fonctionnaires, choisis en leur sein pen- 
dani la majeure partie de la période umaiyade (2). 

On se forme parfois une conception fort inadéquate de l'empire arabe 
en ce premier demi-siècle de son existence. Privé de toute centralisation 
efficace, d'institutions gouvernementales nettement déterminées, au moins 
dans les grandes lignes, le califat, lorsque Mo‘iwia le recueillit des niains 
inbabiles de ‘Ali, formait un conglomérat cahotique de peuples, de natio- 
nalités, agorégés à la collectivité araho-islamite, violemment subordonnés 
À une infime minorité de conquérants, Cette apgrégation s'était effectuée 
tamultueusement, avecdes modalités, des conditions très diverses, imposées 
par les circonstances historiques, où s'étaient accomplies les conquêtes 
arabes, 

Ces conquêtes, le jeune empire ne les devait pas exclusivement à 
l'hahileté transcendante de ses stratèges novices(3), à la valeur, d’ailleurs 


inférer que les conversions furent peu nombreuses sous les Sofiinides, époque où ce 
principe ne parait pas appliqué. Sinon il eût été mis en vigueur dés les premières an- 
nées, après la conquête. 

(1) Comme presque tons les nomudes, privés de hiérarchie ecclésinstique et con- 
séquemunent d° eulte : éléments inportantx pour la formation religieuse d:s masses ! 

(2) Pour l'Égrpie. voir Severus ibn al-Moyatfaf (ed. Serbold) coll. (Chabot, et les 
observations à ee propos de ©. II. Becker dans Der Edamn, 11 364. 

(3) En gencral, il nous parait sage de majorer ln durée des sièges ; Ya‘qunbi, 
ÆHist., 11, 158 d. 1. parle d’un an pour celui de Pamas. 
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réelle, de ses soldats (1). Des districts entiers, de véritables provinces fu- 
rent gagnées sans coup férir. Des indigènes avaient d’abord pactisé avec 
les envahisseurs, conclu aver eux des accords, d’un caractère temporaire, 
ils l’espéraient du moins ! Les conquérants s'étaient vus forcés d'acheter 
des complicités, d'accorder des immunités, prix de la trahison. Avec la 
belle insouciance, caractérisant les nomades, éparés au sein de Ia eivilisa- 
tion, éblouis par des snecès faciles, dans les débuts, personne parmi eux 
ne calcula les suites de cette politique an jour le jour. Etourdis, les en- 
vahisseurs pensaient au présent ; ils se demandaient si le lendemain ne 
dissiperait pas le rêve de la veille. Contre la griserie du succès, les Arabes 
ont négligé de se prémanir ! En cas d'échec, on les aurait vus réintécer 
leurs déserts, le ceur aussi léger qu’ils en étaient sortis, mais décidés à 
reprendre la partie. 

Les Mecquois appréciaient la valeur des instruments diplomati- 
ques (21. Mais, aux pieds des remparts syriens, leurs chefs paraissent avoir 
manqué de prévoyance, du caline requis pour s'assurer cet avantage. Nul- 
le part on ne les voit, comme Mahomet à Hodaibiya, lutter de finesse, pe- 
ser la valeur de chaque terme, en calculer les conséquences, rejeter les 
rédactions comproriettantes, restrictives de leur liberté d'action, enfin 
garder un duplicata (3) des conventions, mürement examinées, On les di- 
rait plulôt en proie au fatalisme, à Pinsouciance, propres à l’homme du 
désert. lréquemment pour de grandes cités, comme Bosrà, une des clefs 
de l’Arabie, on se contenta d’un accord verbal. Nous connaissons d’autres 
exemples encore plus stupéfiants. « À Rûs al-‘Aïn, raconte Balädorf, le 
général arabe se contenta de crier à la population : « Confiance, confiance! 
À moi, à moi !» Ce fut tout l’accord » (4). À quoi bon noircir des parche- 


(1) CF. Cactani. Sturde da store orcentule, L. 338, 358. l'hésite pourtant à souserire 
au jugement trop favorable sur 1: eourage du Bédounin, p. 390. À la « piscolugia delle 
grande victorie musubnanc » (Jbrl., 289-400), il inanqus: un chapitre : la part fnpor- 
tante revenant aux anciennos tribus arabes de Syrie. La tradition mélinvise l'a laissée 
volontairernent dans l'uinbre au profit des Compagnons du Iigaz. 

(2) CL uutre épablrque murehunde, 1-5. 

(3) Baläiori, .\nsdb, 221, b. 


(4) de Gui 5 os Ji Ji QU Ÿ cb Y ; Balilori, Fétoûk, 177, 5. 
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mins ? Dans les deux camps, personne ne croyait à la prolongation d’une 
situation aussi anormale. Arabes et indigènes s’attendaient à une prochai- 
ne offensive des troupes impériales (1). Ces derniers songeaient à se dé- 
barrasser (2) à bon compte d’hôtes encombrants. En vue de la même éven- 
tualité, les Arabes s’inquiétaient de ne pas rentrer, les mains vides, dans 
leurs âpres solitudes. 

Leurs cheïs allôrent au plus pressé ; s'assurer des vivres, encaisser 
des contributions de guerre, Ces préoccupations ne leur laissèrent pas la li- 
berté d’esprit pour en fixer le montant, afin de les mettre en rapport avec le 
chitfre de Ia population. Pour ce caleul les données faisaient défaut ; on 
ne disposait ni des registres du recensement ni des dossiers du cadastre ; 
grimoires indéchiffrables pour les nomades illettrés ! En aucune façon, les 
informations obtenues des habitants n'étaient de nature à y suppléer. 1/0- 
riental garde jalousement ses secrets. Derrière chaqne interrogation posée 
par an étranger, il flaire un piège, 11 découvre une aggravation de char- 
ges. Tous les jours, les voyageurs, les explorateurs se heurtent à cette 
difficulté, quand ils s'efforcent d'obtenir des renseignements statistiques. 
Cent fois nous en avons fait l'expérience, Interpellé sur le nombre des 
habitants, sur les ressources du pays, l’indigène proclame ne rien savoir. On 
peut s’estimer heureux, s'il se déclare en mesure de vous indiquer la for- 
me exacte du nom de son village (3). Pressées de recueillir « les dépouilles 
des Grecs », promises par Aboû Bakr (4), les hordes arabes, battant la 
campagne, n'ont pas dû marchander longtemps le montant de la rançon. 


(1) Cf. De Goeje. Conquête de Syrie, S6-S7. 

(2) Les magistrats municipaux, les évèques onvrent eux-mêmes des uégociations 
avec les Arabes, Comp. dans Wo'iura, 3586-92 le rôle d'Ibn Sargoün au siège de Damas : 
Agapius Mabbugensis (coll. Chabot), éd. Cheikho, 344. 5 : exemple de la Mésopotamie. 
Nous aurons à y revenir dans la suite. 

(3) C£. notre article, Au pays des Nosairis, 12-14, extrait de ROC. 1899. 

(4) 22, LE : Balâdori, Fototh, 107, $ d. 1. Les Arabes étaient partis — il est à 
propos de le rappeler — avec l'idue d'exientor une razzia, conun: cello d’Osima ibn 
Zaïd, pu aprés la mort de Mohuinet et non de faire une conynèête. Les premières ban- 
des, qui s’avisèrent do renouvelr: l'essai après Jui, durent reutrer précipitamment en 
Arabie : cf. Agapius Mabbuæensis. ap. cit, 3410-41. Môme dans la Sh le récit de Ja 
razzia d'Osina ne laisse pas l'impression d’un succès militaire. 
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Encore moins les chefs ont-ils songé à réserver l'avenir, dans les capitula- 
tions, accordées à l’indigène. 

L'avenir ! Contre l'attente de tous, ce devait être le lendemain, Trois 
ans après l'entrée en Syrie, la puissance militaire de Byzance s’y trouvait 
brisée, En réalité aucune cité n’avait élé emportée, ni occupée par une 
garnison. Mais de Gazza jusqu'aux rives de l'Oronte, rien ne pouvait plus 
s'opposer à la marche en avant des Arabes, depuis qu’ Héraclius avait re- 
passé l'Amanus. Six ans seulement séparent le congrès de (râbia de la 
première invasion. Que tous les accords séparés fussent alors révisés, coor- 
donnés, qu'on les ait adaptés à je ne sais quels principes qoraniques, 
ignorés des conquérants eux-mêmes, les plus déterminés admirateurs 
du calife ‘Omar n’oseraient le prétendre. On se contenta pour lors d’un exa- 
men superficiel, d'une homologation hätive ; on s’empressa de déterminer, 
au pied levé, certains principes, coucernant la rentrée des impôts, de ren- 
dre détinitives, valables pour toujours les rares conventions écrites. C’est 
peut-être s’avancer beaucoup en prêlant cette activité législative, même 
ainsi restreinte, aux cougressistes de Gäbia. À en juger par les rares échos, 
parvenus jusqu'à nous, on y gaspilla le temps en disputes stériles, en äâpres 
revendications sur la répartition du butin, de la dotation officielle. L’in- 
cident des (rodämites(1) permet de deviner le caractère orageux(2)de la 
réunion de (bia, tte 2 (3). 11 serait dans l’histoire de l’organisation des 
pays conquis par les Arabes, le pendant du pèlerinage d'adieu, 51118, de 
Mahomet, 

Cette indécision a dû se prolonger longtemps. Elle participait de la 
situation anormale au milieu de laquelle s’était développée la conquête 
arabe. L'institution des 4ond, l'établissement de circonscriptions adminis- 
tratives en Syrie remontent-elles à ‘Omar ? Nous croyons avoir de sérieu- 


(1) Voir plus haut ; et Ibn ‘Asäkir (ms. Damas), 136 a, 139 b. 

(2) On aura mauqué du calme requis pour légiférer : tous les esprits étaiont en 
ébullition. Si l’on à trop facilement supposé le contraire, c'est pour avoir admis l'au- 
torité incontestée de ‘Omar et le prétendu détachemeut des Compagnons. Le calife ame- 
na avoc lui son sénat médinois pour s'imposer plus facilement aux géuéraux syriens, [l 
avait suffisamment éprouvé leurs velléités iudépendantes. 

{3) Voir ce mot à l’index de Hotiuwta, et ici, 49, 88, 160. 
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ses raisons pour en douter (1). Les vieux annalistes ont vite fait d’écnire : 
Ua vi és last Be. Mais dans cette généralisation prématurée nous reie- 
nons seulement comme prouvé l'établissement des sr de l’Iraq. En Sy- 
rie, l'occupation inilitaire de la contrée, la concentration des conquérants 
en des camps spéciaux présentaient des avantages incontestables pour te- 
nir le pays en respect et repousser une intervention du dehors. C'était In 
solution la plus simple, saggérée par les circonstances à une nation en 
voie de tormation, sans traditions administratives. Une solution ? Disons 
mieux : un expédient. Son caractère provisoire ne pouvait suppléer Pab- 
sence de gouvernements régulièrement constitués. On pensa y avoir pour- 
vu en abandonnant l'obligation de recueillir les hnpôts aux communautés 
indigènes. À vrai dire, sous les Byzautins les groupes fiscaux, les curies 
avaient déjà assumé cette responsabilité (2). Mais ces groupes trouvaient 
leur place marquée dans une organisation savante, très complète, exerçant 
un contrôle incessant. Cette machine perfectionnée, l'invasion arabe ve- 
nait de la briser sans lui rien substituer. Pratiquement on demeurait à la 
merci des fonctionnaires indigènes, seuls gardiens des traditions (3) gou- 
vernementales. 

Au lien de traités, régulièrement conclus, de capitulations précises 
et intelligemment rédigées, matériaux utilisables pour un futur Corpus de 
droit administratif, on se voyait en face de stipulations apocryphes ou 
douteuses, de privilèges imprudemment accordés. I avait fallu payer les 
guides, les espions, acheter Ja neutralité des magistrats locaux ou leur 
complicité. Les immunités, concédées alors, quand elles étaient attestées 
par écrit, non seulement ne portaient pas de date (4), mais la rédaction de 
ces pièces ne mentionnait aucune limite de temps. Aux conquérants la 
ressource restait de les considérer comme îx perpetuum valituras (5) ou 


(1) Elles seront développées plus tard à l’occasion de La création par Yazid du 
gond de Qinnisrin. 

(2) C£ M. Gelzer, op. sup. cit., 86-63. 

(3) Les Aphrodito Papyri en fournissent la preuve. Sans cesse Qorra ibn Sarik doit 
par ses dépèches stimulor le zèle des pagarques en retard pour les impôts. 

(4) Balâädori, lotoëh, 124, &. 

(5) CE Bulädori op. cif., 129, bas ; 181, 9. 
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de renier leur signature. Chaque général avait obéi à son inspiration per- 
sonnelle. Nulle part on n’apercoit une entente, une tendance pour arriver 
à Puniformité. Poussés par lesprit de jalousie, une des caractéristiques 
des Mecquois (L), les capitaines qorai$ites se montraient pressés d’encais- 
ser, afin de retenir sous leurs drapeaux leurs compagnons d’armes, rudes 
Bédouins, fermés aux abstractions juridiques, avides de jouissances im- 
médiates. Les décisions incohérentes de ces diplomates improvisés allaient 
se trouver à la base du futur droit musulman. Le législateur devrait en 
tenir compte (2) pour déterminer le sort des tributaires et les ressources 
financières de l’empire. 

L’inextricable problème dépassa peut-être la capacité trop vantée 
de ‘Omar. 1l manqua de sang-froid. S’est-il cru lié par la signature de ses 
généraux ? [ est permis d’en douter, quand nous le voyons, à Nagrân, à 
Haibar, récuser celle du Prophète. Ils s’abstinrent généralement de le 
consulter. Le contraire a été supposé par la Tradition, empressée de pré- 
ter aux contemporains d’Ibn al-Hattäb le respect superstitieux, que ce 
nom lui inspire. À Médine, son entourage l’accusait déjà de ne pas man- 
quer une occasion d'imposer ses caprices tyranniques aux Compagnons du 
Prophète : sus à Joe oimot je Ge 8,5 Y bit gi 4 (3). Son successeur, le 
calife ‘Oimân n’eut ni le temps, ni le prestige requis pour accomplir l’irri- 
tante réforme, pour empêcher la prescription des privilèges, imprudemment 
concédés. Sous le califat de “Ali, l'autorité du pouvoir central se trouva dé- 
bordée, Profitant de sa faiblesse, les Arabes de l’Iraq se permirent les plus 
grands excès aux dépens des tributaires. Le mari de Fâtima assista im- 
puissant et découragé à cette dilapidation de la fortune publique (4). On 
voit la source «le ses incessants embarras financiers. Issu de la révolution, 
son gouvernement manquait d'autorité pour réagir contre l’anarchie. Au 
sortir des cinq années de luttes intestines, après la révolte des Härigites, 


(1) Vs 05 284 Jai LS , jngement d’Ibn Abbäs ; Moslim, Sahih?, I, 486, 11. 

(2) De là les rédactions embarrassées des anciens ÆAÿ44b al-Hardg, des premiers 
Fotoûh : Lien différentes de la majestueuse uniformité des Ah#dm soltiniya d'un Mäwardi. 

(3) Moslim, Sahih?, IL 236 ; hadit plusieurs fuis répétés en cette page. Petite cons- 
piration des HMoba$$ara contre ‘Omar ; ‘/gdi, 212, 10. 

(4) C£ Yahià, Hardg, 31, 6 ; cf, p. 30. 


36 


696 H. LAMMENS [377 


après la conférence de Adrob, après l’assassinat des trois califes, le pou- 
voir central achevait de perdre les derniers restes de la mince considéra- 
tion, dont il avait joui jusque-là. Il devenait temps de voir une main plus 
ferme saisir la direction des affaires. Cette conviction, de plus en plus ac- 
créditée parun les contemporains, contribua plus efficacement au succès de 
la cause omaiyade que n’eût fait une victoire de Niffin. 

Ici comme en d’autres branches de l’administration, les premières ré- 
forines sérieuses sont dues à Mo‘âwia. L’imputation, parfaitement Justi- 
fiée, d’avoir introduit le système du 20/4 (1), au sein de l'islam, n’a pas 
d’autre sens. 

Nous y reconnaissons l'écho des rancunes de Médine. Les descendants 
des Mobak$ara, enrichis par le pillage de la caisse centrale, ont inspiré au 
hadît leur ressentiment. Dans la Tradition, le 220// désigne un gouverne- 
ment régulier, complétement organisé, comme le possédaient la Perse et 
Byzance, par opposition au Jaisser-aller du califat patriarcal. Ce laisser- 
aller a duré jusqu’à l’avénement des Sofiânides. Témoin cet autre dicton, 
attribué à Mahomet : «après moi le califat durera 30 ans, puis viendra le 
molk: ». Difficilement on eût pu faire un plus bel éloge des initiatives fé- 
condes de Mo‘äwia ! Un texte très instructif de Va‘qoùbi (2) lui attribue 
la priorité de nombreuses institutions administratives, principalement 
d'ordre financier : institution d’un dévan spécial pour la signature des do- 
cuments officiels, révision des pensions, établissement d’une liste civile et 
d’un domaine de la couronne (3). 

Ses vingt années, passées en Syrie comme gouverneur, lui avaient 
permis d’en comprendre la nécessité et laissé le temps d'étudier un vaste 
plan d'organisation. Aussi le voyons-nous, devenu calife, s’empresser d’or- 
donner un recensement en Palestine (4). Cette mesure, ayant porté sur 
les tributaires, c'est suffisamment indiquer son caractère fiscal. Conseillé 
par les membres de la famille des Mansoûr (5), le prévoyant souverain, 

(1) Comp., Mo‘wiu, 189-215. 
(2) Hist., IE 276, 7 ete. 
(3) Cf. Motdwia, 189-213, 251. 


(4) Cf. Mofduwia, 48, 235-36. 
(5) Cf. Mo‘dwia, index, s. v. Damascène, Ibn Sargoûn. 
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très économe, très regardant en matière de finances, a dû s’elforcer de 
compléter la réforme administrative. Nous avons signalé son empressement 
à se constituer de vastes domaines privés, l’isfis/@ (1). C'était, non une 
usurpation, un acte arbitraire, comme l’insinuent les annalistes, mais Pap- 
plication du privilège du sa/f, reconnu au chef de l’État et constamment re- 
vendiqué par le Prophète (2), l’analogue de l'éfaiserov, de eriniue, privilège 
reconnu par le droit romain à l’xperator dans le partage du butin (3). 
Le safi en temps de guerre, la constitution des domaines sawi/?(4) ne sont 
autres que l'introduction de ce principe dans le droit arabe. L’établisse- 
ment de l’ésts/d suppose une autre mesure, celle d’un cadastre exact (5). 
A cet effet Mo‘âwia s’entoura d’uu état-major de fonctionnaires chrétiens, 
de Adtib (6)., c'est à dire, d'employés attachés au ministère des finances, 
de x297%%4a0, comine s'expriment les papyrus grecs de la période omaiya- 
de (7). La formation de ces bureaux contribua à le fixer définitivement 
à Damas (8) et l’amena à délaisser les anciens centres arabes, comme le 
camp de (Gâbia. 


(1) Ya‘qoübi, ist, IL, 276, 12. 

(2) Voir la Sira. Le nom de Safiya, l'épouse réservée au Prophete à Haïbar, pour- 
rait bien n'avoir pas d'autre origine. ? 

(3) Cf. Fr. Schmidt, Dic Occupitio om islamiseh. Recht, 18, 15 (extrait de la revue 
Der Islam, [). comp. Balñdori, Ansib, 387, D, & 613 Le ré ol hi lattes GI 57,5 gai 
oeil JS D A I Jos ua Alt ce eo Jin of... We ols Got. Cet S£uiperov 
devait être mis à part, avant le 5° du butin et sans détriment de cette dernière part. 
Ainsi avait-il obtenu l'épée Doû’l Fiqàr, l’esclave Raïhâna etc. Les chefs de la $ähi- 
liya auraient (?) déjà connu ce privilège : cf. Gâhiz, Avares 239, 1 : su Li colos dis 
el Jp, aol, . 

(4) Safi, Sawdfi sont la traduction des termes gréco-latins, 

(5) Cf. Mofdiwta, 48, 2385-36. 

(6) stat LES 2U, Ya‘qoubi, loc. ct. 

(7) Cf. Bell, Aphrodito lapyri, 1ntrod., XXI Severus ibn al-Moqaffa, éd, Seybold 
ies appelle toujours Æritib, C'étaient des fonctionnaires supérieurs. Näprte correspond 
à kitäb et est aussi transerit en arabe par LE; Tab, I, 2045, 5, R: voir surtout 1. 10 
ob EN 2 D>ls, 

(&) La traduction allemande de mon article Bddiya (Enzykl. des Islam, 1, 579) me 
fait dire que les « califes, en particulier Mo‘äwia, habitaient hors de Damas ». J’ai 
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Où en était l’œuvre de la réforme financière, lorsque Yazid recueil- 
lit la succession paternelle ? Nous n’avons rien de nouveau à ajouter aux 
renseignements, donnés dans nos Æfudes sur le règne du calife Mo'&oia (1). 
Mais un incident, celui des Samaritains, va montrer combien il restait en- 
core à réaliser en cette matière. Il ne prouvera pas moins l’esprit éveillé du 
second Sofiänide et sa détermination d'achever l’organisation intérieure 
de ses Etats. Cette résolution a pu lengager à liquider promptement la si- 
tuation militaire, capable de le distraire d’une occupation, primordiale à 
ses yeux. Dans cette résolution, digne de Mo‘âwia, on ne reconnaitra pas 
sans doute l'esprit inquiet, l’insouciance, la soif du sang, que lui prête 
gratuitement la Tradition. Raison de plus d’insister, de reprendre les 
questions de plus haut, de grossir au besoin certains « détails microscopi- 
ques » (2). Seule cette méthode nous permettra de réformer le portrait mo- 
ral d’un souverain, étrangement méconnu. Après les Arabes de Syrie, après 
les chrétiens de Nagrân, nous allons demander aux annales des Samaritains 
de témoigner en faveur de son activité administrative. Dans la première 
partie de notre travail nous n’avons pas mesuré l’espace à l’histoire-ba- 
taille. On n’a pas voulu voir autre chose dans ce règne malheureux. Cette 
série d’études monographiques se propose de pousser plus loin, de réunir 
les matériaux pour un chapitre inédit, consacré à l’histoire gouvernemen- 
tale et diplomatique du second Sofiânide. 


On connaît les difficultés, créées dans les pays du Levant par le régi- 
me des capifulations. Le califat omaiyade ne se trouva pas moins embarras- 


toujours affiriné le contraire. Que les Arabes n'ont pag occupé Damas en nombre, anté- 
rieurement aux ‘Abbâsides, je crois en retrouver une preuve nouvelle dans l’absence 
presque complète de la mention de la riviére Baradà chez les poètes omaïiyades, à l’en- 
contre de ce que l’on observe plus tard ; voir notre article Baradd dans Enzyk. d. Is- 
lam, I, 679, 

(1) Voix index, s. v. finances. 

(2) Je reprends l’expression « mikroskopisehe Verwertung », employée par le Prof. 
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sé en face des corporations privilégiées, familles, clans, nationalités (1), 
partiellement ou complétement soustraites aux obligations fiscales, pesant 
sur les tributaires ; et ce, en vertu de véritables capitulations, obtenues 
pendant la période des conquêtes. La crainte ou l'intérêt d’une part, par 
ailleurs la haine contre les anciens maîtres avaient valu aux Arabes de 
nombreuses complicités parmi les populations sémites. Des magistrats, des 
évêques même avaient négocié pour épargner à leurs commeltants el 
ouailles les horreurs de la famine et d’une prise d’assaut ou simplement 
pour éloigner le fléau de la guerre. Dans tous ces accords, conclus sans son 
aveu, le césarisme byzantin affecta de voir de véritables trahisons, des cri- 
mes de lèse-empire. 1l eût été mieux inspiré de mettre en cause les abus de 
son administration et son infériorité militaire dans la lutte contre les bar- 
bares du désert. Abandonnées de leurs protecteurs séculaires, les popula- 
tions du Levant durent pourvoir à leur propre sécurité. 

Parmi les tenants des hétérodoxies orientales, plusieurs avaient ou- 
vertement pactisé avec les envahisseurs, lourni des informations, facilité 
au besoin l'entrée des villes. Presque partout les Juifs s'étaient brayam- 
ment déclarés en leur faveur. On connaît leur attitude pendant l'invasion 
perse en Syrie, enfin leur rôle au siège de Césarée par les Arabes (2). 
Leur nombre était considérable en Palestine et ils se trouvaient fort 
irrités contre l’empereur Héraclius (3). Le vainqueur des Perses paraît les 
avoir particulièrement maltraités. Au dire de Sévérus ibn al-Moqalfa‘ (4), 
il les aurait fait baptiser de force conjointement avec les Samaritains (5). 


Goldziher pour caractériser la méthode des Ætudes sur le règne du calife omaiyade 
Mo‘dwia 1°. 

(1) Voir les privilèges accordés par Hälid ibn al-Walid, par Mo‘äwia, à propos 
des sièges de Damas et de Césarée ; Balädori, Fotoûk, 129, bas ; 141, bas. 

(2) De Goeje, Conquête de Syrie, 167. 

(3) Ibn Batriq, éd. Cheikho, Il, 5, 1. 11 ; 6, bas. 

(4) Ed. Seybold. (coll. Chabot); 107, 8. Il demeure difficile de discernor la véri- 
té dans ces assertions. Eutychius — Ibn al-Batriq est suspect de partialité aux dépens 
d'Héraclius, accusé par lui d'être Maronite. l’our les événements, étrangers à l'histoire 
d'Egypte, Sévérus doit être contrôlé de près. 

{5) Comp. encore Agapius Mabbugonsis, éd. Cheikho, (coll. Chabot) 339. La si- 
tuation juridique des Juifs 8e trouve bien résumée dans R. Janin, Les /utfs dans 
l'empire byzantin, dans Echos d'Orient, XV, 126-534. 
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Les Samaritains allaient, après les Nagränites, attirer sur eux l’attention 
de Yazid, décidé à réformer les finances de l'empire. Cette fois lui-même 
prendra l'initiative. 

Quelle se trouvait être vers le milieu du 7° siècle, la situation de ces 
représentants du judaïsme le plus arriéré ? On eût difficilement rencon- 
tré dans l’Asie antérieure une peuplade plus universellement détestée de 
ses voisins. Cette hostilité tenait à l'isolement farouche, où ils se conf- 
naient obstinément. Mas‘oûdi (1) le rappelle en ces termes . « Ce sont eux, 
assure-t-il, qui disent : ne me touchez pas (2) ! » Ces dernières paroles font 
allusion à l’énigmatique Smiri du Qorau (20, 96), perpétuellement con- 
damné à crier : we Y, Noli me tungere |! Aucune expression ne pouvait les 
caractériser plus heureusement (3). Nulle, parmi les sectes juives, ne pous- 
sa aussi loin la superstition de la pureté lévitique. Tout contact avec les 
hétérodoxes était réputé nne sonillure ! 

Rien de pittoresque comme les impressions de voyage, recueillies par 
le pseudo-Antonin de Plaisance au pays des Samaritains. En les relisant 
je n’ai pu n’empêcher de me rappeler mes rapports avec les Métoualis du 
Liban et de la Haute-Galilée, héritiers directs, dirait-on, des Samaritains 
pour le principe de Li Wisdsa (4). « Comme nous traversions leur district, 
relate Antonin, partout sur notre passage — ils agissent de même pour 
les Juifs — les Samaritains brülaient de la paille. Tellement ils exècrent 
Juifs et Chrétiens ! Aux Chrétiens, s’arrétant pour marchander un objet, 
ils imposent l'obligation de débourser avant de toucher l’objet deman- 
dé (5). Si l’on a le malheur de ne pas se prêter à leurs caprices, on provo- 
que un éclat (107 scandalum). Préalablement l'argent doit avoir traversé 


(1). Prairies JAM T5 

(2) ue Y o2 gd Las ; cf. Tab., Jafsir, XVI, 187. 

(3) Cf. Goldziher, Ld Misdsa extrait de Revue africaine, 1902, 23-28 ; comp. Ha- 
lévy, Revue sématique, Les Samaritains dans le Qoran, 1908, 418-29 : Tab., Tufsir, loc. 
Gite 

(4) Cf. notre article, Sur La frontière nord de la Terre Promise, p. 7. 11, 19-20 ; ex- 
trait des Etudes de Paris, 20 Fév. et 5 Mars, 1899 ; R. Hartmann dans Archiv f. Reli- 
gtonswis., 1912, 152. 
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l’eau, jamais ils ne l’accepteraient de main à main. Avant d’entrer dans 
leurs villages, ils vous intiment de ne pas cracher, si l’on veut s’épargner 
une scène (generus scandalum). Le soir venu, ils recourent aux ablutions 
et, purifiés de la sorte, ils peuvent réintégrer leurs villes et leurs vil- 
lages » (1). 

Une longue trace de feu et de sang marque le passage des Samari- 
tains dans l’histoire du Bas-Empire. Aux vexations des fonctionnaires by- 
zantins, ces forcenés répondent par la révolte, massacrant leurs voisins, in- 
cendiant de préférence les églises et les couvents. L'an 454, réunis au 
nombre de 100,000, ils emportent la grande cité de Césarée. L'empire se 
voit contraint de lâcher contre eux les Arabes de (assân. Décimés, ils pro- 
fitent de la première complication politique, des embarras extérieurs de 
Byzance pour tenter une nouvelle révolte (2). Voilà leur situation aux en- 
virons de l’hégire. Cette peuplade, prolongeant sous nos yeux sa longue 
agonie (3), paraît avoir joui pour lors d’une extraordinaire vitalité. 

On la trouvait répartie dans la Syro-Palestine, depuis la Chaleidique 
ou région de Qinnisrin jusque vers les frontières de l'Egypte. Au 16° 
siècle une communauté samaritaine subsistait encore à Damas. On en 
rencontrait dans la Syrie du Nord, à Tripoli, à Lamä, à Alep (4). Près du 
mont Carmel, Antonin de Plaisance signale leurs nombreux  villa- 
ges (5). On les trouve également à Acre, à Safad et dans les environs. Leur 
centre le plus considérable doit évidemment être cherché dans la provin- 
ce palestinienne, conservant encore leur nom (6). Ils formaient en outre 
une partie notable de la population dans le ÿond arabe du Jourdain, c’est-à- 


(1) Geyer, lenera Iberosolymitana, 164-653, 

(2) Cf. Caetani. Aunal. I, 1041, 1044, 1143. Pendant l’invasion perse, « Chos- 
rues fit crucifier un grand nombre de Samaritains » ; Chronique sumarituine dans Jour, 
Asiat., 18692, 415. Baedeker, Palacstinat, 204, 

(3) On en compteruit. de nos jours moins de 200 ; cf. Baedeker, op. cil., 204, 

(4) CE ZDM, XLVUI, 635 ; Chronique sumariluine, 4ES, 451, 453, 454, 461, 
465. 

(5) Geyer, op. cit. p. 160. 

(6) CÊ Yaqoût, Wofyamn. ML, 557 ; IV, 272 : Chronique. 448. 
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dire, dans la Haute et Basse Galilée (1). Sur plus d’un point les Métoualis 
et les Druses paraissent leur avoir succédé en ces parages et adopté — les 
premiers du moins — leur attitude de farouche intolérance et leurs mœurs 
inhospitalières (2). Ils n’étaient pas moins répandus dans la Palestine mé- 
ridionale, surtout dans la Philistée , à l'encontre de la Judée propre, où 
comme aux temps évangéliques (Luc, X, 33), on les voit seuleinent en 
passant, À Ramla, au dire de Ya‘qoûübi (3) ils constituaient la amma, en 
d'autres termes le fond de la population non-musulmane. Il en était de 
même à Yabnà (4), à (azza, à Ascalon ; l'épigraphie en témoigne (5). 
L’occupation de ces postes avancés, près des limites de l’ancien Negeb, 
explique (6) comment ils eurent à soutenir le premier choc de l'invasion 
arabe, le long de cette marche mouvante, frontières sans cesse déplacées 
par les progrès des nomades. 

Pénétrant par le midi de la Palestine, par les plaines ouvertes, où, en- 
tre la Méditerranée et les derniers gradins des monts de Judée, s'élèvent 
les antiques cités philistines, les bandes conduites par ‘Amrou ibn al-‘Âsi 
s’'avancèrent, pillant et supprimant brutalement toute résistance. C'était 
la razzia bédouine de grand style, en toute sa splendide horreur, s’abat- 
tant sur des populations surprises et sans défense. Les Samaritains s’y 
virent enveloppés avec leurs voisins. Ils compièrent leurs victimes parmi 


. 


(1) Ibn al-Faqih (de Goeje) 116 ; Mas‘oûdi, Prairies, 1, 1114-15 ; Istahri (de Goeje) 
58 ; Ibn Ilauqal (de Goeje) 113 : Balädori, Fotoûh, 158. On les tronve également à 
Ba‘albikk ; Chronique, 461. 

(2) Voir notre artiele, Sur la frontière nord de la Terre promise. 

(35) Balâdori, Fotoûh, 158 : Ya‘qoûbi, (réagr., 328. Ils jouissent de la faveur des 
Fätunites d'Egypte, lesquels leur confient des fonetions ; Chronique, 446-47 ; 458-59 ; 
460, 461, 464. 

(4) Ya‘qoûbi, Géogr, 329, 1, 7. 

(5) Rev. biblique, 1906, 91; Chronique, 457,461. A la p.463 : ola>Vi Je crie dent sie 
gaifie : «son nom se trouve gravé sur les pierres » et non, comme à traduit Neubauer: 
« on l'appelle eneore aujourd’hui Manqgash sur la pierre du milieu ». 

(6) Rien u’oblige à supposer (cf. Caetani, Anna. Il, 1143), que, dans les premières 
somaines de l'invasion, les Arabes soient remontés jusqu'en Samarie. Les Samaritains, 
imassacrés alors, sont ceux de la Philistée et de la Palestine méridionale. Au début les 
bandes arabes s'éloignèrent peu de la lisièro désertique. 
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les 4000 campagnards tués alors (1): Juifs, chrétiens, Samaritains. C’est 
en chiffres grossis sans doute, le bilan funèbre pour les premiers mois de 
l’invasion arabe, Touies les classes, toutes les confessions se trouvèrent 
linpartialement confondues dans l’œuvre de destruction, irrésistible et in- 
consciente, comme le smoum du désert. Surpris, les Samaritains s’unirent 
d'abord dans la défense aux habitants de la Palestine ei aux troupes gou- 
vernementales (2). 

Les succès rapides des nomades changèrent biermôt la face des cho- 
ses. (torgés de butin, assagis par leurs propres victoires, les vainqneurs 
songèrent à exploiter méthodiquement cette terre, «où coulaient le lait et 
le miel ». Les chefs firent accepter des conseils de modération. Le pillage 
cessa ; on pensa à conclure des aceords, à lever des contributions de guerre. 
Ce changement d’attiiude ralluma dans Pme des Samaritains les haines 
toujours vivaces contre les Byzantins et les chrétiens. Ils découvrirent 
dans les Arabes des alliés, venus pour les délivrer d’un joug détesté, dans 
Mahomet un bieafaiteur de leur nationalité (3). Avec un ensemble, une 
spontanéité trahissant l’intensité de leurs rancunes, ils passèrent en masse 
au service des envahisseurs. Acquis désormais à l’idée d’une politique 
conquérante, les Arabes non seulement ne refusaient aucun concours, mais 
ils savaient le provoquer à l’occasion. Promesses, concession de privilèges, 
rien n’était épargné, Pour ces immunités les conquérants ont pu se mon- 
irer généreux. Ils se bornèrent à stipuler en vue d’un avenir, toujours 
entouré d'incertitude. À leurs yeux, Pimportani— et en ceci on ne saurait 


(1) Michel le Syrien est seul à noter ces détails. Ils concordent avec les instructious. 
données par Mahoinet peu avant sa moit à Osâma ibn Zaid : « tue et inceudie ». Les 
premières invasions arabes, antérieurement au plan de conquète, n'eurent pas d’autre 
programme : piller avant tout et tuor en cas de résistance. Rien ne s'oppose done à ce 
que les premiers chiffres des victimes aient été considérables. La douceur relative date 
de plus tard. 

(2) Michel le Syrien, (éd. Chabot} IT, 418. 

(3) « Mahomet fit du bien aux Samaritains » : Chronique Sumurikune, 443 : cf. 
Goldziher, Lé Misisa, 28. À hart les 50 premières années, consécutives à la Conquête, 
je ne sache pas qu'ils aient été l’objet d’un traitement de faveur de la part des musul- 
mans. Pourtant ils gagnèrent, je erois, à échanger leur domination contre celle «les 
Byzantins, particulièrement tyrannique pour les Samaritains, plus encore que pour 
les Juifs. Voir R. Jamin, op. sup. rit. 
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leur donner tort — c'était d'assurer le présent. Les luttes passées des Sa- 
maritains contre les Byzantins témoignaient de leur courage. Ils connais- 
saient le pays et y possédaient des intelligences. Le concours prêté par de 
tels auxiliaires fut hautement apprécié et magnifiquement récompensé 
par les vainqueurs. 

Voici les renseignements, conservés à ce sujet par Balädort (1). 
« Dans Les districts du Jourdain et de Palestine, les Samaritains avaient 
servi de guides et d’espions aux musulmans ». C’est là, croyons-nous, une 
facon trop discrète d'indiquer leurs services. Rien n’empêche d'en imagi- 
ner d’autres d’un caractère plus actif, mais volontiers laissés dans l’ombre 
par les chroniqueurs, au temps des ‘Abbäsides. À cette époque l’impéria- 
lisine arabe entendait réserver aux compatriotes la gloire exclusive de 
l'épopée nationale des conquêtes. Le Prophète, disait-on alors, aurait refu- 
sé d'utiliser les services des infidèles dans ses campagnes. Aïnsi l’affirmait 
la Tradition (2). Les Sahäbis savaient à quoi s’en tenir à cet égard. Ils 
avaient vu les «ralliés » païens de Qorais et du Naÿd combattre dans leurs 
rangs à Lonain (3), et au siège de Täif. Le Prophète leur avait emprunté 
de l'argent pour ses campagnes et ensuite accordé la meilleure part du 
butin : à chacun 300 chameaux, alors que les dévoués Ansâriens demeu- 
rent les mains vides. Les Banoû Godâm (4)et les autres Mosta‘riba de 
Syrie avaient été admis en la même qualité avant et après la bataille du 
Yarmoûk, Si plus tard ils se résignèrent au sacrifice de leurs croyances, 
ce fut pour voir leurs noms inscrits au dvoun des dotations. On n’estimera 
jamais assez haut le chiffre des auxiliaires, gagnés par cette politique li- 
bérale. Un siècle après la mort du Prophète, les Arabes n’éprouvaient 
encore aucune difficulté à admettre des infidèles, nommons les (arâgima, 


(1) Fotoûh, 158. 

(2) Moslim, Sahih?, Il, 106 : comme elle fait défendre par le Prophète d’emporter 
le Qoran — n'existant pas encore comme recueil eu pays étranger ; ébid., Il, 127. [Dans 
les renvois précédents à Moslim, je crains do n'avoir pas toujours distingué l'édition 
cousultée. Jusqu'à p. 269 c'est exclusivement Ia 1: celle de 18327 H. sera accompa- 
gnée de l’exposant ?]. 

(3) CE Moslin, Sahkik?, 1, 8389-92. 

(4) Voir plus haut le chap. relatif à Goläim ; Moslim, Sakih?, 11, 290, bas. 
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les Taÿlib, les Tanoûh dans leurs rangs. Les Samaritains possédaient des 
armes ; puisque nous les avons vus les employer d’abord contre les en- 
vahisseurs du désert. Ralliés de cœur au nouveau régime, ils n’ont pas 
dû hésiter à les tourner contre leurs anciens oppresseurs, les Byzantins et 
contre leurs voisins chrétiens. Seuls des services exceptionnels expliquent. 
les privilèges exorbitants, obtenus des Arabes. 

Done, continue Baläilorti (/0c. rit.), Aboû ‘Obaida—ce nom nous ramène 
au califat de ‘Omar —«Aboû ‘Obaïda leur accorda 11 convention suivante : 
ils paieraient la capitation, 4eze, et leurs terres demeureraient libres de 
toute imposition 21 4421», Voilà une rédact'on lort originale. Elle rap- 
pelle la série de documents (1), où certains gouverneurs se voient autorisés 
à disposer des revenus de leurs provinces, sans avoir de comptes à ren- 
dre, sans redouter la moyisana, après l'expiration de leur mandat, on l’o- 
bligation d'envoyer l'excédent des impôts à la caisse centrale du califat. 
Ainsi à ‘Amrou ibn al-‘Âsi(2) on abandonne «Egypte à manger, 3as sat », 
Privilège énorme, destiné à récompenser des services extraordinaires et 
trahissant de nouveau l’anarchie administrative, même sous un souverain, 
aussi avisé que Mo‘âwia. Dans la capitulation samaritaine, je crois dis- 
tinguer une partie vraisemblablement primitive, c’est le dégrévement 
complet du sol. Sous les ‘Abhäsides, à aucun juriste, à aucun mohaddit ne 
serait venue l’idée d'imaginer un pareil privilège. Pour les non-musul- 
mans, la limite de la concession paraissait être une double sadagu, au 
maxinium une sadagu et demie. À aucun prix, l’infidèle ne pouvait se trou- 
ver plus favorisé que les islamites, ceux-là assujettis à la dime. Ce fnt 
pourtant le cas des Samaritains. Si malgré toutes ces préventions, les an- 
nalistes l’ont admis, ils ont dû s’y voir contraints par l'évidence des docu- 
ments utilisés par eux ; surtout à une époque, où les Samaritains ne jouis- 
saient plus de la sympathie, témoignée par les compagnons d’Aboùû ‘Obaida, 
trop voisins des événements pour perdre le souvenir des obligations con- 
tractées 


(1) Cf. Wo‘dwia. index, 5. v. Zeb. L'expression 4,401 «eeabl doit signifier qu'on 
leur laissait l’ontière disposition de leurs terres. le reveuu complet, libre do charges 
fiscalos. 

(2) Voir ce nom dans l’indox de Mo‘dwra. 
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Que les premiers conquérants se soient fait scrupule d'adresser les pre- 
miers les salutations d'usage aux infidèles, qu’ils les aient forcés à céder le 
pas, à se ranger en rencontrant les Arabes, c'est là une des nombreuses 
inventions, mises sous le patronage de ‘AÏi (1). Mais on les voit fiers de se 
laisser servir par les représentants de l'aristocratie indigène (2). Cette 
humiliation flattait leur impérialisme naissant. Bientôt leurs descendants 
demanderont la révision des privilèges, accordés à leurs sujets. Ibn ‘Omar 
lui-même se prêtera à la comédie, imaginée par son père pour amener la 
dépossession et l'expulsion des Juifs de Haibar (3). Les Samaritains al- 
laient subir: le contre-coup de ce revirement. 

Ne diseutait-on pas au 2° siècle de l'hégire, s’il était licite de man- 
ger des victimes, immolées par les sectaires de Samarie (4)? Par ailleurs, 
en énumérant les obligations fiscales des non-musulmans, Aboû Yoûsof (5) 
les place sur la même ligne que «les mages, les adorateurs des idoles, du | 
feu et des pierres, tous astreints à la 2324 ». Rien de plus exact pour son 
époque. [affirmer pour celle WAboù ‘Obaïda, c'est commettre un 
anachronisme ; la distinction entre la yésia et le hardiy étant postérieure 
aux Sofiänides. Selon la judiciense remarque du Prof. C. H. Becker, « les 
conquérants avaient alfaire, non avec le pays, mais avec les habi- 
tants; les gens payaient, non la terre» (6). Dans les documents les 
plus anciens /2i4, hurdÿ sont complétement synonymes ; ou bien on les 
trouve employés isolément, Lardÿ, surtout dans l’Iraq, ÿézta à l’occident 
de PEuphrate (7), jamais opposés l’un à l’autre, comme représentant des 
concepts distincts. Tous deux désignent un tribut, un chitfre global, attei- 
gnant la population, possessions mobilières et immobilières. Dans les ca- 
pitulations, ‘ahd, accordées aux villes ou à des collectivités, ils signifient 
fréquemment la contribution de guerre, frappant tout un territoire. 


(1) Moslim, Sahik?, Il, 240. 

(2) Moslim, Sahth?, Il, 204, 17. 

(3) Bohàri, Sahih. (Krehl). IL. 175-76. 

(4) I.S. Tubag., V, 260. 

(5) ardÿ, 15, 22 ete. 

(6) Beitraeye :. Geschichte Aegyptens, S5. 

(7) Surtout en Syrie principalement peuplée de Yéménites. On pourrait y reconnaitre 
une confirmation de l’origine sud-arabe de Yizia. proposée par le Prof. H. Grimme, Über 
einige Klussen sadarabseher Lehnawvoerter im Koran, dans Zeus. f. Assyr., XVI, 161. 
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À l’époque où furent rédigés les Zo/oih, on avait perdu de vue cette 
distinction ; l’usage avait réservé pour la capitation le terme de ÿézie. Or 
la capitation passait pour spécialement humiliante, pour la marque de la 
sujétion politique. À ce titre elle ne devait pasatteindrelemusulman, tandis 
qu’en certaines circonstances une terre possédée par lui, pouvait demeurer 
assujettie au harâg(1).Ce dernier n’atteignait que la propriété extérieure ; 
la ÿizia, capitation s’attachait à la personne, comme une flétrissure, une d- 
manutio capntis. Sous les ‘Abhâsides, l'opinion musulmane se consolait de la 
perte des libertés publiques, en considérant les tributaires encore plus hu- 
miliés. Volontiers elle cherchait à se persuader que cette situation re- 
montait aux origines mêmes de l'islam. Echos de cetle opinion, nos anna- 
listes se refusent à admettre que, pour l’exemption de la isa, il ait pu 
exister, à aucune époque, égalité de traitement entre la race élue des 
conquérants et les vaincus, « pauvres égarés, objets de la colère divine » 
las ete west (2). Si donc le renseignement, transmis par Balâdori, offre 
un sens, ce doit être le suivant : en considération des services rendus, les 
Samaritains auraient été déchargés de tout impôt, de n'importe quelle 
contribution, pesant sur les sujets, sans excepter les plus favorisés. 

Cette franchise fiscale dura (8) jusqu'au règne de Vazid. Pourquoi 
fut-elle supprimée alors ? Sur ce point, nous nous voyons réduits aux con- 
jectures. Ce privilège exorbitant ne pouvait se prolonger. Le jour où le 
pouvoir arabe se montrerait fatigué de l’incohérence administrative, il 
était facile de prévoir sa disparition. Personne ne prendrait la défense des 
Samaritains : pas leurs voisins, Juifs, chrétiens. Les Arabes ? Ils devaient 
être choqués de cette inégalité de traitement, favorisant des tributaires. 
Les fils des conquérants ne demandaient d’ailleurs qu’à oublier leurs obli- 
gations vis-à-vis d’auxiliaires, aussi peu intéressants : on se croit quitte 
volontiers envers les espions ! Ils commençaient à lier une connaissance 


(1) Cf. Yahià, Hardy, passim. - 

(2) Sourate [. Comp. Qoran, 9, 29, usèle as 4 ue D jalllile Ge. Ces deux versets 
ont beaucoup contribué à établir la persuasion de la aupériorité politique du musul- 
man, vis-à-vis du fise (voir plus haut). Non soulement le dimmi devait payer, mais il 
devait être huinilié, ws,éle, avant tont par inégulité dans la contribution. 

{3) Cette durée montre avec quelle lenteur se poursuivit la réforme administrative. 
Rien de la majestueuse uniformité, introduite par Omar. 
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plus intime avec le Livre d'Allah. Ils ont dû y remarquer le Sàmiri, per- 
sonnage à l'attitude louche et suspecte (Qoran, 20, 87, 90, 96), comme ses 
homonymes de Palestine. Ce rapprochement ne pouvait être de nature à re- 
lever ceux-ci dans leur estime. La légende populaire du Sâmirt s'était 
peut-être déjà enrichie de traits, empruntés à celle du Juif-Errant(1). Dès 
lors également le qualificatif de Sanaritain chez les contemporains de 
Yazid ne paraît pas avoir eu une signification plus glorieuse qu'aux temps 
évangéliques. (2). 

Le fisc arabe n'avait pas attendu Pavénement de ce prince pour faire 
sentir ses exigences aux tributaires, Le hadît pense devoir protester con- 
tre ces sévérités outrées. Il signale en particulier la Syrie, la Palestine, 
la région de Homs, comme théâtre de ces rigueurs. On y aurait mis à la 
torture des contribuables en retard pour leurs impôts (3) Nous ne nous 
croyons pas le droit de supposer ici ces informations en défaut : elles vont 
à l’encontre de la glorification du régime Les progrès de la centralisa- 
tion devaient en premier lieu menacer les privilèges, les situations excep- 
tionnelles, comme celle des Samaritains, occupant les provinces syriennes 
mentionnées. 

En les frappant, en les ramenant au droit commun, le fisc se sentait 
assuré de ne soulever aucune protestation gênante. Un demi-siècle de 
franchise a pu paraître une compensation suffisante pour un passé déjà 
lointain. Les guerres de Mo‘âwia avaient épuisé le trésor : l’agitation, 
régnant au Higäz, permettait de prévoir comme prochaine une nouvelle 
expédition ; elle nécessiterait des dépenses considérables. Pourquoi n’en 
pas faire retomber une partie sur des tributaires, par ailleurs antipathiques 
à tous leurs voisins ? Ibn Sargoûn, les /d/2b chrétiens sous ses ordres, fonc- 


(1) Naqd'id Garir (Bevan) 381, 7 cité dans Lu Asäsa de Goldziher. Comp. Tab., 
Tafsir, XVI, 137. 

(2) Ag, XVI, 156, 11. La comparaison appartient au temps des ‘Abbâsides, mais 
elle devait être courante précédemment, à en juger par l’usage fait ici. Sur les versets 
goraniques, relatifs au Sämiri, voir Le pauvre commentaire de Tabart, Tafsir, XVI, 
129-37. L'anachronisme du Sämiri, contemporain de Moïse, n°y est pus méme diseuté. 
À Nagrän on ne manque pas d'objecter à Moÿira ibn So'ba celui de Marie, sœur de 
Moïse ; Moslin, Sahih?, Il, 230, 10 

(3) Moslim, Sahih?, 11, 3897-98 ; Hanbal, Mosnad, II, 403, 404. 
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tionnaires attachés depuis le califat de Mo‘âwia à l'œnvre de la réforme 
financière, conseillers écontés de Yazid, n'avaient aucune raison de re- 
pousser la combinaison, si même ils ne l’ont suggérée en insistant sur ses 
avantages pour le trésor. Il leur restait à régler avec les Samaritains un 
long arriéré de comptes : le sang de leurs coreligionnaires, massacrés dans 
les guerres de l'empire. Enrichis depuis la conquête arabe, les Samaritains 
présentaient à l’avidité du fisc une imposante surface taxable. Ils étaient 
devenus légion ;et à voir avec quelle décision, après les sanglantes répres- 
sions des Byzantins, ils reprennent l'offensive, ils devaient être remarqua- 
blement prolifiques. A cet égard, on peut s’en tenir aux renseignements 
utilisés plus haut, sans recourir au chiffre, évidemment grossi, de 30,000 
hommes (1), indiqué pour le total de leur communauté à Césarée. Un 
siècle auparavant ils avaient pu mettre sur pied uue armée de 100,000 
combattants contre les impériaux, emporter d’assaut cette importante 
métropole ! 

En outre, dans la dernière moitié du 7° siècle, ils paraissent avoir 
considérablement étendu l’ensemble de leurs possessions territoriales, pro- 
bablement en s'attribuant les domaines de leurs voisins, morts ou en fuite, 
depuis les Fotoñh arabes (2). Or la terre a toujours offert une proie facile 
aux promoteurs d’impositions nouvelles. Longtemps elle constitua la prin- 
cipale ressource du trésor des califes. Voilà pourquoi les nomades, ignorant 
la propriété territoriale, demenraient pratiquement insaisissables pour le 
tise, même lorsque, comme les Taglib, ils professaient le christianisme. 
Que dans sa réforme des finances, Vazid ait voulu supprimer les privilèges 
archaïques, les exemptions caduques et non justifiées, rien de plus naturel! 
Quoiqu'il en soit des motifs, ayant inspiré le fils de Mo‘âwia, il donna or- 
dre de soumettre désormais les Samaritains au paiement du tribut. 

Quel était le montant de ce tribut ? Un renseignement, également 


(1) Balädori, Fotoûh, 141., comme tous les chiffres donnés en cet endroit et ail- 
leurs pour la population de Césarée. Ils prouvent l'importance de cette conquête aux 
yeux des Arabes, probablement leur premier succès polioreétique. De là le grossis- 
sement. 

(2) 28 on be te), comme s'expriment Balädori, Fotuñh et Yahià, Hariÿ, pas- 
sim 3 e91 d Ace us Je us ss JV 08 v ; Tab., Annales, 1, 2051, 3, 13. 
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conservé par Balâdori (op. cit, 158) va nous l’apprendre. L'auteur 
prétend le tenir d’informateurs « bien au courant des événements passés 
dans les deux on de Palestine et du Jourdain » (1). Le vague de cette 
formule (2) ne permet pas de déterminer l’îge du renseignement, destiné 
sans doute à justifier la pratique courante au temps des ‘Ahhâsides. Rédi- 
gés sous leurs yeux, les « Livres du Harâg » se ro ivent encombrés de do- 
cuinents de cette nature ; légitimer l’arbitraire de «la dynastie bénie »! 
Yazid aurait donc appliqué un traitement différent aux Samaritains de 
Palestine et à ceux du Jourdain. En vertu de cette ordonnance, outre la 
taxe foncière sur leurs possessions immobilières, il aurait frappé d’une ca- 
pitation de deu.r dînârs les Samaritains du Jourdain et de ciny dînârs leurs 
coreligionnaires de Palestine. Aucune glose ne vient ici expliquer cette 
inégalité pour les membres d’une même nationalité. Le chiffre de 5 dînärs 
paraîtra surtout exorbitant. L’éclielle différentielle, avec plus ou moins de 
fondement attribuée à ‘Omar et destinée à proportionner le montant de 
la capitation aux revenus individuels (3), n’ose pas dépasser le total de 
quatre dinârs, — considéré comme un maxihinum pour les plus fortunés ! 
Aussi voudrait-on croire à une erreur de transcription dans le texte de 
Balâdori. Cette explication ne semble pas admissible, 

En effet sous le califat de Motawakkil, l'an 246/860, les Samaritains 
de Bait Mäâmä, village dépendant de Naplouse, obtinrent de voir leur an- 
cienne capitation de cinq dinârs réduite à trois (H). Le chiffre moyen de 
la capitation était un dinâr par tête ou même par chef de famille, femmes 


(1) Vraisomblablement des voisins des Samaritains ot mal disposés à leur égard, 
comme il arrive entre voisins. 

(2) Elle montre que l’auteur ne connaissait pas de tradition écrite à ce sujet. 

(3) Balâdori, Fotoñh. 158. En le copiant — ilest désigné ii comme « l’auteur des 
Fotoñh, 73% e>lo » — Yâqoût, Mo‘gam E, Il, 225 parle même de der dinârs de capita- 
tion pour les Samaritains. L'édition de Wüstenfeld, 1, 781 porte le même chiffre et 
comme variantes (cf. V, 96) renvoie à Balàlori, 0p. ct. Notre encyclopédiste aura-t-il 
trouvé le dernior chiffre dans son exempl ire des #Æofoûh ! 

(4) Inconnu au droit romain ; cf. Becker, Brrfraegr, 96 ; avec les références ara- 
bes citées. Ce devait être une mesure nouvelle, puisque les musulmans se trouvent em- 
barrassés pour la justifier ; Bohäri, Sahih, (Krehl) 11. 291, 8 d. 1. D'aprés cette expli- 
cation, ce serait une sorte d’impôt sur le revenu. 
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et enfauts compris, comme il est fréquemment spécifié (1). La cote foncière, 
il va sans dire, fut rétablie pour les Samaritains. Quant à la hausse de la 
capitation imposée anx Samaritains, elle nous paraît intéressante à noter. 
Nous croyons y découvrir le début d’une évolution fiscale. Le ponvoir ara- 
be s’essaie à modifier la taxe uniforme pour la capitation, emprnntée au 
droit romain. 

C’est le premier pas dans la voie, qui aboutira à la découverte de la 
cote différentielle, mise sous le patronage de ‘Omar. Joinie à Pimpôt fon- 
cier, l’augmentation de deux dînârs devait constituer un revenu fort ap- 
préciable pour le trésor. Si nous supposons une moyenne de 100,000 Sa- 
maritains contribuables —ce chiffre ne semble pas exagéré —elle valait au 
fisc un supplément annuel de 200,000 dinärs. La situation se présen- 
tait encore plus brillante, si nous tenons compte de la taxe de 5 dinàrs, 
Celle-ci peut seulement se comprendre à titre de représailles, de châtiment. 
On se confirme dans cette supposition en constatant que ce maximum 
n’atteisnit que les Samaritains de Palestine. Ceux de Naplouse(2) se sont 
fréquemment distingués par leur fanatisme (3). Dans cette ville lintolé- 
rance règne à l’état endémique. Pent-être, pressentant la mesure destinée 
à les frapper, quand ils connurent les dispositions à leur égard du calite, 
gratissime habitus, ami des chrétiens, se laissèrent-ils entraîner à nne de 
ces révoltes, si communes dans l’histoire de leurs rapports avec l’empire 
grec. Malheureusement la chronique intérieure de la Syrie, sous le règne 
de Vazid, n’a pas été conservée. Elle nous aurait sans doute fourni Pexpli- 
cation toute locale de ce traitement, infligé aux Samaritains. Dans la ré- 
forme financière, poursuivie par le successeur de Mo‘iwia, ils se trouvè- 
rent durement atteints. [l n’est pas inutile d’opposer à cette rigueur la 
diminution, accordée aux chrétiens de Nagrän. 


(1) Balädori Fofoëh, 124 ; 130, 9 ; 181, 8 : 173, 174, 218. 
(2) Compris dans le £ond de Palestine. 
(3) Cf. Baedeker, Paluestina?, 203. 
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ADMINISTRATION ET FINANCES AVANT LES OMAIYADES 


CAPACITÉ UNIVERSELLE ATTRIBUÉE A (OMNAR ET A SES AUXILIAIRES. 
ECHECS ET TÂTONNEMENTS DANS LA CONQUÈTE ARABE. ABSENCE DE LÉUISLA- 
TION. ÂNARCHUE DANS LES FINANCES. Mo‘ÂwtA S'EFFORCE 


D'Y METTRE DE L'ORDRE. 


{race aux dernières recherches, nommuons celles du Prof, C. H. Bec- 
ker et du prince Caetaui, nous conmmencçons à nous former une conception 
plus adéquate des conquêtes arabes. Ces savants ont mis en lumière le 
côté réaliste de ce mouvement d’expansion et réagi sagement contre l’i- 
déalisme exagéré des théories, trop facilement acceptées jusqu’à nos jours. 
En particulier les conclusions de l’auteur des Annali dell islam tendent à 
diminuer notablement lintervention de Médine et des premiers califes, 
CESR IR E 

Sur les pas de la tradition musulmane, les islamisants occidentaux se 
plaisaient à représenter Aboû Bakr et ‘Omar en commuuication constante 
avec leurs généraux, leurs gouverneurs — tels nos chefs d’état modernes, 

* penchés sur le téléeraphe, l'oreille collée au téléphone — les tenant en ha- 
leine par leurs missives, leur prescrivant non seulement le plau de cam- 
pagne, toute la suite des opérations militaires, mais l’organisation admi- 
nistrative, l'exploitation économique des futures conquêtes. Ces consulta- 
tions incessantes venaient compléter utilement les instructions gouverne- 
mentales, les programmes détaillés, emportés au départ par les chefs des 
corps d'expédition. Ceux-ci se gardent d’ailleurs de laisser le calife en re- 
pos. Dociles comme des écoliers, leurs demandes pour des suppléments 
d’information se croisent avec les réponses, avec les solutions, venues de 
Médine. Dans cette entreprise, conçue avec une aussi implacable, aussi 
persévérante méthode, rien n’est abandonné à l’arbitraire, au hasard des 
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inspirations personnelles. Tout est réglé, prévu d'avance, et d’abord la 
gestion financière, la répartition, la rentrée des impôts. On détermine 
minutieusement le fonctionnement de ce mécanisme délieat, jusque-là 
demenré complétement inconnu aux hommes de Médine. Mais rien ne vient 
nous apprendre où l’entourage de ‘Omar avait acquis cetle familiarité, 
cette sûreté de coup d’eil, trahissant les gens dn métier. 

Poids, mesures, espèces inonétaires se trouvent déterminés, coufor- 
mément aux systèmes en vigueur dans les divers pays de conquête. Conn- 
ment s’en étouner ? Le Prophète (1) n’avait-il pas prévenu ses Compagnons ? 
I leur avait prédit « Pattachement de l'Traq à son dirhem, à son qafiz, de 
la Syrie à son modd et à son dinär, de l'Egypte à son ardabb»(2). Aboû 
Bakr et ‘Omar se sont inspirés de ces recommandations si autorisées. Leurs 
instructions précisent les rations exactes pour les prestations, les livrai- 
sons en nature, jusqu’au fourrage des chevaux Avec une aisance, à pei- 
ue surpassée par un Aboû Yoùûsof, un Yahià ibn dam ils dissertent sur la 
gazta et le Lurdy, sur les rapports entre la capitalion et l'impôt foneier. 

Dans cette réglementation minutieuse, digne des légistes de Ryzance, 
la part du Don revient—il fallait s’y attendre—au calife ‘Omar. Ce nom ne 
se trouve-t-il pas à l’origine de toutes les iustitutious, de celles surtout 
qu’on ne peut décermmnent endosser an Prophète ? « L'ère arabe, l'édition 
du Qoran, la célébration du Ramadan, la réglementation de la flagella- 
tion pour le délit d'ivresse, le port de la cravache, le cadastre de la Baby- 
lonie, l'établissement des »nér et des /ond, des juges, du lun des pensions 
des généalogies des tribus. » Cette longue énumération représente nn côté 
seulement de la dévorante activité, prêtée au grand calife. Au dire de Ma- 
homet (3) ne possédait-il pas «les neuf dixièmies de la science » ? (4) 

L’orthodoxie s’est empressée d’utiliser cette eapaeité universelle, La 
haute personnalité de ‘Omar, son austère fignre dominent son entourage 


(1) H connait exactement les liqueurs particulières &n usage dans l'Arabie orien- 
tule ; Moslim Suher*, 1, 27-28, 

(2) Moslim. Sahih?, II, 499. 

(3) Fréquomment le hadit charge ‘mar d'urrêter les iwprudentes concessions, 
arrachées au Prophète ; Moslim, Sahik?, [. 32. 

(4) LS. Tabag., 1, 99, 100, 4. 
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ets’imposent aux contemporains de la période héroïque. Elles fascinent 
surtout les anciens annalistes et leurs copistes complaisants, les rédacteurs 
de Sahih et de Mosnud, les compilateurs attardés de la période ‘abbâside. 
‘Onar se voit d'ailleurs merveilleusement secondé. Ses lieutenants, heu- 
reux mortels, non seulement les Mecquois, partiellement initiés à la vie 
publique par leur éducation qoraisite, mais les Ansäriens et jusqu’aux 
rudes Bédouins du Nagd, tous ces honunes possèdent des talenis à peine 
moins variés (1), 1ls déploient toutes les capacités : généraux, hommes 
d'Etat, diplomates, financiers. économistes. [L'histoire ne présente au- 
cune période où une société atteint, sans stade intermédiaire et comme 
d’un boud, sa pleine évolution politique. On a beau accorder à nos docu- 
ments la confiance d’un Caussin de Perceval, d’un Von Kremer, il est 
malaisé de ne pas demeurer impressionné par cette consfatation. 

On exagérera difficilement l’heureuse influence exercée par les Huham- 
medanische Studien Au Prof. Goldziher. Leur apparition à provoqué, note le 
prince Caetani (2) «une prodigieuse héeatombe de traditions, de notices, 
jusque-là acceptées comme vérités historiques, adinises pour ainsi dire 
saus examen. De nos jours, au contraire, tout est remis en discussion, tout 
est soumis À la critique la plus implacable, la plus ninutieuse. Quoi d’éton- 
uant si, lancée sur cette voie—nous l’appellerions volontiers iconoclaste— 
la critique court risque d’excéder, et si, au lieu de retrancher des superfé- 
tations artificielles, elle taille dans le vif et supprime des données histori- 
ques ? Nulle part ce danger n’apparaît plus réel que dans le cas de ‘Omar ». 

Cette réaction ne me semble pas à redouter pour le moment. À 13 siè- 
cles de distance, l’image traditionnelle continue à éblouir les orientalistes, 
comme aux temps Ibn Sa'd, d’Ibn Ilanbal, et de Tabari. Aux qualités 
des grands hommes d'Etat et des souverains éminents, le fils d’al-Hattäb 
réunit les plus belles vertus morales : il est austère, désintéressé, dominé, 
presque écrasé par le sentiment de sa responsabilité (3). C’est la première 


(1) Cf. notre Zidd bn Abihà, p. 4. 
(2) Dans le V® vol. des Annah. 
(5) Tah., Annales, 1, 2759, 4-6 : 2754-55; 1. S. Tabag.. 11,197, 198, 201, 210, 
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apparition de ce motif dans la conscience du peuple arabe. Dans le cas de 
‘Omar, la manière dont nos auteurs ont pensé devoir le développer, trahit 
des influences chrétiennes. Administrateur-délégué, fondé de pouvoirs des 
musulmans, — ainsi il se serait jugé lui-même, — il se sent l’obligation 
de veiller sur la fortune publique, propriété collective des islamites, sur 
l'accroissement de leurs revenus, de ménager les forces productives des 
tributaires, non par philanthropie, mais afin d'assurer l'exploitation mé- 
thodique, durable, de ce capital, « fonds de réserve des familles musul- 
manes », comme il les qualifie sur son lit de mort (1). Cette double préoc- 
cupation inspire ses appels incessants, ses instructions réilérées à ses 
représentauts dans les provinces, afin de leur inculquer ces nouveaux 
principes d’économie politique. 

Aussi quand, au siècle des ‘Abhâsides, les juristes orthodoxes, les 
Aboû Yoûsof, les Yahià ibn Âdam et les autres auteurs de AGb al-Haräy 
ont voulu fixer l’idéal d’une administration financière, d’après le plus pur 
esprit du Qoran, tracer l’esquisse d’une Salente islamique, ils se sont bor- 
nés à compulser, disons mieux, à alléguer la pseudo-correspondance de 
‘Omar, les soi-disant Regesta du second calife : volumineux dossier, où tous 
les cas se trouvaient prévus, discutés, combinés, illustrés par une multitu- 
de d'exemples. Ces décisions représentent une partie de l'énorme sonna 
gouvernementale de ‘Omar, la plus sainte après celle du Prophète. L’éla- 
boration des deux collections a marché de front ; elles ont suivi un déve- 
loppement parallèle, destinées à se compléter de manière à former un vrai 
Corpus juris. Celle de ‘Omar a été rédigée de facon à préciser la première, 
surtout dans le cas, où, pour éviter des anachronismes trop eriants on w’a 
pas osé mettre en avant le nom de Mahomet. En ces occurrences, ‘Omar 
doit venir à la rescousse et il n’a garde de se dérober. D'avance la Sfra lui 
a prêté une activité exubérante, n'hésitant pas à s'imposer au Propliète 
lui-même. Devenu calife, «incessamment on loblige à jouer le rôle de pré- 
curseur, Pour toutes les questions (2) il a d'avance fixé la règle à sui- 


(1) Se St ; L. S. Tabag., Ut, 248, d. 1. 
(2) On voudrait lui attribuer la décision au sujet des Wagots de Perse : sont-ils, 
oui ou non, akl Kitdb? Un hadit, désireux de réserver cet honneur à ‘Ali, l’homme de 
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vre »(1). Jamais on ne s’est demandé si, de son vivant, ces questions avaient 
été soulevées, s’il a joui de la Diberté d’esprit suffisante pour développer 
cetie virtuosité législative. Nous le voyons en réalité vivre d’expédienis, 
louvoyer entre l'opposition insidieuse de ses conseillers et les difficultés, 
créées clans les provinces par la situation précaire de la domination arabe. 
Incessanment il se sent forcé de continner des conquêtes, commencées sans 
son aveu, d'envoyer des renforts à des généraux malheureux ou impru- 
dents. Le meilleur de son énergie s’usa dans li louche politique du #45, 
consistant à gorger les Wobus$ura et les Compagnons remuants, sans leur 
permettre de s'éloigner. Si, sur ses représentants dans les provinces, il con- 
serve un semblant d'autorité, ce fut en les faisant surveiller de près et en 
les tenant sous la menace d’une destitution. 

Admirons la prodigieuse activité, la fécondité littéraire des premières 
générations islamiques, leur intellisence, leur sens pratique des hesoins 
du jeune empire. Cet hommage rendu, que penser du rôle assigné aux 
premiers califes dans la fixation du droit financier ? Aussi bien la conces- 
sion de Vazid aux Nagränites, son intervention dans les affaires des Stuna- 
ritains nous ont déjà amené à poser cette question. 

Quand on examine les documents les plus anciens, non plus avec la 
confiance des orientalistes du siècle passé, mais avec le souci de se rappro- 
cher des origines islamiques, l’inage traditionnelle de ‘Omar, examinée de 
plus près, avec des yeux, libres de préventions, perd énormément de son 
relief conventionnel. Au lieu de l’envahissante personnalité, popularisée 
par les Suhih, au lieu de retrouver partout la-trace de son intervention, 
on ne peut s’empêcher de constater l'isolement du gouvernement de Médi- 
ne. S'il intervient, c’est trop souvent pour constater le fait accompli, légi- 
timer le passé, opérer une sanalio in radice, mettre son visa à des actes, 
accomplis en dehors de son inspiration, parfois même à l'encontre des or- 
dres, émanés du souverain. Fréquemment, il s’empresse d’exécuter 


l’Iraq, avoue pourtant que la question ne fut agitée qu'après la mort de ‘Omar ; Tab., 
Tafsir, XXX 72 bas. Il est encore plus invraisemblable de faire intervenir ici le Pro- 
phète ; pour lui et dans le Qoran, Kitäb = Bible. 

(1) Wellhansen, Reich, 182. 
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cette démarche, afin de garder le contact avec des esprits aventureux 
et de leur rappeler, par cette complaisance, l'existence de liens hiérar- 
chiques. Peut-être voudra-t-on bien reconnaitre nn jour dans cette sou- 
plesse, arrivant à ses fins el sanvegardant unité de l'empire, le véritable 
mérite de ‘Omar. Cette politique ondoyante a préparé l’éducation publique 
des Arabes. Il n’en pouvait aller autrement an sein de cette primitive 
société, terrain si peu favorable à l’évolution normale des institutions 
poltiques. 

Issu du hasard, on plutôt d’un coup de lorce, le ealifat s’essayait à 
vivre ; il aspirait à devenir un pouvoir pondérateur, capable d'introdnire 
un commencement d'ordre dans Fanarehnie, consécutive à la mort du Pro- 
phète, dans le chaos administratif, issu des couquêtes. l’our surprendre 
les traces certaines d’une action plus effective, il fandra attendre l’avène- 
ment des Omaivades. Les descendants de l'habile Aboû Sofiân bénéficiè- 
rent de la lassitude, venant saisir les plus fermes esprits, au sortir de 30 
ans d’une situation incertaine, exactement la durée du califat prophéti- 
que, 53-31 8%, proné par la Tradition, 

Si ‘Amrou ibn al-‘Âsi n’a pas entrepris la conquête de Egypte à lin- 
su et contre l'intention de ‘Omar, lui et ses collègues des provinces ont agi 
aveeune grande indépendance, dans la sphère,ouverte à leur activité. Après 
la mort de Yazid, on félicite parfois ‘Omar d’avoir sn découvrir Mo'äwia et 
le nommer à la place de son frère. Si nous connaissions mieux la situation 
respective des partis à Médine, nous trouverions sans doute le mérite 
moins grand. À tous égards le choix était heureux. 1] resterait à déterminer 
quelle part y eut l'initiative de ‘Omar et s’il ne lui fut pas imposé par les 
Omaiyades et par le désir de ménager l’aristocralie qorai$ite, mécontente 
de la déposition du Mahzoumite Hälid. En dehors de l'Arabie, les généraux 
ont pris surtout conseil d'eux-mêmes et des circonstances, et il faudrait 
plutôt les en féliciter. L’envoi en Syrie d’Aboû ‘Obaida, « l’homme de con- 
fiance de la nation », ou plutôt du #révmoirat, se proposa précisément de 
contenir cette indépendance. Malheureusement le délégué manquait du 
prestige voulu. 

À moins d’avoir sur les yeux le handeau des annalistes orthodoxes, 
on ne voit pas en quoi les conseils du sénat médinois auraient avancé les 
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progrès de la conquête. S'il était présidé par un ‘Omar, on y rencontrait 
encore plus d’hommes de la capacité de ‘Ali, un soldat, « n’enten- 
dant rien aux grandes opérations militaires », assuraient les contempo- 
rains, et désireux avant tout de contrecarrer ‘Omar. Non seulement les 
généraux ne se sont pas souciés de s’accorder avec Médine ; ils ne se sont pas 
wieux entendus avec leurs frères d'armes, avec les autres chefs de bandes, 
Ceux-ci ont opéré isolément, chacun pour son compte, s’ingéniant à razzier 
leur district, sauf à réclamer des secours, quand l’audace les avait empor- 
tés trop loin et placés dans une situation critique. L'on ne peut plus ad- 
mettre, comme autrefois. l'existence d’un plan de campagne, d’avance 
combiné à Médine par un état-major inexistant. De même «aucun des 
conuquérants n'avait emporté un programme fiscal » (1) ; pour la raison bien 
simple que l’éventualité d’une conquête stable en dehors de l’Arabie 
ne fut pas même envisagée dans les débuts. On voulait tenter la fortune, 
courir les aventures, espérant bien ne jamais perdre complétement le con- 
tact du /ènes syro-arabe. 

Comme précédemment, Zaid ibn Iârita et son fils Osäma, au temps 
du Prophète, les généraux d’Aboû Bakr, en quittant Médine, se propo- 
sèrent de razsier les districts envahis, De la guerre, les Arabes ne s’étaient 
jamais formé une conception différente. Aussi les voyons-nous retourner 
au IHigäz au bout d’une absence plus ou moins prolongée. Agapius de Man- 
hig (2) l’affirme avec infiniment de vraisemblance, à lencontre des Ab 
al-Fotoik. Ces recueils oublieut de raconter les vicissitudes, éprouvées par 
les « onze chefs de bande », expédiés par Aboùû Bakr, au début de son cali- 
fat (3). Tout au plus se souviennent-ils d’un écliec, éprouvé par Hälid ibn 
Sa‘id, un Omaiyade, dans les Masârif de Syrie. Le retour précipité 
d’Osäma produit également l'impression d’une retraite sans gloire. Cette 
constatation confirme notre précédente observation sur l’issue malheureuse 
des expéditions musulmanes, tentées jusque-là au nord du Higäz. De ces 
échecs un témoin autorisé, ‘Amrou ibn al-‘Âsi, paraît avoir gardé une 


(1) Becker, Beilraege, 83. 
(2) CSO, (coll. Chabot) éd. Cheikho. 340, 341. 
(3) Tab., Annales, I, 1880. 
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mémoire plus exacte. Comme on mentionnait les Byzantins en sa présence, 
il s’'empressa de rendre hommage « à leurs connaissances militaires, à leur 
promptitude à se ressaisir après une défaite et à revenir à la charge, après 
la déroute ». (1) 

L’obstination arabe devait finir par triompher. Lentement la razzia 
tumultueuse se transforma en guerre de conquête. Au lieu de piller on 
songea à occuper, à exploiter. Evolution progressive, période du {amstr, de 
l'établissement des camps permanents, d’où sortirait plus tard l'institution 
des /ond où gouvernements militaires. Mais, comme le prouve cette con- 
centration, comme le donne à supposer la méthode du tamsir, l'Arabe 
éprouvait le besoin de se recueillir plus que de s'étendre et de conquérir; il 
ne se sentait pas encore préparé pour la grande guerre, pour la marche 
méthodique en avant. Quant aux progrès de cette évolution, personne, 
parmi les contemporains, ne s’en était rendu compte. 

Dans le courant de l’année consécutive à la mort de Mahomet, des 
bandes étaient parties du [igâz. Plusieurs étaient commandées par des 
chefs de fortune, reconnus plus tard par l'autorité califale. Sorahbil ibn 
Hasana a pu être du nombre de ces aventuriers, pourvus ensuite d’un bre- 
vet régulier. C’est peut-être l'explication la plus logique pour la nomina- 
tion, pour l’entrée en scène d’un soldat, inconnu Ja veille. Ces hordes indis- 
ciplinées, on se les figure trop aisément, conime nos troupes européennes, 
s’embarquant pour une expédition coloniale avec un état-major de fonc- 
tionnaires, dressés à leur rôle futur, avec des proclamations, un program- 
me détaillé de mesures bureaucratiques. Lâchés dans les campagnes syro- 
palestiniennes, les brigands de Gifär, d’Aslam, de Daus, les nomades, 
chassés par la faim et l'anarchie du Yémen, ne se souciaient pas d’appor- 
ter aux pays envahis un idéal religieux, ni une forme de gouvernement. 
Des années s’écoulèrent avant que leurs chefs aient envisagé cette éven- 
tualité et discuté Popportunité d’une conquête. De ces préoccupations, 
nulle part on ne retrouve la trace assurée dans les accords conclus, dans 
l’intervalle, avec les villes et les particuliers. À Médine, laburissement 


(1) Moslüu. Suhih? 11, 500 : au BST Sols Lans du DU) Les,hls 2 de QU et 


Sp 
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produit par les premiers succès arabes, avait été, s’il se peut, encore plus 
grand que sur les vainqueurs eux-mêmes 

‘Omar et ses conseillers, grandis dans les bazars de la Mecque, se sen- 
tirent débordés, pris au dépourvu en face d’une situation aussi inattendue. 
On le serait à moins, même après avoir passé par l’école du grand politique 
Aboù’l Qâsim. « Quand vous verrez les va-nu-pieds devenus les rois de 
l'univers, habiter des palais, attendez-vous à la fin du monde»(1). Ce 
dicton, attribué à Mahomet, montre combien peu à Médine on se trouvait 
préparé à la révolution survenue et eu mesure d’y faire face. Le cas des 
Nagränites confirme également cette conclusion. La solution violente, 
adoptée par ‘Omar, trahit l'arbitraire, ayant longtemps dominé les con- 
seils du califat. L'accord de Mahomet avec la cité chrétienne avait été ré- 
digé pour le milieu social, où avait grandi le modeste état de Médine. Le 
Prophète ne paraît pas avoir deviné le développement futur de son œuvre. 
En moins de quinze ans les événements s'étaient précipités, modifiant tou- 
tes les anciennes relations. Aboû'l QÂshn s'était préoccupé de trouver des 
alliés et des ressources pour son budjet restreint. Ces successeurs se virent 
brusquement chargés de plusieurs millions de sujets à gouverner. Cette 
perspective leur fit perdre la notion de la réalité. Le bon sens aurait dû 
leur conseiller de déclarer caduc le traité, conclu par le Prophète, du mo- 
ment qu’ils se sentaient décidés à lui substituer une législation plus en 
rapport, pensaient-ils, avec les exigences impérialistes. À défaut d’autre 
mérite, cette attitude avait au moins celui de la franchise. Au lieu d’en- 
trer résolument en cette voie, on supposa une nouvelle décision de Maho- 
met (2). Tout en affectant plus de bienveillance, le gouvernement de ‘Ot- 
mân ne se montra pas plus logique, non par respect pour le Prophète, mais 
parce qu’ à Médine on ne parvenait pas à dominer le désordre financier, 
l'anarchie administrative. Et c’est cette période que les juristes ‘ablâsides, 
théoriciens infatigables, présentent à leurs contemporains, comme le mo- 
dèle à suivre, 


(1) Moslim, Sahik?, 1, 23-24, 
(2) Dans le but de la rendre moins invraisemblable, on la glisse partout. Moslim, 
Sahth, Il, 14. 
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Or à ces débuts de l'empire arabe, c’est précisément l'absence d’une 
législation fixe, qui frappe l’observateur impartial. Partout l'arbitraire, 
l'improvisation. L'établissement du davvin des pensions est rapporté aux 
trois dernières années de ‘Omar. À quoi avaient été employées jusque-là 
les sommes accummulées dans les caisses de Médine et des provinces, Aucun 
annaliste ne songe à nous l’apprendre. Leur disparition explique peut-être 
l’origine des fortunes fabuleuses, amassées par les Mobaara et par les 
familles des deux premiers califes. Le gouvernement de ces derniers vivait 
d’expédients et aussi d'abus, de solutions archaïques et contradictoires, 
d'emprunts aux législations byzantine et sassanide, maladroïtement a- 
maloamés avec des prescriptions qgoraniques et le droit contumier du désert. 
Ce chaos devait offrir une abondante matière à l’activité législative de 
‘Omar. 

Ainsi entre l'Egypte et la Syrie, entre la Mésopotamie et l’Iraq arabe 
les douanes seront maintenues. On continuera à y percevoir les taxes an- 
ciennes, comme avant l’existence du califat. Appuyés sur leurs sr de 
l’Irag, sur leurs camps retranchés de Syrie et d'Egypte, les Arabes se 
contentaient de surveiller le pays, d’en draîner les ressources financières, 
sans s'inquiéter d'introduire dans l’administration les réformes, les mo- 
difications, nécessitées par le nouvel état de choses. Leur principale préoc- 
cupation paraît avoir été de s’épargner les soucis du gouvernement. Dans 
plusieurs provinces, — nommons la Mésopotamie et la Cyrénaique,— les 
Arabes s'étaient engagés à ne pas pénétrer, contre la promesse d’un tribut 
déterminé (1). Les magistrats locaux, les anciens latifondistes demeurèrent 
chargés de la rentrée de ces taxes, sous leur propre responsabilité. Mais 
ils stipulèrent qu’on les mettrait à l’abri de toute ingérence arabe dans 
l'administration de leurs districts. (2). Une pareïlle stipulation a pu être 
comprise dans les capitulations, conclues avec les cités syriennes. Elle au- 


(1) Voir Agapius Mabbugensis (éd. Chcikho), 344, 5, Comp. Wellhausen. Shiszen, 
VI, R5-86. Comme le iunontre la mention des « sept mysr et des 4000 cavaliors en per- 
mancnce à Koüfa », la conquête de la Mésopotuuir est postérieure au califat de ‘Omar. 
On a antidaté, sous l'influence de la formule + #5. Elle à vtt accordée à Mofäwia 
comme gouvernemeut, parce qu'il l’a organisée le premier ; Balädori, Fotoñh, 183. 

(2) Tab., Annales, 1, 2050, 2051, 2055, 7. 
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rait contribué pendant une période assez longue à éloigner les Arabes du 
séjour dans les cités. (1). Partont leur inexpérience administrative les 
avait forcés à maintenir les anciens fonctionnaires du fise. Ceux-ci n’a- 
vaient aucun intérêt à promouvoir l’unification des lois financières, labo- 
lition des exemptions et des couventions particulières. Plus le désordre 
augmenterait, plus leur concours deviendrait indispensable. 

Un membre de la dynastie financière des Sargoûnides est qualifié de 
maudii de Vazid, c’est-à-dire d’affilié à la famille de ce calife. Nous avons 
déjà mentionné leur intimité et la faveur constante des Damascènes auprès 
des Sofiänides (2). Dans leurs conférences, ils n’ont pu manquer d'aborder 
le problème fiscal. C'était d’ailleurs le département, confié à sa famille, 
depuis l'installation des califes à Damas. Après de longs, laborieux tâton- 
nemwents, il finira par organiser le ministère des finances. Aux débuts, le 
ressort de ce nouvel organisme sera plutôt restreint. Son action expirait 
en réalité aux bornes de la Syrie ; et même dans ce pays elle atteignait 
seulement les districts, effectivement occupés par les \rabes. 

Les autres gouvernements de l’empire jouissaient de leur comptabilité 
spéciale, administraient leurs finances provinciales, où l’on ne remarquait 
pas un moindre chaos qu’en Syrie. Cette confusion tenait en majeure par- 
tie aux principes que l'administration des premiers califes avait laïssé 
passer en règle. Ainsi parmi les Bédouins le produit de l’inpôt devait être 
distribué sur place aux indigents des tribus. C’est du moins la théorie, 
préconisée par la Tradition : on peut y reconnaitre un aveu indirect de 
l'impuissance du pouvoir central pour encaisser les taxes légères, deman- 
dées aux nomades. Dans les provinces le califai ne pouvait disposer des re- 
venus, sans l’agrément des Mohâ£ir locaux ou de leurs a$raf. Cette situa- 
tion équivalait à la mise en tutelle de l’autorité métropolitaine, déjà para- 
lysée par la surveillance jalouse de son sénat médinois, où figuraient les 
plus influents Sahâbfs. lei le transport du califat hors de l'Arabie marquaït 
un progrès. Mais à Koûfa, l’infortuné ‘AÏi ne fit que changer de tyrannie ; 
il retomba sous celle de l'aristocratie arabe, établie dans l’Iraq. À Damas 


(1) Cf, notre Büdea, dans MFO, IV, 91. 
(2) Voir notre Afo‘dwia, chap. XIX. 


404] LE CALIFAT DE YAZID 1°. — CHAP. XXIV 723 


seulement, l'empire retrouvera l’indépendance voulue, un milieu propre à 
son développement progressif. 

À force d'adresse et de prestige personnel, le graud Mo'iwia réussira 
à imposer aux provinces une part proportionnelle dans les dépenses géné- 
rales (le l'empire, du moins à envoyer à Damas un excédent quelconque, 
prélevé sur leurs recettes. Dans l’Iraq cette prétention, légitime à tant de 
titres, provoque toujours des protestations. On ne manque jamais de la 
taxer d'abus, d’eu appeler aux hadit du Prophète, prescrivant l'emploi des 
revenus en faveur des besoins et des indigents locaux (1). C'était en réa- 
lité une limite, opposée aux dilapidations des asräf. L’orthodoxte aurait 
mieux fait de le reconnaitre. Ce courant d'opposition à une sage centrali- 
sation, favorisée par les Omaiyades, a pu contribuer alors à la fabrication 
de ce cycle de traditions, toutes marquées au coin de cet égalitarisme ara- 
be, une des caractéristiques des is iraqains. Le Prophète qoraisite, très 
avisé en matière «le finances (2), a dû y regarder avant de formuler défi- 
nitivement une doctrine aussi antiéconomique, On peut, il est vrai, la dé- 
gager des plus anciennes sourates, celles de la Mecque. D'autre part la pré- 
dication médinoise développe des considérations moins compromettantes et 
insiste fréquemment sur l’obligation de concourir aux charges communes 
de l'Etat. Cette évolution du langage atteste celle survenue dans les préoc- 
cupations d’Aboû’1 Qâsim, chef de Médine (3). Des instructions en ce sens 
ont dû être transmises par 1ni à ses znosaddiy, envoyés dans les tribus et 
recueillies par ses successeurs éventuels, les «deux ‘Omar ». Elles seront 
reprises par les souverains sofiânides, surtout par Mo‘iwia. Les plus éner- 
giques de leurs représentants dans les provinces essaieront de réagir efti- 
cacement contre l'indiscipline arabe, en préconisant des principes moins 


(1) Bohâri, Sahih, Il, 433, 7 d. 1. 4ÿ., XX. 172, 9 d. L 157, haut ; Tirmidi, Sahih, 
[. 126, 12 ; Moslim, Sakih®, 1, 29 ; Tab. Annules, 1, 2776, 1: 1 $S., Tabay, lIl', 234, 
7 ; 346, 4 : cf. notre Mahomet fut-il sincère, p. 34 : Osd, TL, 29, 12. 

(2) Sans cesse il recommande d'économiser son capital, Moslim, Sukih?, 11, 55, 56. 

(3) CF, notre Fatima, 61-62. 
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égoïstes. Ils affecteront d'appeler l'impôt, egvlt ot 5». + Bixxtov roü Ayup 
aouospu (1). Langage nouveau, formule inconnue au style administratif 
de ‘Omar, étranger même, croyons-nous, à sa mentalité. Formé directe- 
ment à l’école d’Aboû’l Qäsim, à ses veux le califat se bornait à être l’ex- 
tension de l'Etat médinois, fondé par le Maître. Il a pu mourir avant d’a- 
voir soupçonné le molk. Son impérialisme inconscient coïncida trop sou- 
vent avec un étroit nationalisme. 


(1) Cf. Becker, PSR, 60, 8 ; Ball, Aphrodito Papyri, n° 1880, 1. 11 ; et index s. v. 
Btranovs cf. gel Jul 2h, A9. IL. 153, haut. 


NOTES ET ÉTUDES 


D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 
(suite) 


PAR LE P. SÉB. RONZEVALLE, s. 3. 


(cEMAO ENIIR, p.755 seqe et t. IN, nu 145 seq.}. 
X. L'aigle funéraire en Svrie. 
Étude iconographique. 


Nous devons à l’inlassable activité scientifique de M. F. Cumont une 
uouvelle et très vigoureuse étude de théologie païenne. Communiqnée d’a- 
bord à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (1), elle vient d’être 
publiée in-extenso, avec illustrations, dans le numéro de septembre-octobre 
1910 de la Jieoue de l'histoire des religions; sous le titre suivant: L’aigle 
Junéraire des Syriens et l'apothéose des empereurs (pp. 119-164). 

Je ne m’attarderai pas à en louer les qualités d'érudition avertie, de 
péuétrante analyse ou de vaste synthèse, qui distinguent les travaux du 
savant historien de Mithra et qui se font particulièrement jour dans ce nou- 
vean mémoire : elles sont trop connues pour qu’il y ait lieu d’insister. Je 
devrais bien plutôt wexcuser d'aborder un sujet qui peut paraître épuisé 
après cette magistrale étude, aux conclusions de laquelle divers travaux an- 
térieurs non moins exhaustils, avaient déjà largement préparé les voies(2). 


(1) Séauce du 5 août 1910 ; CAR, 1910, p. 441. 

(2) Voir, en particulier, La théologie soture du pugunisme romain ( Mémoires de 
l’Avadémie des Inseript., XII, 2° partie, 1909 ), surtout p. 1S sa, et Le inysticisme 
astral dans l'antiquité ( Bulletins de l’Académie rovale de Belgique. Cluaso des lettres, 
u° 5, imui 1009 ). Les inémes idées avaient ‘té déja osquissées sommairement daus le 
livre bien connu de l'auteur : Les fieliquons orientales dans le pagrnisme romain. Le lee- 
teur pressé trouvera un limpile et substautiel résumé du sujet dans une conférence pro- 
houcé: pour Le graul publie au Alusée Guunet et rproluite au t. 54, p. 231, de la 
Bblothéque de vulaurisation de eu Musée : Les ulées du piyanisme romain sur la vie 
future ; voir notuimmn-nt p. 251. 
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I ua semblé néanmoins qu’il ne serait pas sans utilité pour ceux que 
ces questions intéressent, de résumer ici, dn point de vue archéologique, 
quelques-unes des idées émises par M. Cumont, et d’y apporter, sur cer- 
tains points, des précisions critiques que m'ont suggérées la lecture atten- 
tive de son article et l'étude de quelques monuments rarement cités on 
même inédits. La Svrie voit à peine éclore pour elle l'ère des explorations 
méthodiques, et il ne faut pas s'étonner que plusieurs documents, échappés 
aux recherches de l’éminent Professeur, soient de nature à provoquer des 
discussions sur les résuliais qui lui ont paru acquis. On verra d’ailleurs 
que si, cédant à une tentation assez naturelle, je risque, à mon tour, quel- 
ques vues personnelles sur un sujet réellement complexe, mon ambition 
n'est pas de proposer une solution définitive du problème, mais bien plutôt 
de poser quelques points d'interrogation provisoires, en versant de nou- 
veaux éléments au débat. 


Comme l'indique déjà le titre du ménioire, l’apothéose-des empereurs 
romains aurait certaines attaches avec les croyai.ces eschatolouiques de 
la Syrie païenne. Pour M. Cumout, ces attaches sont si étroites qu’on peut, 
en toute sécurité, parler d’un emprunt. Du côté de Rome, cet emprunt se 
révèlerait notamment dans l’adoption — plus exactement, sans doute, l’a- 
daptation — du type plastique eréé en Syrie pour traduire la conception 
indigène. En Orient, assure M. Cumont, on croyait que Paigle, symbole, 
serviteur, équivalent même d'Hélios-Samañ, emportait les âmes des prin- 
ces défunts vers le ciel, séjour d’immortelle béatitude : il en fut de même 
en Occident. Une fois adoptée pour les empereurs, celte croyance fut éten- 
due à la foule des humains ; et sur ce point encore, le modèle aurait été 
fourni par la Syrie, où de simples particuliers, remplissant les conditions 
voulues, pouvaient comme les rois prétendre à l'immortalité divine. 

Le sens général des apothéoses romaines, impériales ou non, ne sau- 
rait être douteux. Le rôle de l'aigle, qu'il fût messager divin, symbole so- 
laire ou le soleil lui-même, y esl suffisamment précisé, grâce aux nombreux 
monuments qui nous ont conservé, avec son image, la représentation con- 
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crète de l'idée que le monde romain se faisait de l’immortalité sidérale. 

Mais l'aigle funéraire venait-il réellement de la Syrie ? Textes et 
monuments figurés concourent à le prouver, répond M. Cumout. Résumée 
en quelques lignes, son argumentation serait la suivante. 

Le culte des empereurs divinisés — tout le monde en convient — est 
une suite et une remoduction de celui qui avait été rendu aux diadoques. 
Pareillement, le rite qui avait cours dans l'apothéose des Césars, et qui con- 
sistait à brûler leur corps ou leur eltigie sur un immense bûcher, du som- 
met duquel on lâchait un aigle, chargé, disait-on, d'emporter au ciel Pà- 
me du souverain, ce rite avait été emprunté aux monarchies asiatiques. 
Nous ignorons, il est vrai, le détail du cérémonial usité en Orient ; mais 
divers indices tendraient à prouver que la tradition romaine remontait «à 
une époque extrêmement ancienne ». Diodore (K VIE 115), décrivant le 
bûcher sur lequel Alexandre fit brüler le cadavre d'Héphaistion, parle 
d’aigles et de couronnes, auxquels il associe des serpents ; à Tarse, en Ci- 
licie, le bûcher par lequel on symlolisait périodiquement la mort de San- 
don-Héraklès était également surmonté d’un aigle éployé ; enfin, dans un 
vieux mythe babylonien, dout certains cylindres archaïques paraissent re- 
produire un épisode caractéristique, nous retrouvons encore l'aigle, por- 
teur d’un héros légendaire, Etara, qui le délivia des étreintes du serpent. 
Ces considérations permettent maintenant de comprendre pourquoi nons 
voyons figurer l’aigle dans cerlaines représentations funéraires les païens 
de Syrie. M. Cumont, qui a eu la bonne fortune d’en découvrir plusieurs, 
au cours d’un voyage archéologique aecompli récemment en Syrie et en 
Asie Mineure, passe done en revue toutes celles qu'il à pu recueillir lui- 
même ou qui lui ont été obligeaument indiquées par divers corresponttants, 
notamment par le R. P. L. Jalabert, à l'érudition duquel il rend un hom- 
mase très senti. Ces monuments syriens, ainsi Imterprélés viennent done 
s'ajouter fort à propos à d’autres monuments déjà connus et achèvent de 
prouver que les doctrines eschatologiques dont les nns et les autres sont 
aujourd’hui pour nous l’expresssion plaslique, étaient euseignées, dès 
avant le siècle d’Auguste, dans les templ:s sémitiques de Syrie, d’où elles 
se sont propagées dans les pays lutins. 

Telle est, en raccourci, et fidélement rendue, j'espère, l’idée fonda- 
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mentale de cette remarquable dissertation (1). Alors même qu’on ne la 
partagerait pas entièrement, on ne saurait mauquer de rendre hommage 
à la maîtrise incomparable avec laquelle le savant spécialiste des religions 
orientales a su, encore une fois, faire parler les textes et les monuments et 
les éclairer les uns par les autres, Dans la discusssion qui va suivre, nous 
w’aurons pas à nous appesantir sur les textes, dont la majeure partie avait 
été déjà mise en valeur par les propres travaux de M, Cumont : ce sont 
les monuments archéologiques qui nous intéressent directement, et, en 
première ligne, les monuments syriens. 


Les représentations funéraires réunies par M. Cumont appartiennent 
presque toutes à la Haute Syrie et à la Mésopotamie septentrionale : Mem- 
bij (Hiéra polis), Balkis, sur l’'Euphrate (2),Smälik, près de Cyrrhus, Alep (?) 
(8), Qatürah, à l'ouest d'Alep et Kara-Keupru, dans la région d'Edesse (4). 


(1) La description et l'analyse des monuments syriens onvrent le mémoire : c'est 
moi qui, pour étre plns clair dans mon résumé, ai restitué l'argumentation dans l'ordre 
qui m'a paru Le plus logique, et j'avone à ce propos. qu'à lu pranière lecture, je me suis 
dernandé si M. Cuinont voulait simplement interpréter les monnments inédits qu'il avait 
rapportés de son voyage de Syrie, on bien démontrer l’origine syrienne du type plastique 
de l’apothéose impériale, ce qui ine parait constituer la thèss particulière de son étude. 

(2) L'anteur identifie Balkis à Zeugma, qu'on placait jusqu'ici eu face de 
Birédjik. 

(3) apres M. Giron, Elève-interpréte dn Consulat de France à A\lep. le monument 
visé proviendrait en réalité de Biredjik, d'où il aurait été transporte à Alep, où M. 
Chapot l’a cojié en 1902, et où il se tronve encore. 

J'ai supprimé, come probablement erronve, la provenance ‘Aintab donnée par M. 
Cumont (p. 130, uote 1} pour un monument publié par M. Puchstein (/tesen in Klein- 
aveu nu. Nordsyr'en, p. 399-100 ). ét qui est évildeminent identique à sa fig. 12. Ce 
monument avait été dejà relevé par M. Sterrett. antérienvement à M. l’nchstein. Dans 
le simili de Lu fiw. 12, on lit clairement le n. pr. fém. OAY[MITTIAE: et il faut, sans 
doute. conne l’a fait tacitement M. Puchsteiu. corriger en Zéx äyaÿr,. l'invraisemblable 
ZEAATAOH de la premisre ligne. 

(4) Je maintieus provisoirement cette localité dans la serie des provenances : mais 
je montrerai plus loin qu'il fant l’écarter. 
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Après les avoir énumérées et décrites, il fuit intervenir, à titre de rappro- 
chement confirmatif, l'aigle qui figure sur certaines tessères palmyrénien- 
nes ; puis il signale, mais pour l’éearter de son étude, l'aigle qui décore 
les façades funéraires de Pétra et (le la Nabatène ; enfin, après avoir rap- 
pelé, sans se prononcer pour un protolype oriental, les tombeaux romains 
où apparaît également l'aigle, il analyse la décoration extérieure d’un sé- 
pulere syrien de Frikya, localité située non loin d’A\pancée, C’est de cette 
décoration qu'il dégage la préoccupalion religieuse à laquelle obéissait 
celte forme d'art dans son pays d’origine, la Syrie (p. 133). 

Dans le groupe septentrional de ces monuments, —les uns stèles rupes- 
tres, les autres cippes rapportés on sculptures décorant les parois des ca- 
veaux, —on voit un ou plusieurs aigles aux ailes éployées, et, à une excep- 
tion près, qu’explique l’étai frag mentaire de la jierre, on y relève de cour- 
tes épigraphes mentionnant les noms el filiations des défunts. L'aigle s’y 
présente ordinairement seul, parfois associé à un second aigle, dans une 
pose plus où moins héraldique, et le même monument peut en porter jus- 
qu’à quatre, réunis deux à deux (F); parfois aussi le second aïgle se trou- 
veà un registre inférieur. 11 semble hien, du moins à Hiérapolis, que 
chaque aigle corresponde à un défunt : mais cela ne veut pas dire que, 
daps tous le autres monuments funéraires du groupe éludié, chaque buste 
ou chaqne nom propre soit accompagné d'un aigle. 

Outre l'oiseau, on remarque parfois une corbeille tressée : la fig. 11 
la montre placée sur un socle mouluré. à l’intérieur d’un édicule à fronton, 
dont le tympan est décoré en son milicu d’une rosace ou d’un disque; le 
même encadrement est donné ailleurs, soit à l'aigle seul (fig. 10), soit à 
l'aigle associé à une corbeille fermée, de forme ovoide (fig. 11) (2), qui, 


(1) Hogarth, Anaual of the Bretish Sehoal ut Athehs, NIV. p. 192, n° 9. 

(2) Puchstein { dore. et. ) parle de ectte corbuille connne d'un objet « von der Form 
eines Onphalos. » L'onphalos associé à l'aigle, at dans nn spuboliwnt funéraire, est 
‘déjà connu pour Ia Grece, Cf. @. Karo., s. v. Chanpholns dans le Phelonnare des anby. de 
Daremberg-Saghio-Pottier. p. 199. Mais ce rapprocluiuen., serait ben sujet 4 caution. 
M. Studniezka. qui à également parle du monument qui mens oceupe (fonsrche Ittr- 
Lungen . 1901 (€ XVI, p. 277, a eru voir, de son côte. une ruche dans l’objet que M. 
Cumont appelle une corbeille formée, Je érois. ponr ann part, que est M, Cnmont qui 


a raison : son <bnili ne suuble laisser place à aucun doute. 


G* $. RONZEVALLE He 


cette fois encore, est posée sur une petite base. Aigle et corbeille semblent 
avoir ainsi la valeur d'objets cultuels, sinon être eux-mêmes l’objet direct 
d'un culte : aussi bien M. Cumont est-il tenté de reconnaitre dans la cor- 
beille la ciste mystique qui figurait dans les cérémonies secrètes de cer- 
tains cultes orientaux, et élément tellement essentiel de ces mystères, 
qu’elle y était devenue un objet d’adoration (1). L’aigle se rencontre, une 
fois, sculpté dans le fronton même de la stèle (Smälik, fig. 14),et une fois, 
accosté de deux bras symbolisant l’acte de la supplication (fig. 15) (2). 

Il me reste à signaler un motif auquel M. Cumont attache une impor- 
tance telle, qu’on doit le considérer comme fondamental dans l’exégèse qu'il 
propose pour l’ensemble de tous ces monuments : je veux parler de la cou- 
roune qui, du moins à Hiérapolis, figure ordinairement — pas toujours — 
avec l’aigle symbolique. Ce dernier est parfois perché sur la couronne, ou 
plutôt il la tient dans ses serres ; d’autres fois, il la porte dans son bec ; 
une fois même, l’aigle a deux couronnes, l’une au bec, l’autre sous les pat- 
tes (3). D’après M. Cumont, il faut voir encore la couronne (et non une 
guirlandé), représentée en perspective horizontale au-dessus de loiseau 


(1) C’est pent ctre une ciste semblable qu'il tandruit voir dans l’objet, flanqué de 
doux sphinx, qui decor la base d'un monument dédié à la Déesse Céleste de Phénicie. 
( Mission de Phénicie, p. 162. pl. 22, n° $ }. Cet objet pourrait bien. en effet, figurer 
une corbeille et non un vase, comme l’a proposé Renan. d’ai été, pou: ma part. assez 
souvent tenté d'y reconnaitre plutôt un ealathos, celni de la déesse même anquel le 
monument est consacré : et cette explication justifierait le génitif anormal par lequel 
débute l’épigraphe. Cependant le motif du vas: reste toujours possible et inême pro- 
bable. surtout si on Jui compare des représentations presque identiques. sous forme 
d’anulettes, découvertes par le R, P. Delattre dans les nécropoles puniques (Cf. Lu 
Nécropole purnque de Douimès : folles de 1898-1894, [ Estruit in Cosmos], p. 26 et 
(BR, 1908. p. 599 ), On peut mûme se demander, à propus de ces amulettes, si le vase. 
jei une auphore, ne fignrerait pas l'urne cinéraire censve contenir les restes du défunt 
héroïse ou divinisé. On aurait là peut-étre lu clef de l'énigmatique inscription du Svi‘ien 
Neteiros, 509 Grsfembéures Ev sû Lésum, qui à déjà tonte une litterature ( cf, en dernier 
lieu, Pedrizet. Revue des études anirennes. 1910. p. 428 ). Mais la conjecture serait 
bien risquée. malgré la découverte vecente. à Dilos, d'un monument funeraire en forme 
de « lessiveuse » érigè pour un syrien d'Hiérapolis ( /hid, ). 

(2) Birédjik, plutôt qu’A\lep. comne nous l'avons vu plns hant. 

(3) Ce détail n’est pas signalé par M. Cnmont, probableinent parce qu'il n’a pas 
en le temps de recourt au éroquis de Sachau, Aerse an Nord-Syrien, p. 164. 
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ou de la ciste mystique, ou encore sur les deux à la fois (fig. 4 et 10, fig. 
+ et 11, fig. 12). 

Voilà, rapidement groupés, les éléments dont l’ensemble, rapproché 
des figurations palmyréniennes et surtout de la décoration funéraire de 
Frikya, a fourni une base iconographique syrienne aux conclusions de M, 
Cumount. 


Je vais maintenant, à mou tour, signaler et décrire quelques monu- 
ments funéraires, syriens et palestiniens, qui nous ont conservé des figu- 


res d’aigles. 


Aer. Stèle funéraire anépigraphe, dont j'ignore encore la prove- 
nance exacte (1) et que je ne connais que par une description et un croquis 
très rapides de ÀE. Giron, Elève-interprète du Consulat de France à Alep. 
Au centre de la stèle est figurée une femme, la tête couverte d'un voile; au- 
dessus plane un aigle (2) tenant une couronne dans son bec ; au-dessous, 
un lion s'élance sur un objet, peut-être un vase (3). 

H faut noter soigneusement ici, contrairement à une remarque de M. 
Cumont (p. 128), que le symbole de l'aigle n'appartient pas exclusivement 
aux hommes. Ce renseignement se trouvait déjà, en quelque sorte, sou- 
ligné daus le n° 12 de ses reproductions, où nous trouvons, pour dur 
femmes, un aigle et la « ciste mystique » (4). Il en résulte, d'ores et déjà, 


(1) D’après des renseignements que je reçois au dernier moment. le imontwunent vien- 
drait de Raqyqa : il serait en basalte et haut de 1 mtre environ. 

(2) Mon aüuable correspondant 4 noté « une colombe où un aigle »; mais le doute 
anr Ja nature de l'uisean ne ine parait guère possible. 

(5) M. Giron s’est demandé si ce n'etait pas un bucrine. Ce n'est pas impossible, 
car le bucräne figurerait ici le taureau si fréquemment uni au livn dans l’art funéraire 
de l’Asie Mineure et de la Syrie ( l’our La Syrie surtont, cf. F0, &. IV, p. 186, note; 
208, note },. 

(4) Au reste, si l’on devait faire fond sur le croquis d la fig. 5. où un n. pr. bizarre 
mais de forme fémeniue accompagne un aigle, ou aboutirait au imém: resultat. Je me 
demande, à &e peopos, s'il n’y aurait pax en quelques confusions acidentelles dans les 


uutes de M. Cumont : ainsi, je ue inexplique pas du tout (fig. 3}, le géniif masculin 
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que ces deux syinboles ne devaient guère avoir, sur ces humbles inonu- 
ments, l'imporlance si précise que leur attribue M. Cumont. On le verra 
encore plus nettement, j'espère, lorsque nous discuterons le motif de la 
couronne. 


QenxesRiN (Chalcis) au sud d’Alep.—Pocoke dit avoir vu, tout près 
des ruines de cette ancienne ville, une grotte dont l’euntrée était surmontée 
d’uu aigle (1). l’auteur n’ajonte malheureusement aucun autre renseigne- 
ment et je n’ai pas eu le courage de faire des recherches dans les récits 
d’autres voyageurs pour y trouver quelques détails de plas. Mais il est in- 
finiment probable, on peut dire certain, que 1 grotte en question était fu- 
néraire. À noter, — mais c’est saus doute, une simple coïncidence, — le 
sens même du vocable composé Oennesrin = 4,25 = {lu ou véso = nilus 
aquilarum. 


YasroûD (2). — Tombeau d'éjoque romaine, signalé par Burton et 
Drake, Unexplored Syria, U, p. 3865 : «In front of the arch, a pigeon 
was rudely carwed. » Dans un voyage à Yabroûd, j'ai vainement cherché 
la trace de cette sépulture, qui a probablement disparu ; mais je ne crois 
pas qu’on puisse hésiter à changer le « pigeon » en aigle, comme on va le 
voir par le paragraphe suivant, consacré à Ma‘loüla, bourgade très proche 
de Yabroûd. 


MA'LoûrA. — Tous les voyageurs ont décrit les nombreuses grottes 
funéraires, postérieurement transformées en habitations, qui criblent les 
flancs rocheux de Ma'‘loûla, une des trois localités où un patois syriaque est 


ZEBINNOY avec AAEADH AYTON. On peut méme aller plus loin et se demander 
s’il est vrai, sans restriction, que la eorb-ille soit l'attribut exclusif des femmes sur 
ces monuments : «u u° 11, où figure ectte corbeille, Mapôxs n’est pas nécessah2ment un 
nom de femme. Ce n. pr. sous cette fomne, et au nominatif iuaseulin, apparait dans une 
inscription de Byblos, que j'ai publiée jadis dans la fievue B blijue, 1903, p. 404. 
(T) Beschreibung von Syrien… ( traduet. de Windheün -Moshein ), Il, p. 218 seq. 
(2) Sur quelques monuments fanéraires de la méme loualité, ef. M0, t, IV, p. 195. 
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encore parlé de nos jours (1). Deux de ces voyageurs signalent une repré- 
sentaton d’aigle dans l’une de ces excavations : M. Parisot dit qu’elle est 
en «demi-relief et bien conservée (2) ; mais M. Uspensky ajoute qu’elle se 
trouve sculptée au plafond de la grotte, et il en donne très heureusement 
un dessin, auquel je prie le lecteur de se reporter (3). Bel aigle aux ailes 
éployées, la tête tournée à gauche, el nne couronne au bec ; une seconde 
couronne se remarque de l’autre côté de la tête. On le voit, la représentation 
de l'aigle stéphanophore ne se concentrait pas dans la région, comme pen- 
chait à le croire M. Cumont (p. 131); nous allons bientôt constater que 
l'aigle apparaît encore plus au sud. 


Kerr ‘AQiQ (Emésène), — Aigle « de dimensions colossales » sculpté 
sur le flanc d’un sarcophage, vu par le R. P. H. Lammens (Musée Belge, 
IV (1900), p. 289) (4) L'état fragmentaire du monument n’a malheu- 
reusement pas permis à mon confrère de relever d’autres détails sur le 
motif qui nous intéresse. On notera, du moins, le fait, rare en Syrie, de la 
présence d’un aigle sur un sarcophage, fait qui met cette décoration en 
rapport direct avec celle qu'on relève fréquemment en occident, et sur 
Vorigine orientale de laquelle M. Cumont (p. 132) n’a pas osé se pronon- 
cer, l'aigle légionnaire de Rome étant devenu, de bonne heure, an emblè- 
me de la puissance romaine. Coïncidence frappante dans notre cas, la ré- 
gion où le I&. P. Lamimens a découvert ce sarcophage abonde en monu- 
ments funéraires de soldats : tels, en particulier, les sarcophages vus par 


(1) Voir la biblivgraphie dans Parisot. Le dralecle de Mioûla, Journ. asiat. 1908, 
[, p. 253 seq.. et ajouter B, Moritz. Syrische Inschrifien aus Syrien…. dans les Mttei- 
lungen des Semrnurs f. orreni Sprach. de Berlin. Westasiat. Stud. 1898. p. 145 seq., et 
Uspensky. Lulletin de l'Institut russe de Constant nople, VIL p. 107 se — Il n'est pas 
facile de se faire une idée exacce des grottes en quistion d’après les descriptions des 
voyageurs. Il semble bien, d'apres les inscriptions qu'on y à relevées. qu? quelques-unes 
aient eté affectées aux cultes païens dés le II® siecle de notre ère. 

(2) Loc. eit., p. 264. 

(3) M. Uspensky affirme avoir renarqu: la figure d’un autre aigle dans une petite 
excavation de la méme grotte. 

(4) Cf. également, du méme ant au. Au pays des Nosairis (Rev. de l'Ortent ehrétien, 
1898), p. 61 du tirage à part. 

9 
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lui à Oumm SarSouh (1) et les stèles funéraires voisines, publiées par 
MM. Fossey et Perdrizet (2) et sur l'une desquelles on retrouve, semble- 
t-il, un aigle, que signale aussi M. Cumont, mais pour l'écarter (p. 182, 
note 1). 


Ouum EL-QANÂTIR (Janlân), — M. Schumacher a dessiné dans cette 
localité antique un aigle éployé, découvert dans un moneeau de débris ar- 
chitecturaux, qu’il pense être les restes d’un mausolée (3). D’après son des- 
sin, l'aigle est de style romain ; au reste, les ruines où il a été trouvé sont 
de la même époque. lei encore, à supposer fondée l’hypothèse de M, Schu- 
macher (4), nous nous trouvons ramnenés à l’art romain, dont nous allons 
bientôt poursuivre la trace de façon plus précise, en décrivant quelques re- 
présentations non funéraires de laigle en Syrie et en Palestine. 


Marissa (Eleuthéropolis, Palestine méridionale).— I] suffira de rap- 
peler d’un mot les deux aigles « ptolémaïques » qui décorent une des en- 
trées de cette nécropole hellénistique, dont la découverte a fait naguère 
sensation dans le domaine palestinologique (5). Leur caractère purement 
grec n’a plus besoin d’être mis en évidence, après tout ce qui en a été dit. 


Tels sont les quelques monuments funéraires figurant l’aigle que 
j'avais à signaler. Ils ne sont pas nombreux, mais je ne doute pas qu’il en 
existe d’autres, qui me sont restés inconnus ou dont on n’a plus la trace (6). 


(1) Musée Belge. IN. p. 247. 

(2) Pullet. vorresp. hellén., 1R95, p. 72. 

(5) The Juulin (1889). p. 262, 

(4) D'après L. Oliphant (A &p do the nortl-vast of luke Tib:rius, in Jaulan) dans le 
vol. Aeross the Jordan de Schuinacher. 1886. p, 264. l'aigle en question à pu appartenir 
à l'entrée d'une synauogue. C’est trés possible, comme nous le verrons plus loin : mais 
lux deux descriptions, de Schumacher et d'Oliphant. presentent certaines divergences qui 
ine font conclure à une confusion dans les conclusious du dernier. moins technicien que 
l'architecte allemand. 

(5) Painted tombs in the Necropolis of Marissu (Peters-Thiercsh, PEF, 1905) Fron- 
tispiece ; Archueolog. Anzeig. 1908, p. 409. 

(6) Les récits des anciens voyageurs sont rarement illustrés ; le dépouillement de 
leurs ouvrages, privés pour La plupart d’index détaillés. n'en devient que plus fastidieux. 
Je n'ai pas eu le loisir de me livrer à cette œuvre ingrate, qui ne manquerait pas 


Il 


[Ad] 
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Si rares qu'ils soient toutefois, ils n’en constituent pas moins les chaînons 
qui rattachent l’art funéraire de la Syrie à celui de lu Palestine. Nous 
avons, en effet, trouvé l'aigle au nord et au sud d'Alep, puis dans la Syrie 
centrale et le Janlân, enfin dans la Palestine méridionale. Si l’on rapproche 
de tous ces témoignages, celui que fournit le tombean de Lydda (1), que 
M. Clermont-Ganneau avait déjà, très naturellement, comparé aux monu- 
ments de Pétra, on n’hésitera pas, je pense, à admettre que l'aigle était un 
motif sépulcral courant, des bords de l'Euphrate jusqu’à la Nabatène, 
Nous reviendrous d'ailleurs sur ce point important, 


Cette universalité géographique se constatera, à fortiori, dans la repré- 
sentation non funéraire de l’aigie, en Syrie. Ici, comme on peut le prévoir, 
les documents sont plus nombreux, même en excluant les monnaies. Il n’y 
aurait même aucune raison de les étudier, si quelques-uns d’entre eux, que 
je vais décrire, n’offraient des particularités dignes d'attention. Mais déjà 
leur abondance oblige à se demander si la répétition fréquente d’un motif 
religieux dénué de sens eschatologique, n’expliquerait pas suffisamment, à 
elle seule, l'extension de son emploi décoratif à Part funéraire de ce pays. 
D'autre part, on le constate sans peine, l'aigle, dans l’art proprement sy- 
rien, n'apparait guère avant la période hellénistiqne et sa plus haute fré- 
quence coïncide avec l’époque romaine, héritière directe sur ce point de les- 
thétique grecque : peut-on, par conséquent, repousser à priori l’idée d’in- 
fluences étrangères très concrètes sur l’art religieux de la Syrie ? Mais il 
ue faut point anticiper, car le problème est plus complexe qu'il ne paraît 
à première vue : il vaut mieux laisser parler d’abord les monuments. 

L’aigle a été le symbole du soleil, en Syrie même:rien ne paraît 
mieux établi pour les basses époques du syncrétisme syrien. Le vieux Po- 
cocke s’en était déjà douté à propos de l'aigle qui décore le soffite du petit 


d'utilité. je le confesse. Les quelques renseignements que j'ai recuvillis ci-dessus et 
ceux qui suivront, ont été fournis par mes carnets et les fiches préparatoires aux 
voyages projetés on exécutés, correspondant à cos carnets. 


(1) Archaeologeal researches en Palestine, KL, pp. 354 et 478. 
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temple de Ba‘albek-Héliopolis (1), et M. Dussaud qui, de nos jours, lui a 
le plus résolüment emboîté le pas, a achevé la démonstration en publiant 
un aigle de bronze, provenant de Nisibe et portant son nom gravé, en tou- 
tes lettres, sur le piédestal qui le porte : HAIOE (2). Quelle que soit la rai- 
son première qui a donné Paigle pour compagnonet symbole à Hélios,un fait 
est certain en Syrie — et il est significatif — c’est qu’on y remarque très 
souvent l’image du roi des airs là où, dans le même pays, on avait accou- 
tué de placer le disque ailé oriental, symbole solaire s’il en fût. Aux 
exemples réunis par M. Dussaud, et auxquels il faut se référer aussi pour 
avoir une juste idée de cet ensemble, mes notes me permettent d'ajouter 
quelques spécimens peu connus où inédits. 


Nixa (Cælésyrie).—Reste de fronton d’un petit temple : aigle éployé 
tenant dans ses serres un disque-couronne, intérieurement radié, le tout 
sculpté en relief au milieu du tympan. Mon croquis est très sommaire, mais 
suffisant pour le but présent (fig. 1). Ce que j'appelle disque-couronne est 
tout à La lois une couronne par son enradrement et un disque par le plein 
de l’aire encadrée : ce disque est même bombé, ce qui inviterait à le ratta- 


Je aile 


DT ps EXO 
(2) Notrs de muythaloyre syruwnne, p. 23. 
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cher à l’art religieux de Palmyre, dont les tessères montrent parfois le so- 
leil sous la forme d’un astérisque plus ou moins saillant et entouré d’un 
rebord mouluré. Si tel est vraiment le sens de ce disque-rouronne, l’en- 
semble du motif serait des plus originaux (1): mais je ne crois pas qu'on 
puisse utiliser ce rapprochement. Ce disque est une sorte de couronne 
pleine, c'est-à-dire une couronne que complète l'ornementation d’un flen- 
ron central. J'en ai la preuve dans un fragment de bas-relief de Deir--el- 
Qal'a, que je publierai ailleurs : on y voit deux aigles volant de part et 
d’antre de la tête d’une d'esse (2) et portant chacun une couronne dans 
le bec. Cette couronne, dont j'ai pris dans le temps un dessin très exact, 
est, comme on le voit, fleuronnée intérieurement, de la 
même façon qu'à Niha. Nons avons donc ici un aigle 
perchésur une couronne, tout comme daus les pierres 
tumulaires d’Iliérapolis. Trait caractéristique pour 
Niha : le sanctuaire d’où provient cet aigle était dédié 


à Hladarunes, dieu syrien très appareuté extérieure- 
ment, sinon identique d’esseuce, au Jupiler Iélio- 
Fig. 2. politain. 


RauLË (Antiliban).—Grand aigle sculpté sur un bloc ayant fait partie 
du grand temple. Cette sculpture, signalée déjà par les voyageurs anciens, 
en parüculier par Burckhardt, se tronve heureusement reproduite à gran- 
de échelle dans l'Album de? Amnericun Palestine Erploration Society (3) : 


[1) On serait inéme tenté d'en rapprocher certains tvhes de monnaies bnprialex 
de la Syrie, où aigle stephauophore est presque porche <cr les épaules du buste solaire 
radié. Mais le rapprochement serait risqué. car. sai ces monnaies, l'aigle et lé buste 
radié sont absolument indépendants et distincts eraphiqnement, C£ Les belles planches 
de Dieudonné, Numzsmaiique syrienne, Emnése (Revu NontsnuE, 1906, p. 132 sed. pl. 
V1. n° 7-9 }. Ces monnaies avaient été attribuées à leliopolis par huhoofBlumer : M, 
Dieudonné c'oit devoir les restituer au monnayae: l'Emése, 

(2) C’est un es types bien connus des monnaies coloniales de Beryvte. Voir. pm ex, 
Babelon. Perses achéménules, pl. XNVL n° 5. 

(3) D’apres le catalogue annexe à cet albrn (1S56) p, 3. n° $, nn aigle semblable 
aurait été trouvé 4 Sie. — Sur Rable. ef. dalabert, A0. I, p 269 note. À cette 
littérature épigraphique du sujet, on peut aouter. pour la partie descriptive, PES, vol. 
Jerusalem, p. 198 et les Gurdrs, notamment celui de Murray. 
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elle figure incontestablement un aigle éployé tenant une palme dans ses 
serres, el accosté de rosaces. Inutile de la reproduire ici. C’est avec raison 
qu’on y a reconnu une variante du motif de style romain du softite de 
Ba'‘albek (1). 


Qapas (Galilée). — J'ai eu l’occasion d'examiner pendant quelques 
heures les ruines de cette localité palestinienne, bien connue. Renan (2) a 
nettement indiqué, contre plusieurs de ses devanciers (Robinson, etc.), que 
l'édifice dont il reste encore debont une portion de façade, n’était pas une 
synagogue, mais bien un temple païen (3). La façade en question — c'était 
la principale, tournée vers l’orient — était percée de trois baies, celle du 
milieu beaucoup plas haute que les latérales. La petite porte de droite offre 
encore, sur son linteau, x sifu, l'image d’un aigle éployé (fig. 3), tenant 
une couronne dans son bec et perché sur une guirlande de feuillage ou de 
pales (4). Un autre aigle, de plus grandes dimensions décorait le soffite 


Fis. 3, 


(1, Cf. PEF, Special papers, p, 115. Porter, PPEFON, 1892, p. 164 semble avoir vn 
un antr. aigle au méme endroit : « On à stone lying along the south wall is the figiue 
of a large animal with outspread wings. resembling those of an eagle » : mais il ajoute 
aussitôt après : « but the head is qnite different from an eaole's head. » 

(2) APssion de DPhénioie. p. 683 seu. 

(3) Guérin, fralilée, IE p. 835$. l'a reconnu aussi. 


(4) La partie inférieure de la sculpture à été martelée. Le croquis qu'en donne la 
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de la grande entrée (1). Je regrette de n'avoir pu dessiner cette seconde 
image qu'au moment de quitter les ruines et presque par acquit de cons- 
cience : la sculpture, incessainment rongée par les mousses, est très fruste 
et à peine visible, mais elle aurait pu, à l'examen prolongé, livrer quelques 
détails complémentaires précieux. Quoiqu'il en soit, on notera qu’ici, 
comme à Rablé, l'aigle est associé à des palmes. (fig. 4). 


Avec les aigles de Qadas, nous sommes ramenés en Palestine : les 


aigles qui vont suivre appartiennent au même pays et leur fréquence 
montrera que ce symbole devait y être réellement courant à l’époque ro- 
maine. 


BersiniA (‘Ajloûn septentrional).— Aigle éployé, sculpté en relief sur 
une porte monumentale d'époque romaine, « city gate», dit M. Schuma- 
cher, auquel nous devons un bon dessin de cette sculpture (2). L'oiseau 
est posé sur une guirlande de feuilles de lauriers, dont les houts sont atta- 
chés aux cornes de bucrânes. Dans le champ, entre la guirlande et le bu- 


Mission de Phénicre. p. 685. est tout à fait sommaire. La planche des A/emoirs ( PEF }, 
t. 1, p. 228, eat tres indistincte. quoique reproduisant nne bonne photographie. 

(1) Renan ne l’a pas vu ; mais Guerin. ainsi que les Memoirs le décrivent suffi- 
gamment. Je ne crois pas qu’on en ait publié jusqu'ici de reproduetion. 

(2) Abila, Pella and Northern “Ajlün, 1889, p. 128. 
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cräne (à gauche, la seule moitié conservée), se voit un objet que M. Schu- 
macher trouve ressembler à une sorte de torche, mais qui est plutôt une 
conch« où une hucinu, où plus vraisemblahlement encore, une vulgaire pe- 
tte corne d’abondance. 


AL-AuMENYÉ (Jaulin).—Figures d'aigles représentées sur deux blocs 
moulurés très fragmentaires découverts encore par M. Schumacher parmi 
des débris d’une construction romaine (1). Dans le plus petit de ces frag- 
ments, l'aigle est posé sur une guirlande. Sur l’autre, on ne voit plus que 
l'aile droite de l'oiseau, largement éployée et touchant presque la guir- 
lande sur laquelle il devait être perché : ici encore, la guirlande 
était suspendue à des buerânes symétriques, mais la décoration du champ 
est plus riche. On y remarque, dans le haut, un petit auimal, peut-être un 
lièvre, la tête dirigée vers une grappe de raisin ; en bas, un oiseau res- 
semblant à une colombe. Cette décoration rappelle d'assez près celles des 
synagogues de (Galilée, et il est d'autant plus possible que nos deux frag- 
ments appartiennent à l’art juif d'époque romaine, que la même localité Al- 
Ahmediyé, a déjà fourni des restes juifs, notamment un bloc portant le 
motif du chancelier à sept branches(2). Ce qui est certain, c’est la parenté 
de ces sculptures avec celles de Bersinia et des autres monuments palesti- 
niens qu’il me reste à décrire. Notons toutefois, au passage, que la plupart 
de ces figures d'aigles ornaient des portes, ici de villes, à de temples ou 
d’autres édifices. Nous allons retrouver l’aigle sur d’autres portes. 


Betr-RÂs (‘Ajloün septentrional).— Deux aigles éployés héraldique- 
ment sur les elés de voûte d’une porte cintrée de l’antique cité (3) : aucune 
autre ornementation visible. Le style — et d’ailleurs la construction entiè- 
re — est d'époque romaine, ou, au plus tard, proto-byzantine. 


IRBET-SaMA" (Meirôn Galilée). —Notre figure 5 a été dessinée sur un 


(1) The Jaulän, 1889, p. 72. 
(2) Schumacher, 0p. cit., p. 71. 
(3) Schumacher, Abila, ete., p. 107%, 
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montant de porte, en forme de pilastre. Elle est déjà signalée par Guérin, 
qui reconnaît une synagogue dans la construction très ruinée où je l’ai 
retrouvée après lui et d’après lui(E). ME. Macalister qui,en 1907, quelques 
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Fig. 5. Fig. 6. 

Bois après mon passage, a rapidement parcouru ces ruines(2), ne se prononce 
pas sur cette destination (3), et le plan qu’il donne de l'édifice est partielle- 
ment conjectural. De plus, le croquis qu'il a fait, de sou côté, de la figure 
qui nous intéresse, diffère légèrement du mien (fig.6): faut-il voir dans le 
dessin pointillé du savant anglais une rosace ou le disque radié? Peut-être ni 
V'uu ni l’autre, car cette figure lui a paru fruste et douteuse (). Quant à 
l'espèce de médaillon qui entoure Poiseau, il n’y a pas lieu de lui chercher 
une valeur symbolique quelconque : ce peut être une couronne, d’après mon 


(1) Graldée, U, p. 434 : « Sur le devant d’un montant de porte, je remarque une 
aigle aux ailes déployées seulptée dans une evuronn?. » 

(2) PEFOS, 1909, p. 195 seq- 

(3) Pour moi, je croirais à la possibilité d’uue synagogue, et mou carnet de voyage 
porte, à ce sujet, un rapprochement architectonique avec la synagogue de Nabartaïn : 
inais pour trancher la question, il faudrait étudier de plus près ces restes, qui méritent, 
serable-t-il, un examen soigneux. 

(4) db, p. 198. 


pe 
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croquis, où un vulgaire encadrement linéaire d’après celui de M. Macalister. 

Nous devons nous arrêter ici un instant. Nest-il pas surprenant de 
rencontrer l'aigle sur un montant de porte, alors que nous avons relevé 
jusqu’ici sur les linteaux ou dans les parties supérieures des entrées, c’est- 
à-dire à l’endroit où les syriens plaçaient le disque ailé ? D’un autre côté, 
on ne peut oublier qu’on se trouve ici en terre galiléenne, c’est-à-dire dans 
un pays Juif où l’usage des Mezotzôf prophylactiques, qu’on plaçait préci- 
sément sur les jambages des portes, devait être d’autant plus répandu que 
cette région était plus imprégnée d’influences païennes (1). On peut donc 
conclure, sans hésiter, que le motif de l'aigle avait fini par avoir la valeur 
d’un simple apotropaion. Qu’onrapproche maintenant Vaigle quifiguredans 
le tympan de la tombe rupestre de Lydda. Du seul point de vue iconologi- 
que, on serait suffisamment autorisé à attribuer la même valeur à cette fi- 
gure, si rapprochée de la nôtre par l’espace. La nationalité et la religion du 
défunt nous restent inconnues, il est vrai; mais le détail de la façade archi- 
tecturale de son sépulcre accuse plutôt une basse époque, IT-IV* siècles, 
sinon plus tard encore (2). Si le défunt était juif, ce qui paraîtra la supposi- 
tion la plus vraisemblable, le sens de l'aigle ne saurait être très différent de 
celui que nons avons attribué à l'aigle de Ilirbet-Sama‘. Si nous le suppo- 
sons chrétien, le motif devient encore plus banal et se classe immédiatement 
dans la catégorie décorative pure. Si, au contraire, nous le tenons pour 
paien et occidental, romain ou grec, nous n'avons plus aucune raison de voir 
dans l’aiglequisurmonte sa tombe,unsymhole sémitique, plutôt que grec ou 
romain. Enfin, dernière su pposition, si notre défunt était païen, mais orien- 
tal, sémite même, qui pourrait dire, vu l’âge du monument et en l’absence 
de tout autre indice local, quel sens le sculpteur avait attaché à l'oiseau ? 
Qu'on me permette de rappeler, à ce propos, un monument depuis long- 


(1) Détail significatif, si l'on pouvait faire fond sur le plan du savant anglais, p. 
19% : d’après son relevé, la figure de l'aigle se trouvait sur le jambage de droite de la 
porte donnant accés à une salle centrale munie de colonnes. Or, l'on sait que les Wezousût 
étaient justement placées de ce côté des entrées. 

(2) D’après la description de M. Clermont-(ianneau, Archaelog. researches, Il, p. 478. 
le groupe du moniments funtraires dont cette supulture faisait partie, pourrait étre 
chrétien. Mais ce n’est pas certain : en tout cas, avec l'aigle, nous aurions encore 
très probablement la croix. 
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temps oublié, mais qui me paraît jeter un jour particulièrement opportun 
sur notre sujet. Il s’agit de la stèle funéraire, qu’un Arabe de Syrie (ä:%) 
de Kanatha (I[aurän), établi à Thasos, avait érigée à la mémoire de son 
fils (1). Au haut de la stèle, nous retrouvons bien l'aigle, mais lParabe, 
dans son texte, s'intitule sovosxézes : il a donc pu parfaitement viser sa pro- 
fession et celle de son fils, en faisant sculpter cet oiseau sur la pierre tom- 
bale de ce dernier. L'application concrète de ce cas à la sépulture de 
Lydda ne saurait, sans doute, être concluante dans aueun sens ; mais l’on 
voit, du moins, que bien des raisons ont pu déterminer le choix de l'aigle 
comme emblème sépulcral. Aussi, plus nous avancerons dans notre ana- 
lyse, plus nous aurons à constater que le problème est réellement complexe 
en pays syrien, et qu'avant d'adopter la solution l’ordre eschatologique 
direct, proposée par M. Cumont, il convient d'élargir d’abord les bases de 
l'enquête iconologique. 


Poursuivons. Nous avons constaté, à propos des aigles de Persinia et 
d’Al-Ahmedyié, que les monuments où ils figurent sont de style romain. 
Aussi, rien de Ce que nous y avons noté ne sort de la banalité des décora- 
tions funéraires de l’époque impériale : aigle, suirlandes, bucrânes, ce sont 
ces mêmes motifs essentiels qu’on rencontre sur les monuments de Rome 
et nous avons déjà mis en garde contre la pétilion de principe qu'on 
ferait si l’on admettait 4 priori l’origine syrienne du symbole spécial de 
l'aigle sur ces monuments romains. Voici trois autres aigles palestiniens, 
dont le style étranger, romain ou grec, est encore plus proéminent. 


Agiza (Décapole).—Aigle éployé de style romain, en ronde-bosse (2). 
Il est difficile de préciser la destination de cette sculpture, qui toutefois 
paraît plutôt décorative que symbolique. 


TEzz Apou-x-NEpA (Jaulân).— Autre statue d’aigle colossal, éployé, 
de style ptolémaïque fortement accusé (3). On peut, saus invraisemblance, 


(1) Miller. levur archéol. 1N33, 1 t NXV ), p. 40 seq. : Menudel. Zullei. corresp. 
hellèn. 1900, p. 275 seu. 

{2} Schtuuacher, Ale, je 17. 

(3) 14, Jaulin. p. 280. Schrunacher, auquel nous devons encore le dessin de cett: 
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la rapporter à la période hellénistique, bien que la destination en reste 
inconnue. 


‘Aro EL-EMiR (Tyros, Ammonitis). — Aigle éployé de style ptolé- 
maïque, sculpté en faible relief sur une porte du fameux Qasr, incontesta- 
blement pré-romain, tour à tour étudié par de Sauley, de Vogüé, Conder 
et Butler (1). 


Rapprochons maintenant tous ces aigles de ceux qu’a signalés M. 
Dassaud ; mettons en regard de eet ensemble qu’on pourrait d’ailleurs 
grossir, la double série iconographique monétaire, hellénistique et romai- 
ne, où l'aigle est reproduit comme à satieté (2), et nous comprendrons sans 
peine, pourquoi cet oiseau, emblème naturel de puissance et de majesté, a 
élé réellement universel et populaire en Syrie, principalement à l’époque 
impériale. Aussi bien, le voyons-nous adopté, non-seulement par les chré- 
tiens, mais même par les juifs, jusque dans leurs synagogues. Qu’on me 
permette de toucher également ce point, avant des tirer des conclusions 
allant directement à notre sujet. 

Pour les chrétiens, qui ont adopté en les faisant servir à d’autres fins, 
bien d’autres symboles païens, le fait que j'invoque n’aurait pas besoin de 
preuve, quoique les monuments qui l’attestent soient encore très rares en 
pays syrien. Je ne connais, pour cette région, qu’un seul monument sûre- 
ment chrétien, reccueilli dans le Jaulän, par M. Schumacher (3). Mais 


sculpture, comme le précédent, dit que l'art dont elle relève est plutôt égyptien ou 
persan : j'ignore ce qu'il entend par «persan »: mais la figure qu'il repreduit est 
d'inspiration grecque, ptolémaïque, comine en témoigne la simple comparaison avec les 
séries numismatiques d'Egypte. 

(1) C£ Butler, Preneeton expethtron la Syrea, I, À. 1. p, 21. 

(2) C£ l'article très instructif de M. Dieudonné, L'eyle d'Antrorhe rt les atebrers de 
Tyr et d'Emèse ( Revue Numism. 1909, p. 458 seq). 

(3) Jaulin, p. 225. 1 faut peut-être y ajouter la mosaïque byzantine découverte à 
Jerusalem, en 1908, par les PP. de }'Assomption et publiée dans la Revue biblque. 
190$. pl. 1, p. 406 : l'oiseau éplové au-dessus du vase ressemble beauconp plus à un 
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sans parler de l’art chrétien occidental où figure l'aigle (1), en Egypte, 
les stèles funéraires au type de cet oiseau ne se comptent plus, (2) et, en 
Asie Mineure, autre région Hmitrophe de la Syrie, l'aigle, qui, nous le 
verrons, est fréquent sur les tonbes païeunes, apparaît aussi sur celles des 
chrétiens (3). Sa rareté, eu Syrie, tient donc plutôt à l'insuffisance de 
notre documentalion actuelle, et sa fréquence, si elle était établie un jour, 
ne prouverait pas, bien entendu, à elle seule, l’origine syrienne d'un sym- 
bole qui, dans les Gaules, par exemple, peut parfaitement dériver d’un 
prototype purement romain. 

Passons aux juifs. L'apparition de l'aigle dans lenr art religieux est 
un fait hautement surprenant, et auquel on ne croirait pas si la preuve 
matérielle n’en avait été faite récemment, grâce aux fouilles exécutées par 
l'Orient-Gesel{schaft dans les synagogues de Cralilée. Les excavations pra- 
tiquées à Jis ont livré, en effet, un linteau dont le soffite est décoré d’un 
bel aigle, aux ailes éployées (4). J'ai vu le monument, dont j'ai pris une 
photographie, qu'il est inutile de reproduire, le simili des savants alle- 
mands étant très suffisant. On notera, de suite, la ressemblance frappante 


aigle qu'à une colombe. La « bulle » qu'il porte au cou ne s'opposerait nullement à 
cette identification : cf. les monuments coptes signalés dans la note (2) ci-dessous. Il 
est d'ailleurs possible ( et méme probable } que l'artisan auquel on doit cette compo- 
sition, n'ait pas visé un oiseau d'temnin:. Nous ropurlerons plus loin de cctte déco- 
ration funéraire. à propus des lions qu'elle e nnprend. 

(1) Cf. J. P. Kivsch, s. v. Agde, dans le: Hrclion. d'archéolog. chrét. de Dom Cabrol, 
1, col. 1036-58. 

(2) Curun, Coptec Monuments ( Uaral. wenér. du Musée du Caire). pl NL seq. : 
Strzygowski, Kopbsche Kunst (ibid.), pl. XXI, XXNIX, LIX, CKXNEL, ete.: Bessarione, 
Juillet-Déconbre 1907, (Musée de Florunec ), p. 20 seq : à noter surtont le caractére 
astrologique de la stèle reproduite à la p. 31 : Clédut, CJè, 1902, p. 945, où le mot 
asrés lève tous les doutes, C£. von Bissing, rue kopésche Durséelluny des triumploerenden 
Chrisientums, ( Sitzæmugsher. d. Bay. Akad., Philos.-hist. KI. 1910, 8 Abhaud£), où l'on 
verra jusqu'ou les chittiens d'Esvpte avaieut pousse Pinsouciance dans l'établissement 
de leur répertoire —conographique. Ou à dejà remurqué que la croix copte, pa nne 
eubstitution symbolique tres naturelle, preud tres souvent là formé du sgre de vre, si 
populaire en Afrique. 

(3) Miss M. Raimsay dans Séudees on ea term romun provinces, p. 8. pl LE 

(4) Metleudungen d, deuisch. Orenttiesellsch, u° 29 (1905). p. 41. 
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de cet aigle avec celui de la petite porte du temple de Qadas (1) : Pusage 
païen a évidemment déteint sur l’art juif de la région. C’est là, sans contre- 
dit, une des premières impressions qu’on éprouve devant ces édifices juifs, 
dont les façades sont toutes couvertes non-seulement des poncifs gréco- 
romains de décoration géométrique on végétale, mais encore de sujets 
animés, tels que lions, lièvres, agneaux, toutes figures que prohibait la 
législation locale. Ces juifs galiléens étaient, sans doute, peu orthodoxes ; 
mais on ne se serait certainement pas attendu à voir paraitre dans les parties 
les plus visibles de leurs synagogues lermblème païen de l’aigle, cette 
effigie exécrée, qui inspira tant d'horreur à leurs congénères de Judée, 
lorsque Hérode le Grand s’avisa de la placer dans le temple même du vrai 
Dieu (2). H devient donc manifeste que chez les Juifs comme chez les 
chrétiens, ces symboles païens n'avaient le plus souvent qu’une valeur 
décorative, dont on ue se souciait guère de péuétrer le seus primitif (3). Mi 
l’on pouvait encore eu douter, il n’y aurait qu’à se reporter aux sculptures 
décorant le linteau de la grande portée d’entrée d’une autre synagogue 
galiléenne, Oumm el-‘Amad, dont les restes ont été étudiés par les mêmes 
archéologues allemands (4): ici, par un contresens piquant et instructif, 
c’est le motif funéraire bien connu des lions affrontés de part et d’autre 
d’un vase, qui a passé sur une façade religieuse ! 

Toutes ces constatations sont très importantes pour notre sujet. Elles 
achèveut de démontrer qu’en raison même de la multiplicité des influen- 
ces étrangères signalées plus haut, influences qui, nous l’avons vu, ont 
toutes ensemble, contribué à établir la vogne iconographique du motif de 


(1} Cette observation à été déjà faite dans les Ittrilungrn. p. 32, 

(2) Josèphe. Aatig. Jud. XNA, 6, 2, C£. Selürer, Geschchie d. jüd, Volkesf, 14, p. 65. 
Voir encore la brochure récente et instrnetive de Ilans Blanfuss. Gofter, Biler u. 
Symbole nach den Traktulen her fremden Denst ( Moda Zuru } ete, ( Beilage zum 
Jalhresber, d, kngl. neuen Gyinas, in Nürnberg, für 1909-1910 }, p. 9 «eq. 

(3) Je crois avoir aperçu nn second aigle dans les ruines de Ja grande synagogue 
de ‘Fell Houm, sur le lac de Tibériade ; mais mon souvenir est très vague et je n'ai rien 
pu noter à ce sujet. Le monde savant attend avec impativnee ln publieation qui doit 
couronner les fouilles patientes, dirigées avec tant de suite ut de inéthode par les RR. 
PP. Frauciscains de Terre Sainte. «ur cet wuplaccment qui est devenu leur propriété. 

(4) Loe. eit., p. 11. 
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laigle, ce motif ne pouvait plus guère posséder, d l’fpoque romaine, le 
sens symbolique si précis que M. Cumonta cru pouvoir lui reconnaître dans 
les monuments funéraires de la Syrie du Nord. 


On pourrait même avancer, de façon générale, que l'aigle figurant 
sur un monument syrien d'époque romaine ne comporte en soi pas plus de 
sens symbolique que n’en comporterait le disque ailé dans le même pays, 
vers les débuts de notre ère, époque où il commence à disparaitre. Or, l’on 
sait, de reste, que cette image si foncièrement orientale, apparaît partout, 
sur les temples comme sur les tombeaux, sur les palais comme sur les 
maisons privées. Telle aujourd’hui, servatis servundis, notre croix ou la 
Basmala musulmane, Quelle que soit, dans les pays sémitiques, l’ancien- 
neté du disque ailé, le symbole bizarre et compliqué qu’il reproduit à 
satiété et qui se perpétue jusqu'à l'époque romaine, n’est désormais qu’un 
motif de décoration, d’un caractère plus ou moins talismanique, analogue 
à celui que nous avons reconnu dans l'aigle de Hirbet-Sama‘, mais rien de 
plus. Par ailleurs, sur biens «tes monuments, l’équivalence aigle — disque 
ailé n’est pas discutable. À côté de l’image qui décore une des niches de la 
grande cour carrée à Ba'‘albek, et que M. Dussaud à si délicatement ana- 
lysée (1), vient se placer aujourd’hui une image semblable et plus expres- 
sive, découverte récemment par l’abbé Harfouche, missionnaire au Li- 
ban (2). Je suis heureux de pouvoir la publier d’après le croquis soigneux 
qu’en à fait mon confrère, le KR. P. de Martimprey. Le petit sanctuaire 
libanais où elle a été découverte est situé à Sahîm, dans le district du 
Harroûb. Ce sanctuaire se composait apparemment de deux chapelles 
bâties à proximité l’une de l’autre. L’une d’entre elles semble avoir pres- 
que complètement disparu ; mais l’autre a beaucoup moins souffert et se 


(1) A\otes de mytholoyie syrienne, p. 19, 

(2) Cf. AZ Muchruy, 1911, p. 200. M. Harlouche, qui s'inberesse vivement aux 
antiquités de son pays, avait bien voulu m'intoiroger sur Es sens de cette sculpture : je 
le Jui ai indiqué en Jui conssillant de publier Le: monument dans notre revue arabe, en 
attendant que j'eusse imvi-méèine l'occasion d’en faire resssortir l’intéerét pour l’histoire 
du disque aile en Syrie. 
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laisserait facilement restaurer. C’est sur le linteau monolithe de sa porte 
d'entrée, aujourd’hui brisé el gisant sur place,que se trouvait la représenta- 
tion en question. On voit que M. Dussaud avait eu parfaitement raison de 
reconnaître le disque dans la figure plutôt elliptique qui, à Ba‘albek, oc- 


cupe la même place que notre glob> solaire. Tei toutefois ce symbolé est 
plus détaillé et comprend, outre les rayons intérieurs qui en indiquent la 
nature, le croissant lunaire qu’on rencontre fréquemment associé au dis- 
que solaire dans l’imagerie phénicienne. (1) Quant aux uræus primitives, 
elles n'existent plus dans notre monument qu’à l’état de souvenir ; elles y 
sont remplacées par un motif véeétal, en harmonie avec le caractère déco- 
ratif des ailes. Malgré cela, ces ailes conservent encore quelque chose de 
leurs dimensions anciennes, et rappellent moins directement des ailes 
d’aigle que sur la sculpture de Ba‘alhek. Comme pour souligner tout cela, 
le buste radié du soleil apparaît sculpté à droite de la porte d’entrée, sur 
un des blocs de la facade (2). Ce petit temple est évidemment d'époque 
romaine, ou tout au plus de la fin de la domination séleucide, et c’est à 
une période très peu antérieure qu’il convient de rapporter le linteau 
d'Oumm el-‘Amad, publié par Renan (3) et ntilisé par M. Dussand dans 
ses notes de mythologie syrienne (4). Nous tenons donc, grâce à ces trois 


(1) Ou a parfois contesté l'existence de cette association sur certains monuments 
de Phénicie : mais ce m'est pas ici le lieu de discuter cette question, que j'étudierai dans 
une note suivante, L'image de notre linteau ne peut préter à aucune discussion. 

(2) Cf. Al-Machrig, 1911, loc. cit. pl. et le texte atférent. J'espère pouvoir un jour 
étudier de plus près ces restes intéressants. 

(3) Mission de Phénicie, pl. 52. 

(4) P. 18, note G. Je remets à un autre travail la discussion du motif des 
« acolythes » dans lesquels M. Dussaud à vu, sans raison suffisante, le couple Azizos- 
Monimos. 
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monuments — Oummn el-‘Aiwad, Sahfñm et Ba‘albek, — les chaînons de 
l'évolution qui, en pays sémitique et syrien, aboutit à substituer la ma- 
jestueuse figure du roi des oiseaux au symbole composite national. À l'é- 
poque romaine, cette substitution est déjà un fait accompli pour la numis- 
matique : l'aigle y apparaît, — parfois pour la même ville, — non plus 
seulement comme type du revers, où il peut avoir bien des significations, 
mais coume décoration du fronton des temples, Ià même où nous trouvons 
aussi, soit un simple disque, soit le buste radié du soleil (1). C’est dans le 
courant de la même évolution, née au contact de la Grèce et achevée sous 
l'empire romain, qu’il convient de chercher l’origine des disques décora- 
tifs des sarcophages et autres monuments funéraires de Syrie, disques que 
remplacent parfois des têtes d’Apollons ou des bustes radiés imprécis. 
Toutes ces figures, comme l’aigle, restent bien des équivalents plus ou 
moins déformés de l’antique disque ailé, mais ils en ont perdu pour lou- 
jours le sens emblématique originel (2). 


(1) On retrouve exactement la imûme évolution dans la numismatique panique, où 
l'aigle n'apparait d'ailleurs qu'à l'époque romaine, et le plus souvent, come substitut 
du disque aîlé des fruntons de temples. Ce disque aile lui-même y revêt les formes de 
transition les plus intersssantes ( cf. Müller, Numismnabique de l’Ancienne Afrique,ll, p. 
149 : Il, p. 57, 95, 106, 107, 122, 156, ete ). Mine observation du reste pour 
d'autres régions orientales, peut-être méme pour Tarse, dont l'aigle ( celui-là même 
qui couronne l’édicule abritant Sandon-fléraklés } passe à son tour dans le fronton des 
temples ( Hill, Catalog. Brit. Mus., Lyeuoneu ete... pl 33, n°2 et 8, pl 34 n°11 ; 
fils es me LE 

(2) Je considère le passage du disque aile au srinbole de l'aigle, non comme un 
retour du symbole oriental à ses origines, non pas mème comme nne évolution 
purement naturelle du premier vers un type simplifié, mais bien comme une résultante 
directe de l'esthétique gréco-romaine sur la plastique religieuse de l'Orient. Graphi- 
quement, ce passage à pu être fortement favorisé par les formes plus parlantes que le 
disque aîlé avait revètues à l'époque perse, où mème par un travail de transformation 
commencé assez tôt dans les pays occideutaux, où il avait été adopté comme sujet 
décoratif. (C£. Furtwangler, Ant, Gemmen, pl. VI, n° 28 [t. If, p. 27 ] : pl. XV, n°1 
et 58: pl. LNIV, 1). Même tendance dans la glyptique sabéenne : cf. D. Il. Müller, 
Südurahsche Altertü mer à. kunsthistor. Hoffnuseum, pL XIE, n° 4et 22. Voir également 
l'oiseau qui orne le plat d'un scarab'oïde, du VII siècle, trouvé à Sparte {Annual of the 
British School at Athens, XI, 1906-1907, p. 76, b ). Ce lent travail d'élaboration a pu 
rapprocher de plus en plus le monstre oriental d’un type simple et esthétique, dout 
nous avons observé la trace et la survivance dans les ornementations de Sahim et de 


4 
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Est-ce à dire que nous puissions maintenant rapporter au symbole du 
disque ailé tous les aigles rencontrés en Syrie et en Palestine ? Nullement. 
Si pareille conclusion était fondée, la thèse de M. Cumont se simplifierait 
d’un coup, et notre tâche serait presque finie ; mais nous avons déjà vu 
combien l’on peut faire intervenir de facteurs primitifs pour expliquer la 
popularité du symbole de l'aigle dans ce pays à l’époque romaine. Même 
si l’on accorde à l’aigle de nos tombes syriennes un symbolisme beaucoup 
moins oblitéré que je ne le suppose, c’est à l’analyse archéologique de dé- 
finir ce symbolisme dans chaque cas particulier. Une formule unique et 
uniforme ne peut plus suffire. Ainsi, pour revenir sur un des exemples 
cités par M. Cumont, — l'aigle de Qatürah que ce savant a rapproché à la 
fois des aigles d'Hiérapolis et de Balkis, et de la sculpture de Kara-Keu- 
pru, près d’Edesse, — rien ne me paraît moins prouvé que le caractère 
proprement funéraire et syrien de cette décoration tombale. Si nous 
m’avons pas affaire à une pure ornementation ou au dérivé atone ou sim- 
plement prophylactique du disque ailé, tout convie à voir dans Poiseau 
l'aigle romain, dont nous avons déjà relevé l’existence sur des tombes de 
soldats, dans une région voisine de Qatürah (1). Ce qui a pu induire à 
chercher dans cet aigle le messager du soleil et le porteur d’âmes, c’est la 
comparaison qui a été faite entre cette sculpture et celle de Kara-Keupru. 
Mais la présence d’uu aigle dans cette dernière est contredite à la fois par 
la description de M. Pognon et l'excellente phototypie qu’il en a publiée. 
Si c'était un aigle, comment expliquer qu’on ne distingue rien de cet oi- 
seau, uu-dessous du niveau de ses ailes, à leur naissance ? Au fait, il ne 
pouvait rien y avoir, l'inscription et une cassure ancienne occupant cet en- 
droit; par contre, l’on distingue très nettement le trait horizontal accu- 


Ba‘albek : mais il n'en reste pas moins vrai que personne n'a jamais songé à tuer 
l'aigle du disque aïlé. Et cependant, remarquons-le dés maintenant, combien cette 
dérivation aurait été naturelle, si l'aigle, comme symbole solaire, remontait à une 
haute autiquité dans les pays sémitiques, où mème était simplement syrien d’origine ! 

(1) [l'est peut-être utile de rappeler que ce monument est counu depuis longtemps. 
Cf. GIG, 4452 ; Wuddington. 2699 ; CIL, 1, 191. On trouvera dans l’ouvrage du l. 
M. Jullien, Senaë et Syrie, p. 66, une bonne reproduction du monument : elle a été faite 
d’après une photographie, dont je possède une épreuve. 
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sant le bas d’un buste, et, dans le haut, des traces presque indubitables 
d’une tête et d’une haute coiffure. Comine l'a dit M. Pognon, c’est donc 
bien une dvinité ailée, et non un aïgle. Ces divinités ailées n’ont rien pour 
nous surprendre en Orient (1) ; d'autre part, nous savons, par les usages 
correspondants de Palmyre, que, dans les scènes de banquets, on añmait à 
reproduire les effigies des dieux, et précisément en buste. Nous pouvons 
donc, sans crainte, laisser de côté la scène lunéruire de Kara-Keupru : 
elle n’a rien de commun avec celle de Qatürah, 

Ces considérations me dispensent d’insister sur les autres possibilités 
d'interprétation concernant l'aigle syrien (2). Tout ce que j'ai tenu à re- 
mettre en évidence jusqu'ici, au risque de paraitre enfoncer une porte ou- 
verte, c’est que l’aigle, en Syrie comme ailleurs, qu’il occupe le fond des 
niches sépulcrales ou le fronton des façades funéraires, ou même tout le 
champ des pierres tombales, ne peut, par lui-même, nous dire si on lui at- 
tribuait réellement un sens puisé dans la croyance à l'au-delà. C'est bien 
pour cette raison, en somme, que M. Cumoni s’est vu obligé de tenir grand 
compte de la couronne, qui l'accompagne à Hiérapolis et à Balkis, et de don- 
ner finalement à cet emblème une importance que rien ne justifie à mon sens 
et que je vais discuter dans un instant. Mais je venx auparavant repro- 
duire ici le croquis d’une intaille qui m'est appor- 
iée au moment où J'écris ces lignes (3 fé- 
vrier 1911). C’est un petit chaton de bague, de 
facture et d'époque romaine, portant, gravée en 
creux, l’image grossière d’un aigle stéphano- 


(1) Voir, en particulier, la divinité aïlée hittite, de basse époque, découverte à 
Jérabis, non loin, part conséquent, du pays d’Edesse, où ces cultes anciens ‘ont pu sur- 
vivre jusqu’en pleine époque romaine : Perrot, Hast. de l'Art, IV, p. 808 (et 532 ) et 
Garstang, The land of the Hittites, p. 128, uvec les références de la note 2. 

(2) L’aigle est souvent associé à Zeus, cela va sans dire: on le retrouve inême, sur 
certaines monnaies, avec Zeus assimilé à Yako! ( ct l'abelon, Trailé des monnares 
grecques ré romaines, 1, vol. ?, p. 655, pl CXXIV, n° 5 ). Il apparaît aussi avec 
Aphrodite, même dans la nunisinatique syrienne, L’aigle de la fondation d’Antioche n’« 
rien à voir, ni avec l’aigle romain. ni avec l'aigle de n'importe quelle divinité grecque 
ou romaine ; cf. également l’aigle de la fondation de Tyr insulaire ( Nonnus, Dionys, 
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phore. La provenance est la Hante-Syrie : Alep. Le sujet n’a évidemment 
rien de funéraire ; et cependant c’est bien l'aigle des tombes d’'Hiérapolis 
que nous retrouvons sur ce petit « porte-bonheur ». Et cette représenta- 
tion n’est pas isolée ; toutes les collections possèdent des objets semblables 
dont quelques-uns remontent assez haut (1), si bien, qu'on peut soutenir 
que l'aigle, susceptible en lui-même de tant de symbholismes divers, avait 
fini, en Orient comme en Grèce, par devenir un «allgemeines Glückszei- 


chen» (2). 


Examinons maintenant de plus près les monuments du groupe Hiéra- 
polis-Ballis, où nous trouvons aigle et couronne. 

Nous l’avons déjà vu, la couronne associée à l’aigle apparaît dans 
toute la Syrie et la Palestine, et cela même en dehors des monuments funé- 
raires. Pourquoi lui attribuerions-nous ici une valeur qu'elle n’a pas ail- 
leurs ? L'association aigle-couronne a parfaitement pu passer en bloe du 
temple ou des monnaies au tombeau et cela, à titre purement décoratif, 
D'autre part, rien n’est plus fréquent dans l’art funéraire grec et roman, 
que la couronne ou la guirlande (3): que pourrait-il y avoir de spécifi- 
quement sémitiqne dans ces éléments décoratifs, qu'on retrouve partout à 
l’époque où nous reportent les représentations tombales syriennies ? 
Remarquons, au surplus, que, dans la groupe Hiérapolis-Balkis, la couron- 


XL, 495, 528 ). Faut-il rappeler qu'on peut parfois avoir affaire à un simple rébus 
( cf. Cahen, s. v. Sepulerum. Diction. Daremberg. p. 1222) qui, en pays syrien, devait 
être singuliérement favorisé par la fréquence du n. pr. "Astoe — Nespnoc (cf. Milne, 
Greck inseript., Catalog. gén. du musée du Cuire, n° 9283. p. 55 : Botti, C'atal. du musée 
d'Alexandrie, p. 189 )t 

(1) Furtwangler, op. et. pl, N1l, n° 28 ( Curinthe, égyptisuut ) : pl XLV, n° 62 
( époque gréco-romaine }. 

(2) Schwarz, VMensch a. Pier oin Abergluuh., p. 81-33, d'apres Gruppe, (aréechische 
Mythol., 11, p. 794, note 5. 

(3) Rien de plus vulgaire dans la Syrie romaine, notamment 4 Sidon, que l4 petite 
nefes au sommet enlacé d’une conronue plus où inoins élégante. — Sur les « rusulies », 
cf. un article de M. Perdrizet, Hudlet. corresp. hellén., 1900, p. 290. 
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ne n’accompagne pas toujours l’aigle : c’est donc qu’elle a pu s’adjoindre 
accidentellement à l’oiseau, comme motif indépendant, au gré du lapicide 
et suivant la place dont il disposait (1). Enfin, et j'insiste sur ce point en 
renvoyant le lecteur aux figures publiées par M. Cumont, il est invraisem- 
blable, graphiquement, que dans les sièles de Balkis, l’objet qui surmonte 
l'aigle et la corbeille soit une couronne : le n° 12, tout au moins, montre 
clairement une guirlande, infléchie en son milieu et soutenue à ses deux 
extrémités par des tenons en saillie sur le champ de la stèle (2). Guirlan- 
des à Balkïs et couronnes à Hiérapolis, nous restons donc toujours dans la 
banalité des décorations funéraires gréco-romaines : l’aigle s’isole com- 
plètement, la ciste mystique redevient un vulgaire panier (3), et nous 
mavons plus d'autre recours que la sculpture de Frikyà pour ressouder les 
motifs que l'analyse oblige à disjoindre. C’est là, en eflet, que M. Cumont 
a dû faire porter l’effort principal de son exégèse iconographique pour la 
Syrie, et c’est là que nous devons le suivre pour dissiper ce qui nous paraît 
uu simple malentendu. 

Pour bien saisir la raison qui, dans cette exégèse, a élevé la couronne 
au rang d’un élément essentiel, il faut rappeler que, d’après M. Cumont, 
«les religions orientales se représentaient volontiers la vie comme un 
combat, dont le juste sort victorieux ; l'immortalité est un triomphe ob- 
Lenu sur les puissances du mal, qui sont les auteurs à la fois de la mort et 
du péché (p. 144)... La couronne sculptée sur les tombes syriennes est 
celle que ceignaient les âmes victorieuses parvenues jusqu’aux astres » 
(p. 145). I fallait donc qu'un monument plus explicite que ceux d’Hiéra- 
polis et de Balkis vint montrer que la couronne était bien ce symbole de 
victoire. M. Cumont a cru le découvrir dans le tombeau de Frikyÿä, où il a 


(1) Le caractère ornemental et arbitraire de ces figures apparait an mieux dans 
la stele de Sachau, à laquelle nons avons déjà fait allusion ( cf. supra, p. 6). 

(2) l'uchstein, op. ef., p. 599, n'a pus hésité à y voir également une gnirlande. 

(3) Le socle qui le supporte est une réduetion atrophiée, nn résidu de la colonne- 
piédestal des stéles funéraires helléniques et auatoliennes. Cf Pfuhl, Das Benwerk auf 
den Osigricelsehen Grubrebefs : Jahwb. d. deutsch. archæolog. Inst. 1905 ( XX 1, 
pe 52-94. Ou peut voir, dans le même asicle, p. 61, combien le sens primitif de ces 
symboles s'était oblitéré dés l’époque hellénistique. À Chypre même, on à ironvé des 


calathos en pierre destinés à figurer sur de petits socles semblables. 
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trouvé «développé et complété le symbolisme dont les monuments précé- 
dents ne nous donnaient pour ainsi dire qu’une image en raccourci. » Je 
continue à citer : 

« Au-dessus de l’orifice du sépulere, au milieu du cintre et taillé dans le roe qui 
surmonte l'entrée, est sculpté un buste — évilemment celui du défunt — dans une eon- 
ronne de feuillage. Immédiatement au-dessous vole un aigle, dont la tête, qui faisait 
saillie à l'extérieur, est brisée, muis dont le corps est resté accroché à la voûte du caveau. 
À gauche, une Victoire ailée tient à deux mains une cotu'onne qu’elle tend vers le per- 
sonnage du centre. À droite, une large figure ronde ne peut étre qu’un masque du Soleil. 
Si nous devions interpréter isolément cette singulière composition, nous dirions que le 
mort, couronné par la Victoire, est porté au ciel par un aigle sous la protection du 
Soleil. » (p. 133-134) 


J’ai été, je l'avoue, quelque peu impressionné par cette ingénieuse 
interprétation : tous les éléments parlants semblent d’être donné rendez- 
vous dans cette sculpture funéraire sui generis, qui avait jadis vivement 
excité ma curiosité, quand je la vis pour la première fois dans l’ouvrage 
de Butler (1). Avant même d'avoir parcouru les pages consacrées par le 
savant américain à décrire l’intérieur du monument, cette grande figure 
ronde, que AT. Cumont lient pour un masque du Soleil, n’était apparue com- 
me la face de la Lune, et mon impression ne fit que s’accroître quand, pour- 
suivant ma lecture, je constatai, parmi les images divines tapissant les pa- 
rois du caveau, la présence d’une divinité coiffée d’une mitre surmontée du 
croissant renversé (2). Mais cette impression ne pouvait résister à un 
examen attentil des réalités. Malgré le diagnostic de M. Butler qui, sur 
ce point, me semble avoir égaré M. Cumont, malgré les dimensions exa- 
gérées de la figure, cette face mi-souriante, mi-grimaçante, ne peut être ni 
celle du Soleil, ni celle de la Lune : c’est un simple masque gorgonien, 
grossière décoration destinée à remplir le champ resté libre à droite du bus- 
te. J’en appelle encore au témoignage des monuments funérairs syro-pa- 
lestinieus d'époque romaine, où ce vulgaire apotropaion tient parfois une 
place si proéminente qu’on est tenté d’y chercher autre chose, exactement 


(1) Aonerrcan archwolugical expedition to Syric. Architecture, p. 281. 
2) Butler, op. ct. p. 282-283. Je purtagerais les réserves de l’auteur, si son simili 
RU CR | Î 8 ; 
était plus net. 
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comme l'ont fait MM. Butler et Cumont. Qu'il me suffise de renvoyer au 
premier sarcophage qui me tombe sous la main, dans les onvrages tant 
de fais cités (1): tout est traité de la même façon, la chevelure surtout qui, 
sur la tombe de Frikyà, a pu faire penser aux mèches 
flamboyantes données si souvent aux divinités solaires 
de Syrie (2). 


Rien n’oblige, en second lieu, à admettre que le 


sculpteur ait réellement voulu représenter l’âme du 
He défunt portée par Paigle : le buste et l’oiseau sout 
deux sujets indépendants, quoique matériellement rap- 
prochés dans cette sculpture. La comparaison, très judiciense, faite avec 
l'aigle en saillie d’un temple du Elaurân prouve précisément que, sur la 
voûte d'entrée de notre caveau, comme sur le lintean de Sf'a (3), l'aigle 
est le substitut atone du Soleil-disque aïlé et non le conducteur d’âmes qui 
lui ramènera au ciel l'âme du défunt. Nous w’avons pas besoin d’insister, 
après tout ce que nous avons dit sur l'équation aigle = disque ailé = So- 
leil, et sur la place que ces symboles occupaient dans les monuments les 
plus variés de la Syrie et de la Palestine. 

Reste la victoire couronnant le défunt : mais que peut-on imaginer 
de plus gréco-romaiu que cette figure qui a, pour ainsi dire, fait le tour du 
monde ? Et il ne faut pas le perdre de vue en l’espèce : notre caveau est 
intérieurement tout recouvert de statues divines wréco-romaines, ici bustes 
d’Hélios (4) et de Séléné, là images en pied d’Athéna et de Dionysos. I y 


(1) Sehumacher, Northern SAjlän. p. 68. sarcophage d'Onmm-Keis. 

(2) Il ne faudrait pas chercher à sauver la sitnation en soutenant que, méme ei, 
nous avons un masque du Soleil : il faut tout simplement avoner que eus décorations 
étaient souvent estropiées dans l’industrie funéraire courante de la Syrie et de la 
Palestine. N'oublions pas d’ailleurs, que le Soleil, en Orient, se présente ordinairement 
la tête radiée ou au moins nimbée. 

(3) De Vogüé. Syrie Centrale, Architect, 1, pl. 3. La rosace, qui, sur ce linteau, 
semble également portée par l'aigle, est une pure décoration dérivée, si l'on veut, du 
disque solaire, mais séparable de l'oiseau, et d'autant plus tautologique, en l'espèce, que 
l'aigle, par lui-même, remplace le disque ’ailé tout entier. Corriger dans ce sens l’iu- 
terprétation de M. Dussaud, op. cit., p. 22. 

(1) Remarquer que le buste est radic, 
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a même un Hermès psychopompe, qui, à lui seul, suffirait amplement à 
écarter l'aigle psychopompe de la décoration extérieure. Pour un archéolo- 
gue familiarisé de longue main avee l'artsyrieu, tout cela ne peut être que 
de la symbolique gréco-romaine (1), traduite gauchement par un scul- 
pteur syrien et vide de tout sens sémitique. 

Le recours à l’art funéraire de Palmyre, loin de prévaloir contre cette 
conclusion, la confirme plutôt et dans une mesure qui me paraît décisive ; 
car, s’il ya quelque chose de fondé dans la thèse « Orient oder Rom », 
c’est précisément le fait de l'influence, non pas orientale, mais Ae//énique 
de l'Orient sur l'Occident romain. Pour les hautes époques de l'antiquité, 
on devine, sans pouvoir très souvent les préciser, les multiples influences 
que les civilisations orientales, plus avancées, out pu, de proche en proche, 
exercer sur le monde occidental ; encore faut-il désormais faire une large 
part aux influences réciproques et aux chocs en retour, que les décou- 
vertes de Crète mettent de jour en jour en évidence. Mais, à partir du 
moment où la Grèce historique et sa province orientale immédiate, l’Asie 
Mineure, ont atteint l'indépendance culturelle, c’est bien plutôt l’Orient, 
décadent et désormais passif, malgré la renaissance assyrienne, qui reçoit 
de plus en plus, quitte à retourner, avec son empreinte, les éléments em- 
pruntés et démarqués (2). On n’estimera peut-être jamais à sa vraie va- 
leur tout ce que la Syrie doit à l'esprit bellénique dans l’ordre intellectuel. 
1l est très facile de dire, par exemple, qu’à Antioche ou à Palmyre, le fond 
de la culture resta sémitique, comme la langue qui en était le véhicule 


(1) Butler, loc. cit., insiste de son côté, sur le caractère foncièrement grec de l’art 
des sculptures dans ce caveau. 

(2) Aujourd’hui encore, le spectacle se renouvelle, exposant périodiquement aux 
yeux de l'histoire l’impnissance. presque fonciére, d'une régénération orientale et la 
force d'expansion eulturelle des races occidentales. 11 n'est rien de plus caractéristique 
à cet égard, que ce que nous voyons se passer sous nos yeux dans le domaine des lettres 
arabes. Des masses d'idées empruntées, Souvent textuellement, à des auteurs oeciden- 
taux, font retour en Europe sous la forme de publications arabes et y produisent sur 
nos « scholars » modernes l'impression de travaux originaux et de première main. 
Qu'il me suffise de citer, sans nommer ses traducteurs, l'Histoire de la civilisation 
musulmane de Jirji Zaïdän, un Syrien pnr sang, établi eu- Egypte, et directeur d’une 
des revues arabes les plus répandues. 
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journalier : on se rapelle que Nôldeke (1) a rompu sur ce point une 
vigoureuse lance avec Mominsen, qu’il n’a d’ailleurs pas réussi à convain- 
cre ; mais ce fond devrait plutôt s'appeler bas-fond, car c’est surtout dans 
les sphères élevées de la pensée et de l’art que influence grecque se mani- 
festa en Syrie (2). Les mêmes observations s’appliqueraient facilement, 
quoique à un moindre degré, à la romanisation du même pays. 

Pour en revenir à l’art palmyrénien, M. Cumont trouve que les Vic- 
toires ailées du caveau qu'il cite (p. 143), «sont debout sur des sphères 
célestes et soutiennent de leurs deux mains élevées les bustes des défunts 
peints dans des médaillous qui remplacent des couronnes.» Mais ces 
sphères sont de purs motifs décoratifs hellénistiques et n’ont rien du sens 
astrologique ou mystique qu'on leur attribue tacitement, pas plus que le 
disque ailé, par exemple, n’a été pour le sémite l'expression raccourcie 
d'un système cosmique quelconque. Quant aux médaillons, ils ne repré- 
sentent pas plus des couronnes que les guirlandes de Balkis. [l me suffirait 
de renvoyer de nouveau, saus le reproduire, à un sarcophage du Jaulân(3), 
publié par M. Schumacher, où nous avons à la fois, médaillon, Victoires 
ailées et palmes, mais où évidemment tous ces détails ornementaux repro- 
duisent servilement des patrons gréco-romains. 11 faut d’ailleurs recon- 
naître que les Victoires de Palmyre tiennent réellement de petites cou- 
ronues, une dans chaque main: on les distingue dans la fig. 29 de 
M. Cumont, et beaucoup mieux, p.15 d'Orient oder Dom de M. Strzygowski ; 
mais c’est là un trait hellénique de plus (4) et non l’indice d’un symbo- 


(1) ZDMUG, t. 89 ( 1885 }). p. 331 seq. 

(2) Nôldeke avait fait valoir, contre Mommxen, l’existence, en Syrie, d’une litté- 
rature indigène originale et ancienne, dont il nous reste d’aillenrs très peu de traces ; 
mais il n’a pas suffisamment dit, à ce propos, tout ce que la littérature syriaque que 
nous possédons, et, par elle, la littérature arabe, doit aux œuvres grecques de l'antiquité. 

(3) Schumacher, Jaulin, p. 85. 

(4) Dom Leclereq, «. v. Anges, col. 2114 du Detion. d'Archéol. chrét., à déja dit, à 
propos des courennes, que ces Victoires palinyréuiennes ont conservé comme un dernier 
reflet «le l’âge classique. — Si l’on veut voir dea Victoires ro/nuines du même type, on 
n’a qu'à ouvrir un recueil numismatiqne : pour la Syrie, je recommanderais surtont les 
monnaies de Béryte, notamment celles que Lajarl a fait figurer dans ses fccherches 
sur le eulle de Vénus, pl, XXV, 2-5, ot [, 9 : tout, dans ces façades de temples. est occi- 
dental, d'ordonnance et de décoration. 


5) 
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lisme eschatologique spécifiquement syrien ou sémitique. Au reste, ces 
médaillons seraient matériellement des couronnes, comme sur les com- 
positions presque identiques d'Alexandrie ou de Munich publiées par M. 
Strzysowski (1), que rien ne changerait. Tout, dans ce somptueux 
caveau est d'imitation grecque, et M. Sirzygowski ne me paraît pas avoir 
exagéré en disant que, sauf quelques exceptions, la masse des Palmyré- 
niens ne devait probablement pas comprendre grand’chose à ces peintures 
étrangères à leurs conceptions et à leurs goûts (2). 

Un raisonnement semblable s’appliquerait aux tessères de Palmyre, 
sur l’une desquelles, à la suite de M. Dussaud, M. Cumont croit recon- 
naître un aigle funéraire, qu’il compare à celui de Qatürah : .... « Le 
défunt, en grand costume, est étendu, accoudé sur sa couche, et au-dessus 
de lui un aigle tient une palme dans ses serres » (p. 131). De fait, ces 
représentations ne sont pas rares à Palmyre ; on peut même ajouter, 
à propos de celle que cite M. Cumont, que l’aigle y porte une couronne 
au bec et semble presque la poser sur la tête du personnage étendu (3). 
Cet aigle se rattacherait donc graphiquement à la majorité des aigles que 
nous avons étudiés Jusqu'ici, sur les temples ou sur les tombeaux, Mais 
voici, pour couper court à la discussion, une autre tessère palmyrénienne, 
dont j'emprunte la description au recueil de M. Lidzbarski (4) : person- 
nage étendu comme ci-dessus ; à gauche un personnage plus petit portant 
une coupe et un vase ; au-dessus du premier, buste d’un dieu lunaire au 
croissant. Si nous supposons celte tessère funéraire (5), voilà donc 
un dieu figuré en buste comme la divinité ailée du tombeau de Kara-Keu- 
pru (6); par suite, l’aigle des autres tessères, s’il n’est pas un simple 
ornement, doit être le Soleil ou son symbole, ce qui revient au même ; 


(1) Bulletin de la Société Archéoloy. d'Alerandrie, u° 5, 1902, p. 7 et 8. 

(2) Orient oder Rom, p. 25. 

(3) Voir la gravure, dans la pl. 12, n° 127, de Syrie Centrale, Inscrip. sémit. ( de 
Vogüé }, et comparer Strzygowski. Orient oder Rom, p. 11. 

(4) Ephemeris f. semitische Epigrapluk, UT, pl. V, n° 1. 

(5) Le caractère universellement funéraire des tessères trouvées à lPalmyre est 
loin d'être établi ; mais ce n’est pas le lieu de revenir sur ce sujet controversé. 

(6) C£ supra, p.26. 
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mais dans tous ces cas, il n’y a aucune raison de faire intervenir la théorie 
eschatologique. La conclusion est obvie : en Syrie, comme ailleurs, on 
ornait les monuments funéraires d'images ou de symboles divins, au 
choix des défunts ou des survivants ; aussi souvent peut-être, ce choix 
devait être laissé au goût et à la fantaisie du sculpteur ou du fabricant(}). 
Tout ce que l’on peut tirer des tessères palmyréniennes qui figurent 
l'aigle, c’est que cet oiseau y était devenu, comme dans le reste de la 
Syrie romaine, le substitut emblématique du Soleil. Mais le doute n’a 
Jamais porté sur ce point, tout au contraire (2) ; et il aurait été étrange 
qu'une métropole aussi hellénisée que Palmyre eût été soustraite aux 
influences qui, des rives de l’Euphrate aux confins de li Palestine, avaient 
si profondément pénétré l’art religieux des Syriens, 


Il nous semble done suffisamment établi qu'aucan des monuments 
étudiés par M. Cumont au début de son mémoire, n’appuie réellement son 


(1) La divinité lunaire apparait dans d’autres monuments funéraires de Syrie, en 
particulier, dans le tombeau de Ktelläta ({ Butler, op. eif., p. 64-65 ), où elle occupe 
une petite niche du vestibule. On la retrouve aussi, bien entendu, sur les sarcophages 
à déeoration figurée ( p. ex. éd., p. 273 }. Rien n’oblige à crvire que, dans tous ces 
cas, la Lune soit à considérer comme psyehopomnpe ; et sion l'admettait, au nom des 
« théories chaldéennes » qui, parfois la donnent effeetivement eomme médiatriee à l'ame 
«ans son ascension vers le ciel, il faudrait se résigner à voir passer sous la même 
enseigne tous les dieux et déesses de la Syrie. 

(2) On trouvera dans les Neue Beitraege sur Kunde Pulmyra's de Mordtmann Senior 
une assez riche collection de tessères palmyiéniennes mettant l'aigle en relation avec 
le Soleil. Malheureusement, l'illustration de cet opuscule n'a pas Cté aussi complète que 
l’aurait voulu l’auteur : et il sera bon de eontrôler ses descriptions par eelles de Burton 
et Drake, {nerplored Syria, 1, p. 240 seq. Ces deux voyageurs avaient vu la eollection 
Mordtmann, à Palmyre mème, avant qu’elle n’eût passé dans les mains de ce dernier. 
Comme spécimens particulièrement intéressants, on pout citer le n° 12 ( — lurton, p. 
242 ), qui montre l'aigle et le Soleil comme sur l'autel du Capitole, et le n° 82 qui 
rapelle l'aigle de Nisibe. — Quant à l'aigle de la collection Sinonsen, signalé par M. 
Dussaud, 0h. ct., p. 65 note, il figure sur un chapiteau minuscule offrant une ressem- 
blance assez étroite avec le chapiteau dit « nabatéen », dont la caractéristique est un 
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sentiment sur l’origine syrienne de l'aigle funéraire « psychopompe » d’épo- 
que romaine, Et cependant, il faut le reconnaître, le groupe Hiérapolis- 
Balkis reste singulièrement frappant, même isolé des’ décorations qui 
paraissaient en fournir l'explication et que nous avons dû écarter. Si les 
aigles, ornant les entrées des caveaux ou les tympans des frontons, sont 
peu saillants dans leur symbolisme mulliforme et atrophié, on a peine à 
croire que ceux qui occupent tout le champ de la stèle ne soient pas là 
pour nous retracer, eu quelque manière, le sort réservé aux dé- 
funts au-delà de la tombe. Quoi de plus expressif, je dirais presque de 
plus touchant, que les deux aiglons du caveau de Balkis (Cumont p. 128)! 
Ne dirait-on pas que, dans leur association en un même cadre, ils veulent 
nous dépeindre l’immortalité bienheureuse de P22555 et de Zsozxz, de ces 
deux frères, peut-être jumeaux, dont ils nous retracent aussi la vie éphé- 
mère, e{ ën morlenon separati(1)! De fait, on ne peut nier qu’il y ait ici 
une intention bien explicite d'attribuer un aigle à chacun des deux frères, 
et c’est peut-être dans ce sens qu’on pourrait chercher l’explication la 
plus naturelle du choix de cet oiseau comme substitut des morts. M.Cumont 
ne le conteste pas ; il rappelle même, avec M. Weicker (2) « combien à été 
répandue chez tous les peuples du bassin oriental de la Méditerranée idée 
que l'essence ou l'être qui auimait homme, s’échappait du cadavre sous 
la forme d’un oiseau, surtout d’un oiseau de proie » (p. 146). Mais il con- 
sidère cette conception comme une simple survivance à l'époque romaine, 
car les textes disent que l'âme «est emportée par ce rapace, non pas 
qu’elle se métamorphose en lui ». 

Pour ma part, étant donné l’âge et le caractère de nos monuments, 
je ne parviens à y découvrir la trace certaine d'aucun symbolisme défini, 


évidement central, au haut duquel se détache un ornement sommaire en saillie. 
Malheureusement, la veproduction de ce morceau dans Skulpturer og Indskrifter fra 
Palmyra, pl. XVL est à trop petite échelle, et l’on ne p'ut se prononcer avec assurance 
sur un point qui aurait un si vif intérêt pour L'histuire de Parchiteeture en Orient. 

(1) Remarquer que Zocpus — /jasy = l'ebrt, num propre qu'on devait facilement 
donner aux Benjamins des familles nombreuses. 

(2) Der Srelenvogel à. d. antk. Literat. u. Kunst, 1902. Voir aussi maintenant, du 
même auteur, l’article Seirenen dans le Lex:kon de Roscher. 
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quel qu’il soit. Je n’y trouve que la persistance inconsciente d’une déco- 
ration funéraire, dont le sens primitif s’est tellement etfacé que l'aigle en 
est venu à remplacer l’image d'un défunt, qu’on n’a pas voulu sculpter. 
Sur ce point, les monumeuts de Palkis sont tout à fait instrucüfs et déci- 
sifs : il est bien visible, en effet, que ces petites stèles rapportées devaient 
‘exister, toutes prêtes et par douzaines, dans l'atelier du marbrier ; il y 
en avait qui figuraient l'aigle seul, d’autres la corbeille seule, d’autres 
l'aigle et la corbeille réunis. C’est là qu’allaient faire leur choix les pau- 
vres qui ne pouvaient songer à faire décorer du portrait de leurs défunts 
les pierres tombales qu’ils érigeaient à leur mémoire ; après cette dépense, 
déjà bien grosse d’ailleurs, il ne leur restait plus qu'à faire graver la 
petite épitaphe. Quant aux sculptures pariétales du caveau de Balkis, le 
mélange même des bustes et des deux emblêmes indique encore plus clai- 
rement que l’aigle et la corbeille tenaient lieu des bustes qu’on n'avait 
pas voulu y sculpter : l’un et l’autre sont donc incontestablement des 
«nefeS » commémoratives de la personnalité des défunts, mais pas autre 
chose. Dans ces conditions, que peut-il rester, comme valeur symbolique 
propre, au motif de l'aigle * Ce n’est donc pas, pour en finir avec tous nos 
monuments funéraires syriens, ce n’est pas à l’aigle, comme symbole ou 
équivalent du dieu solaire que s’adresse la prière exprimée hiéroglyphi- 
quement sur la stèle de Birédjik (Cumont, fig. 8): l'oiseau y figure tout 
simplement le défunt lui-mêmé (1), et il est plus que probable qu'il s’y 
trouvait déjà sculpté lorsqu'on Pa accosté de ces deux bras humains en 
surcharge, et qu’on y a gravé la formule fataliste oëBais àGévasos, qui 
jure si étrangement avec le recours à la protection divine qu’ils sont 
censés symholiser. 

Mais, dira-t-on, si cet aigle, ainsi dépouillé de toute valeur symbo- 
lique, n’est plus qu’un exposant muet de personnalité, quel est donc son 
caractère primitif, et pourquoi le trouve-t-on non seulement dans la Iaute- 


(1) À Rome on retrouve exactement le méme fait : quelle qu'ait été la signification 
primitive de l'aigle qui apparait sur lus sarcopihages, cet ,oiseau. occupe souvent aus 
les imédaïllons Ia place: qu'oceupe ailleurs, dans des médaillons semblables, le buste des 
défunts. Uomme les stèles de Balkis, ces sarcophages, quoique d’un prix plus élevé, 
étaient le plus souvent fabriqués d'avance ct attendaient des acquéreurs. 
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Syrie, mais encore dans le reste de la Syrie et en Palestine, d’où il a même 
gagné l’Arabie ? 

À proprement parler, il ne m’appartiendrait pas de répondre à cette 
question. J'avoue que j'ai même longtemps hésité à l’étudier pour mon 
compte, intimement convaincu que les éléments archéologiques d’une 
solution adéquate du problème font encore défaut. Mon but était avant 
tout de montrer que l’universalité géographique du motif plastique de 
l'aigle, jointe à la multiplicité de son symbolisme originel et à la variété 
de son emploi funéraire dans les pays syriens, à l’époque romaine, inter- 
disent, jusqu’à preuve évidente du contraire, de chercher dans les monu- 
ments d'un àge aussi récent la contre-partie archéologique des doc- 
trines eschatologiques si brillamment étudiées par M. Cumont. La thèse de 
Péminent savant pourrait rester vraie pour d’autres raisons, et nous savons 
déjà que, dans sa pensée, les monuments dont nous n'avons pu accepter le 
témoignage, même après en avoir sensiblement augmenté le nombre, n’in- 
tervenaient qu’à titre interprétatif où confirmatif, non coinme point de 
départ. Peut-on toutelois déterminer dans quelle mesure et dans quel sens 
il conviendrait maintenant de continuer à appeler syrien l'aigle funéraire 
qui, du moins, dans les scènes d’apothéose où 1l est évideniment psychopom- 
pe et même solaire, semble plonger par des racines profondes dans la sym- 
bolique orientale ? Au fond, c’est la question d’origine qui se dresse tout 
entière, et il ne s’agit plus seulement d’une nuance onomastique : on peut 
parfaitement adopter l'appellation commode de syrien pour un symbole 
qui a eu sans conteste sa période de vogue en Syrie, on pourrait même, 
à la rigueur, concéder que c’est peut-être dans ce pays, confluent de tous 
les syncrétismes, que le type propre à l’apothéose romaine a trouvé une de 
ses expressions tardives, sinon son modèle intégral et primitif : mais M. 
Cumont affirme si nettement que cette conception de l’au-delà qu’il étend, 
sans hésiter, aux simples mortels, remonte tout entière à la haute anti- 
quité sémitique, qu’on se demande invinciblement quelle est la valeur pro- 
bante de ses arguments et s’il faut le suivre sans restriction. On m’excusera 
d'exprimer rapidement mon sentiment sur ce point, en restant d’ailleurs 
toujours sur le terrain iconographique. 


155] L'AIGLE FUNÉRAIRE EN SYRIE 39* 


Tout ce qui sort de la Syrie n’est pas nécessairement syrien d’ori- 
gine ; pareillement tout ce quisort d’un pays sémitique — à supposer 
qu’il en sorte réellement — n’est pas nécessairement sémitique. Si banal 
qu’il soit, ce priucipe peut être facilement perdu de vue lorsqu'on s'attaque 
aux problèmes des origines orientales. Quelle qu’ait été l’influence de la 
Syrie sur Rome, de l’Orient sémitique sur l'Occident, j'estime, pour ce qui 
concerne l’aigle, qu’il faut encore s’en tenir à la prudente réserve de 
M. Dussaud. Malgré ses recherches minutieuses —et M.Cumont s’y réfère 
avec une sympathie marquée — l’auteur des Nofes de Mythologie syrienne 
n’a pu découvrir aucun monument, aucun texte sémitique de haute époque 
considérant l’aigle conne attribut du dieu solaire (1). Pour poursuivre 
Punion de l'aigle et du Soleil au-delà de l’époque helléuistique, l’érudit 
français a dû d’abord passer le détroit et fouiller dans la numismatique 
bâtarde de l’île de Chypre: au-delà du V° siècle, plus rien. Scrutées à leur 
tour, les séries monétaires de Tarse, d’ailleurs moins aucienues, n’ont 
abouti, elles aussi, qu’à montrer un fait, tout à l'encontre du système de 
M. Cumont, à savoir l’intrusion progressive de l’aigle de Zeus au lieu et 
place des symboles des Ba‘als plus ou moins solarisés. M. Dussaud va 
même si loin, qu’il n’hésite pas à terminer son enquête par cette déclara- 
tion décourageante : « Des légendes, antérieures ou postérieures à l’évè- 
nement, ont pu faciliter le rapprochement de l'aigle et du dieu solaire : 
elles n’ont eu qu’une importance infime » (p. 18). 

Parmi ces lésendes antérieures, M. Cumont, nous l'avons vu, à rap- 
pelé, en y insistant particulièrement, le vieux mythe babylonien d’Etaua, 
dont les cylindres nous ont conservé un souvenir plastique (2). C'est là 


(1) P. 15-16. M. Dussaud avait été précédé dans ses recherches par M. Bérard, 
l’auteur de l'Origine des cultes areadiens (1894), p. 198, qui toutefois aboutissait, sur 
ce point particulier, à des conclusions diamétralement opposées et d’ailleurs insou- 
tenables. 

{2) Déjà Scholz, Goetsendenst u. Zauberwesen bei d. alt. Hebraërn (1877), p. 148, 
avait explicitement rattaché l'aigle des Ba‘als solaires à celui d’Etana, dont le mythe 
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qu'il a retrouvé « l’origine du type hiératique qui aboutit à celui de 
l’apothéose romaine » (p. 139) (1). I a même republié à cette occasion un 
beau cylindre (2), où l’on voit le héros Etana, assis, comme les empereurs 
romains, sur le dos d’un aigle «à tête de lion » et porté par lui dans 
les airs. En ce faisant, M. Cumont a évidemment voulu rattacher par 
quelque endroit l’aigle funéraire syrien lui-même à la haute antiquité : 
« L'emploi de Paigle comine symbole sépuleral d’immortalité, dit-il, est 
probablement fort ancien en Syrie »(p. 146). Peut-être, inais ce n’est 
certainement pas le mythe d’Etanaqui en fournit la preuve. En bonne 
archéologie, les coïncidences graphiques ne signifient rien par elles- 
mêmes ; il faut qu’on puisse dégager les mêmes conceptions fondamen- 
tales d’un même type plastique. Il est vrai, le serpent joue aussi dans le 
mythe d’'Etana un rôle plus ou moins comparable à celui des serpents qui 
décoraient le bûcher d’'Héphaistion. Coïncidences fortuites encore, qui re- 
posent sur l’universalité mondiale de l'opposition entre le serpent et l’ai- 
gle, entre le type des reptiles et celui des oiseaux. Au demeurant, le ser- 
pent ne joue aucun rôle dans le type de l'apothéose impériale. A rappro- 
cher ainsi des éléments dont on ne distingue pas clairement les attaches 
mutuelles, on risque d'identifier des faits très disparates d’origine, et je 
ne vois pas ce qui pourrait nous empêcher, pour résoudre d’un couple 
problème, de tout rapporter, par exemple, à l'antique symbole oriental du 
disque ailé qui, jusqu’à légoque romaine, nous offre invariablement une 


veuait à peine d’être révélé par les retentissautes découvertes de G. Smith. Plus tard, 
M. Cumont Ini-méine avait une première fois tiré parti de ce rapprochement et dans le 
même sens que dans son mémoire actuel { cf. F'exischroft far Benndorf, p. 295). 

(1) Vu: encore, p. 140 : « Il serait difficile de refuser aux anciens Chaldéens la 
priorité de l'invention du type artistique qui devait se perpétuer jusqu'aux Romains, » 

(2) On tronvera une excellente reproduction de ce cylindre dans l'ouvrage de 
Gressmann, Alorientalische Texte u. Bulder…., IL (1909), p. 110. Il est impossible de 
savoir si, comme le pense M. Cumunt, le personnage assis dovant l’aigle est réellement 
Samnaë : par contre, il paraît certain que cette figure. sur ce cylindre, à été ajoutée après 
coup. On a d’autres exemples de ces interpolations sur les cylindres : voir, p.ex. 
Furtwängler, Antk. Gemmen., pl I, G et le texte atférent. Mais il n’en reste pas moins 
vrai que le Soleil pent figurer dans les scènes relatives à Etana : voir Maspéro, Asf. 
anc., I, p. 699, où un astre rayonnant fait pendant au croissant lunaire. 
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paire de serpents associée à un oiseau fabuleux (1). Tout ce que l’on en- 
trevoit aujourd’hui du sens attaché par les Babyloniens au mythe d’Eta- 
ua, c’est qu'il symbolisait la reconnaissance de la royauté humaine par 
les puissances du ciel. La divinisation des rois terrestres après leur mort, 
apparaîtra d'autant moins le thème direct de ce mythe, que le poème de 
Gilgames met notre héros parmi les habitants de l’Arallu (2), et que les 
monarques babyloniens se faisaient adorer de leur vivant même. M. M. 
Jastrow J", auquel nous devons la plus récente étude sur le sujet (3), va 
même si loin, qu’il trouve, dans la forme littéraire sous laquelle le mythe 
nous est parvenu, un apologue moral destiné à enseigner que l'homme ne 
doit point prétendre à l'immortalité divine ! Bref, pour tirer de cette Jé- 
gende babylonienne, dont le caractère composite et imprécis a été souvent 
mis en évidence, un sens tout à fait net et assuré, il faudrait posséder, 
non pas quelques cylindres de plus, mais des versions plus anciennes et 
plus complètes que les pauvres fragments qui nous en sont restés (4). Au 


(1) En Egypte, pays d'origine de ce symbole, l'opposition de l'oiseau et du reptile 
n'y serait pas anssi marquée ; mais l’exégèse populaire l'uurait certainement grossie en 
Syrie, si l'aigle, comme symbole solaire, remontait à une haute antiquité : les urœus 
paraissent comme emprisonnées par l’oiseau-disque. 

Quant au serpent du roman d'Alesandre ( Cumont, p. 135 et 140 }, on ne saisit 
pas eu quoi il est l'adversaire de l'aigle. Mèm: s'il était avéré qne ce roman, avec tous 
ses détails, remonte à un original d'époque hellénistique, on ne voit pas davantage 
ponvquoi il serait plus babylonien que grec. ( Cf. L Kriedländer, Aleranders Zuy nach 
dem Lebensquelle u. d. Chadlurlegende, dans l’Arcliv f. Religionswiss., KIT, p. 161 seq., 
surtout 195-198.) 

(2) Aeibrnschr. Bibl, VI, 1. p. 188, ligne 45. Ce trait est peut-être une raison 
sérieuse de reconnaitre dans la personnalité mythique d’'Etana, une des deux faces du 
dieu de 1a lumière. Cf. Lelunaun-Haunpt, Bruraväs und Beirräças dans Oriental. Stud. 
Theod. Noeldeke gewidmrt, H, p. 1000. 

(3) Journal of the Amerie. Orient. Society, 1910, p. 101-129. 

(4) Ou ne peut nier, il est vrai, que la multiplicité de ces fragments n’ait déjà 
permis de fixer quelques-uns des traits du mythe ; on peut même admettré qne leur 
contenu moral a passé dans le folk-lorc perse ( cf. les références de M, Jastrow, p, 
128-129 }) : mais l'aigle qui sert à ces nouvelles « aviations » dérive-t-il dircetement 
de la légende d’Etana, et ne faut-il pas y voir l'aigle céleste des religions p2rses où plus 
simplement le type de l'être ailé le plus capable d’érnporter les humains vers les espaces 


célestes ? 
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reste, par un heureux retour aux réalités tangibles, M. Cumont n’hésite 
pas à conclure lui-même : «On n’a aucune preuve qu’en Syrie cette lé- 
gende ait été très accréditée » (p. 147). Mais alors pourquoi l'avoir rap- 
pelée avec tant d’insistance ? 

Ce que nous disons des représentations du mythe d'Etana (1), on 
peut le répéter de tous les autres monuments babyloniens où se rencontre 
l'image d'un aigle simple ou double (2), ou de l'aigle associé au ser- 
pent (3). On a beau passer en revue tout le répertoire de Parchéologie 
figurée sémitique, on n’y trouve rien qui, pour lPaigle de l’apothéose, four- 
nisse un point d'appui vraiment antique (4). Aussi bien, M. Cumont finit- 


(1) I laut d’ailleurs noter, à propos de ce mythe, un point important: des versions 
littéraires qui nous en ont conservé le souvenir, il résulte que l'aigle est plutôt mis 
dans un état d’oppusition avec Namaï Ini-même, puisqu'il y fait l'office de tentateur 
contre la divinité. Quant à l'épisode figurant «ur les evlindres. on n’en possède que des 
échos tout à fait indirects dans lus sources cunüiforines, et l'on pourrait presque sou- 
tenir que, dans ces scènes graphiques, Etana ne monfe pas vers le Soleil, mais Wescerl 
chez des bergers. Voir dans H. Ward, The seal eylruders of Western Asu, 1910, p. 142- 
148, une galerie très varie de ces tableaux babyloniens : cf. encor p. 106-7 et 407-S$. 

(2) Cf. Ward, op. cit., p. 420, et 407-8 avev ses réfi:rences. Il faut remarquer que 
l'oiseau perché sur un poteau. qu'on voit sur les Kudurrus, n'est pas sûrement un 
aigle. De Alorgan le signale toujours comme « faucon ou aigle » : Zimmern, Leipzger 
semit. Stud. 11, ? (1906. p. 48). hésite entre « faucon et corbeau », en quoi il est suivi 
par Kugler. Jin Bannireis Babels, p. 154, qui y reconnait, avec lui, l'emblème d'nne déesse, 
Aruru, L’aigle apparait d'ailleurs avec une autre déesse, Bau-(rula ( Ward, p. 83 ). — 
Je ne dirai rien du cylindre Gressmann (op. eif., p. 12), que Wawl, p. 156, tient pour un 
faux. 

(3) C£ Ward, p. 419, où se trouve commodément résumé tont e* qui concerne le 
serpent. À noter en particulier, l'aigle héraldique de Lagas ( p. 84. fig. 72 ), étran- 
glant un serpent dans chacune de ses serres : qui osérait définir le rapport possible entre 
ce tableau et le mythe d'Etana ? Tout an plus pourrait-on chercher une déformation de 
ce mythe dans un eylindre chypriote publié par Ohnefalsch (op. cz., pl. CXXI, 8); mais 
si l'on y trouve l’opposition d’un oiseau et d’nn serpent. l'oiseau ne porte personne. 
Au reste, le monument est une imitation de eylindre « syro-anatolien ». 

(4) On ne voudra pas, je pense, voir des produits sémitiques purs dans les sujets 
fantastiques couvrant un des boucliers de l'ida : on y trouve bien un oiseau énorme 
dominant le champ occupé par des serpents et divers motifs plus ou moins orien- 
talisants ; mais pareilles compositions sont plutôt faites pour prouver combien profonde 
a dû être l’influence du monde occidental sui l'Orient, dès le VILS siècle avant notre 
ère: — Je ne connais qu'un monument phénicien, où nn oiseau, aigle ou épervier, à l'air 
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il par avouer loyalement qu’il est difficile de savoir pourquoi l'aigle en 
Nyrie était l'oiseau du Soleil (p. 147). Mais s’il en est ainsi, on ne peut 
plus négliger le facteur étranger mis en vue par M. Dussaud, et il vau- 
drait mieux cesser d’appeler sémitique l'aigle funéraire qui, en définitive, 
ne se montre pas en Syrie avant l’époque hellénistique, au plus tôt. Ceci 
pourrait paraître, de ma part, une pure chicane de mots : il n’en est rien. 
L’aigle, je le répète, en dehors des représentations babyloniennes et de 
leurs dérivés directs (1), où il revêt d'ordinaire des formes composites et 
fantastiques, est un motif presque inconnu à l’art syrien proprement dit 
avant la conquête d'Alexandre. A Carthage aussi, nous avons vu, et dans 
toutes les colonies phéniciennes d'Afrique, l'aigle ne fait son apparition 
que fort tardivement, vers Les débuts de notre ère. Sans doute, Carthage 
est loin de la Syrie; mais si l’aigle a eu l'importance qu’on lui suppose dans 
les préoccupations religieuses des Sémites anciens, nous en retrouverions 
sûrement quelque trace chez leurs congénères d'Afrique (2). En quoi done, 
encore une fois, l’aigle funéraire de Syrie aurait-il le droit d’être appelé 
sémitique ? Le fait supposé lavoir reçu asile dans les théories chaldé- 
ennes, qu'on enseignait dans les temples de la Syrie romaine, suffirait-il 
à lui conférer la nationalité sémètique ? Je ne le crois pas et voici mes 
raisons. 


D'abord, je doute que les « théories chaldéennes, » si sémitiques 


d'être mis en relation avec le symbole solaire : c'est le seeun d'Abibafal ( cf. Pietsch- 
mann, (reschchte dd. Pheenis. p. 294 ) : mais le style do eette intuille est tellement 
égyptisant ct l'interprétation de l’ensemble tellement douteuse, qu'on ne p:ut en tirer 
aneun parti pour notre sujet. — Quant au cylindre babylonien publié par M. Toseanne 
(Recuerl de travaux relatifs à la phrlalogie rte... 1908 (t. NXX ). p. 133 }, on peut se 
demaniler d'aboml si l'oiseau éployé est bien un aigle : ensuite, s’il ne faut pas tout 
simplement y reconnaitre un suveëluné purement décoratif du blason de Lagaë, 

(1) C£ l'aigle des eylindres syro-hittites, Ward, op. «t., p. 268 seq. 

(2) Cette lacune est d'autant plus frappante que l’huagerie punique, comme d’ail- 
leurs la phénicienne, affectioune particulièrement la représentation de symboles divins 
ailes, Tanit ellé-néme y revoit des ailes plus d'une fois. Voir encore Lx déesse 
léontocéphale de Siagu, dont le corps est enserré dans deux grandes aïles ( Merlin, Le 
sanctunrre de Paul et de Turt, dans les Notes et documents publiés par la Direction des 
Antiquités en Tunisie, [IV ( 1910 }), pl. LE ; p. 44). 
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qu’elles fussent par plusieurs de leurs racines, aient constitué un ensei- 
gnement sémitique pur et purement religieux. 11 suffit de dresser l’état 
civil des théoriciens de ces doctrines pour voir que ceux-là même qui de- 
vaient être le plus sémites, parce que syriens de naissance, sont les plus 
sujets à caution, parce que grecs d'éducation et grands bâbleurs par tem- 
pérament ethnique. Leurs écrits, lorsqu'on peut les contrôler par ceux 
de leurs contemporains non sémites, sont assurément précieux, et l’en- 
semble de cette littérature cosmopolite est une mine où il restera toujours 
à puiser pour élucider les problèmes si embrouillés du syncrétisme orien- 
tal d'époque hellénistique et romaine ; mais le caractère hybride de ce 
conglomérat de spéculations plus philosophiques que théologiques, plus 
savantes que religieuses, n’est-il pas précisément la raison qui devrait 
nous rendre suspectes à nous-mêmes les étiquettes ethniques que nous leur 
accolons aujourd’hui ? S'il en était autrement, pourquoi rechercherions- 
nous avec tant d’avidilé le contrôle suprême de l'archéologie figurée ? Par 
moment, je le crains, nos conclusions sont si hâtives que nous faisons, à 
notre insu, un brin de mythologie iconologique. Je ne veux point mécon- 
naître que les Sémites païens aient cru réellement à l’immorialité de 
l'âme : loin de là. J'admets même, avec M. Cumont, qu’ils ont pu, à un 
moment donné, imaginer pour sa rétribution d’outre-tombe, la béatitude 
sidérale ; mais l’existence de cette théorie d’origine astrologique — dans 
laquelle le Soleil devait naturellement jouer un rôle prépondérant comme 
dans d’autres religions orientales voisines — est-elle sériensement établie 
pour une période tant soit peu antérieure à l’hellénisme ? Je ne le pense 
pas, et c’est seulement Ià que porierait la discussion si j'avais à m’occu- 
per des sources littéraires du sujet (1). On concèdera, du moins, que lai- 


(1) « La conception qu'implique l’esshatologie sidérale, dit M. Cumont, celle que 
l’âme humaine est une essence ignée. congénère du feu des astres, vers lesquels elle 
remonte après la inort, existait probablement [done, pas sûrement] en Babylonie, avant 
la conquéte d'Alexandre, » (La théologie soluire du paganrsme romnen, p. 24 du tiré 
à part). Cf. également Le mysteisme aslrul dans l'antiqueté, p. 26 seq : on x verra que 
l’auteur, quoique plns affirmatif, mais tonjours soucieux d’'exactitude scientifique, n’é- 
met qu'une probabilité, et rien de plus. — l’our dire tonte ma p:nsée sur les « théories 
chaldéennes » qui, pour M. Cumont comme pour tous les autres savants, sont plutôt 
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gle, conducteur des âmes royales ou vulgaires vers le ciel, n'apparaît ni 
peu ni prou dans les théories proprement chaldéennes. Si done ces théories 
sont positivement orieutales, conne on l’a proposé avee raison, l'Orient 
est vaste et l’Asie antérieure a contenu d’autres peuples que les Sémites. 

Or, l'étude iconographique de Paigle, poursuivie même sommairement 
jusqu’en Asie Mineure, tend à montrer que c’est là, et non en pays sémi- 
tique proprement dit, qu'il faudrait placer l'origine immédiate du sym- 
bole funéraire syrien. 

Ce côté de Ia question n’a pas été traité par M. Cumont, Il méritait, 
je crois, un peu plus que cette courte note : « L’aigle éployé apparaît aussi 
exceptionnellement sur les tombeaux de la période romaine en Asie Mi- 
neure ; cf. p. ex. Keïl et von Premerstein, Zieise in Lydien, 1908, p. ST, 
n° 188,»(p. 181, note 4). Je n'ai pas sous la main l'ouvrage cité, mais 
Paigle funéraire, à l’époque romaine, est beaucoup moins rare en Asie 
Mineure que ne le laisserait croire cette note. On l’a relevé non seulement 
en Lydie (1), mais en Phrygie (2) et ailleurs (3), et nous avous déjà re- 
marqué que celte décoration tomhale était si populaire parmi les païens 


des théories babyloniennes, transformées sous l'influence des religions peraes, je crains 
que ce mot de « chaldéen » n'ait été plus d'une fois une pierre d’achoppement et la 
cause inaperçue de transferts à nne antiquité sémitique reculée (que nous connaissons 
encore si mal) de notions déjà syncrétiques et tres rapprochées des débats de notre 
GiRee 

(1) Dans Le Alusée Belyr, 1907, p, 135, M. E. Remy publie un relief lydien, dont 
le tympan est orné d’nu aigle aux ailes ouvertes, tont comme sur les monuments funé- 
raires. Il rappelle à ce piopos. et avec à-propos, combien il fant se méfier de la ten- 
dance à donner une siguification religieuse à des motifs purement décoratifs (p, 149). 

(2) Voir, p. ex., l'aigle du toinbeau d’Aezani (Lebas-Reinach, Archifecé., pl. 84 
(= CIG, 3846,:43) ; noter qu'il y à encore des aigles au bas de la stèle. Voir encore, 
pour la Phrygie, la stèle si intéressante de Cotyænm (Bullet. corresp. hellén.. 1896, 
pl. XVL et Cahen, s, v. Lunus, p. 1395 du Pction. Daremberg }, où un bel aigle oc- 
cupe le t ‘mpan dn fronton entre deux rosaces, ot les différents monuments signalés 
par M, Mende} dans son Catalogue des seulplures ele. du VMuxée de Brousse, 190$, p.37, 
n2S/ete. 

(3) Cf. Mendel, Bull. corresp. hellén., 1902, p. 226. qui. à propos des antiquités 
du innsée de Koniah, dit que « l’uigle figure dans un grand nombre de monuments 
funéraires de la région. » Cf. également Lebas-Reinach, HMonuments figures, pL 131, 
(région de Brousse). 


46* S. RONZEVALLE i [162 


anatoliens que les chrétiens eux-mêmes avaient fini par l’adopter (voir 
plus haut p. 137 [21*]). On devrait donc avancer que le motif est plutôt 
fréquent dans l’Asie Mineure romaine, Aussi pouvait-on, à priori, être 
certain de le rencontrer également aux époques antérieures (1). 

Qui ne se rappelle d’abord les aigles colossaux des colonnes érigées 
sur les tombeaux de Commagène ? M. Puchstein, qui les a si bien étu- 
diés (2), n’était pas très enclin à y voir des symboles plutôt que des sujets 
décoratifs, et son opinion paraît confirmée, dans une certaine mesure, par 
le style fortement grec de l’ensemble de tous les monuments commagéniens. 
Je doute que l’éminent archéologue maintienue encore aujourd’hui intact 
son premier sentiment : mais l’idée de rattacher ce symbolisme à la haute 
antiquité sémitique serait certainement arbitraire, comme le montre 
l'essai tenté par M. Ohnefalsch-Richter (3). Conunent expliquer toute- 
fois que M. Cumont n'ait pas un mot pour rappeler ces saisissantes 
images d’aigles, presque syriennes géographiquement ? L’aigle héral- 
dique solaire, on le sait, décore la tiare de Tigrane d’Arménie, et sur des 
monnaies frappées à Antioche : or, c’est exactement le même aigle qu’on 
retrouve sur la tiare des roitelets de Conmagène, dans ces monuments 
dont les textes nous parlent nommément de Mithra. en nous offrant une 
de ses plus belles effigies. Mithra - Soleil-aigle, pareille association frappe 
ici d’autant plus que, d’une part, Antiochos de Commagène dit claire- 
ment, dans son inscriplion, que son âme doit remonter au ciel d'Ormuzd, 
et que, d'autre part, d’après M. Cumont, la théologie mithriaque ne de- 
vait pas différer sensiblement de celle des prêtres syriens (4). Nulle part 


(1) Cf. Th. Reinach, Une nécropole royale à Sudlon, p. 275, avec ses références à 
des ouvrages que je ne puis eonsulter. 

(2) Resen in Kleinasien u. Nordsyrien, p. 211 seq. 

(3) Aypros, Text, p. 195. L’anteur appelle ees colonnes Culisaeule, en rapproche 
celles du Lykaïon, et rapporte le tout aux battants de porte, qui, sur les cylindres 
babyloniens, spmbolisent IL soleil levant. 11 aurait mieux valu rappeler les « Cultsäule » 
des kudurrus (voir plus hant p. 188 [12°] note 2}, qu'on à tont récemment rapprochés, 
ais sans raison valable, des r‘présentations en apparence similaiies de Créte (Della 
Seta, Rendiconti Accad, Lineei. 1908. p. +40). 

(4) Les religions orentules….. © édit., p. 228. Il est vrai que, d'après l'auteur, 
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le rôle de l’aigle prêt à prendre son vol vers le ciel, ne semblerait plus net- 
tement accusé. Et cependant, il faut le dire de suite, rien n’est moins 
évident que les fonctions psychopompes de l'aigle surmontant ces hautes 
colonnes. Son association avec le liôn et le style foncièrement hellénique 
de Part dont il relève concourent plutôt À montrer, sinon qu’il est en- 
tièrement décoratif, du moins qu’il doit se rattacher à un symbolisme 
anatolien plus ancien, dont il est aisé de signaler des traces. 
Je veux parler des façades funéraires de Phrygie et de Paphlagonie, 
me contentant de citer un exemple caractéristique de chaque groupe (1). 
Pour la Phrygie, un spécimen très remarquable est fourni par le tombeau 
rupestre de Kumbet (2). Dans les reliefs qui en décorent l'entrée, nous 
trouvons, à deux registres différents, deux aigles et deux lions. Comme 
ailleurs, peut-être par raison esthétique, peut-être par ancienneté symbo- 
lique, l'aigle y occupe les parties hautes de la décoration. Et cette tombe 
est sûrement antérieure à l’époque romaine. Le spécimen paphlagonien se 
trouve à Suleimankeui, où il a été étudié à deux reprises par M. Leon- 
hardt (3) : ici l’aigle est unique, tandis que le lion est redoublé symétri- 
quement, et la tombe est antérieure de plusieurs siècles à Alexandre. Ne 
saute-t-il pas aux yeux que nous avons affaire à un symbolisme depuis 
longtemps courant en Asie Mineure lorsque nous le retrouvons en Com- 
magène et dans la Haute-Syrie, ici en raccourci, là encore au complet ? Le 
fait même que l’aigle en est venu à prendre une place aussi marquée dans 
les compositions architecturales du siècle antérieur à notre ère est une 
preuve de plus que son caractère n’a cessé d'évoluer dans le sens décora- 
üf, pour devenir quelques siècles plus tard le vulgaire poncif des sépulcres 
de la Haute-Syrie. 
C’est donc bien là, et non en Babylonie ou en Syrie, qu’il faudrait placer 


cette théologie mithriaque, était, conne celle des Syriens, toute pénétrée d’érudition 
« chaldéenne ». 

(1) Inutile d’ajouter que je ne dispuse pour ma documentation sur cette branche de 
l'archéologie orientale que de moyens tres restreints. 

(2) Mani JS, dE NOM 

(3) Paphlagonisehe Denkmaeler (1903), p. 20 seq ; Dee papllayunisehe F'elsengraeber 
und ihre Beschung zum griechisehen Tempel (1907), p. 18. 
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lorigine de l’aigle des tombes syro-palestiniennes, à l’état nu pour ainsi 
dire. Cette conclusion, je la crois nettement confirmée par les monuments 
funéraires de la Nabatène, par ces façades rupestres si curieuses, dont les 
formes architecturales, composées de tant d'éléments étrangers, supposent 
indéniablement un intermédiaire syro-palestinien (1). l'aigle y a passé 
avec le reste et voilà pourquoi nous r’arrivons plus à en dégager le 
symbolisme, M. Cumont, il est vrai, se fondant sur le fait que cet aigle 
nabatéen est plus rare à Pétra qu’à Hégra, hésite à croire qu'il ait été 
importé de Syrie (p. 131, note 5). Mais la raison de ce fait pourrait être 
assez simple : le motif une fois importé à Hégra, ville plus éloignée que 
Pétra des centres de civilisation, il y aura été reproduit dans la suite avec 
d'autant plus de routine qu’on en comprenait de moins en moins le 
symbolisme originel, si on l'y a jamais connu (2). Par une coïncidence 
frappante, les lions héraldiques eux-mêmes, qu’on peut tenir pour une 
des caractéristiques des façades sépulcrales d’Anatolie, se retrouvent à 
Pétra, aussi bien qu'à Hégra (3). Qu'il s'agisse, non d’un symbolisme 

GRO Puehstèin, Archaeolog. Anzeiger, 1910, p. 40 seq ; Dussand, Journal des 
Suvants, 1910, p. 471. Quelles que soient les attaches de ces monuments fnnéraires 
avec l’art alexandrin (Kobl et Thierseh), ou anatolien-perse (Dienlafoy), ils ont un goût 
de terroir très prononcé, qui interdit d'en rapporter le développement à l’action globale 
des influences étrangères. Il est logique, par contre, do voir dans la Syrie et la Pales- 
tine, le erenxet où les éléments empruntés ont subi nne première fusion avant de gagner, 
de proche en proehe, la région nabatéenne, où ils ont fait sonche. 

(2) Je fais ici allusion même aux aigles qui, une fois au moins à Pétra et 
plusieurs fois à Hügra, déeorent des monuments non funéraires (cf. Savignae, Assion 
arehéologique en Arabie, p. 400, avec ses références). Ce trait, anquel on pouvait s’at- 
tendre à priori et qui accuse encore davantage l'influence syro-palestinienne sur l’art 
religieux de la Nabatène, devient une raison nouvelle de ne pas accorder an motif de 
l'aigle nabatéen plus de symbolisme qu'il n’en possède, aux mêmes époques, dans la 
région qui a servi de canal à ses migrations. 

(3) Savignac, op. cit., p. 389 et 511. D’après Dalman, Pefra, p. 248, le monument 
portant cetto décoration à l’etra, ne serait pas nn tombeau, maïs un telinium. La 
distinetion importe peu, car ees triclinia devaient évidemment servir au eulte des morts, 
On peut d’ailleurs signaler, pour létra, un fragment d'inseription funéraire, d’assez 
basse époque, où figure un lion ( Jalabert, AF0, IT, p. 312 seq. PI. IE) : il me parait 
certain que ce lion était affronté à nn second lion et séparé de ce dornier par une ro- 
sace, nn vase où quelque antro motif courant des décorations funéraires d’Asio Mi- 
noure où de Syrie. 
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indigène, ni d’une ornementation exceptionnelle, due, par exemple, à la 
présence fortuite d’artistes hellénisants dans ces régions, mais bien d’un 
thème courant dans l’art funéraire de la Syrie et de Ia Palestine, 
c’est ce que prouvent à l'évidence, d’une part, la stèle funéraire d'Alep 
signalée plus haut (p. 7"), d'autre part, la mosaïque byzantine de Jéru- 
salem, à laquelle j'ai déjà également fait allusion (p. 20*, note 3); et entre 
ces deux extrêmes, se placent, bien entendu, une foule d’autres monuments 
établissant le lien voulu et offrant, pour la même figuration, toutes les 
variantes qu’on constate dans d’autres pays (1). 

On ne peut donc guère douter qu’il ne se fût établi vers les débuts 
de notre ère, au plus tard, un courant artistique venant du Nord et pui- 
sant quelques-uns de ses éléments saillants en pleine Asie Mineure (2). 
S'il restait encore quelque doute sur ce point et le rôle très spécial de la 
Commagène elle-même comme trait d'union entre le monde anatolien et 
le monde syro-palestinien, il serait levé par la comparaison qui s'impose 
encore entre les colonnes funéraires commagéniennes et les monuments 
semblables signalés depuis longtemps dans 11 Syrie septentrionale (3). 
Les derniers, il est vrai, ne conservent plus que leur entablement ; mais 


(1) Cf 1ZF0, IV, p. 186, note, p. 195 seq. et p. 208. Voir encore PEF, Survey of 
Eastern Palestine, 1, p. 51: ZDPV, 1906, p. 199 seq. : et surtout Witelung. d. DOG, 
n° 29, p, 11, d’où il appert, nous l'avons vu, que ce motif désormais incompris avait 
également passé comme décoration sur les portes des synagogues ! (Voir plus haut, 
p. 8*). Cf. encore la décoration des tombes byzantines de Sefa ‘Aime (4/F0, LI, 2, pl. 
16 et 17), qui offrent tant de points de contact avec les modéles anatoliens. Pour le 
lion comme décoration fnnéraire, voir encore Perrot, Hist. de ÊArt, I, p. 152, — I est 
inutile de rappeler que les compositions antithétiques où figurent le lion et divers ani- 
maux qui le remplacent ou qui sont mis en relation avec lui, sont des plus fréquentes 
à l’époque héllénistique et romaine et ont constitué, avec Les figures de l'aigle, le fond âu 
répertoire international de la décoration funéraire jusque bien au-de]à de Constantin. 
Pour le sphinx, substitut ot, dans bien des cas, équivalent du lion fuuéraire, cf. Nicole, 
avt. Sphinx, p. 1436, du Dretion, des Antiquités. 

(2) Cf. encore les fragments de sarcophages du type de Silamara, découverts par 
Macridy Bey dans la région de Tyr, (Pour la littérat. du sujot, Mendol, Catal. du Mu- 
sée de Brousse, p. 86). 

(3) De Vogüé, Syr.Cent., Architeet., p. 116 seq. ; pl. 95 seq. ; Jullien, Sinaë et Sy- 
rie, p. 261 ; Butler, Architect, p. 59 ; Princeton University Exped., Division IL sect, B, 
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il est indubitable qu’ils étaient couronnés, sinon par des aigles, du moins 
par des statues figurant les défunts. Ils appartiennent d’ailleurs encore à 
l’art païen de ce canton syrien christianisé, quoique séparés de ceux de 
Commagène par un intervalle de plusieurs siècles (1). 

On peut done, ce semble, jusqu’à preuve du contraire, voir un sym- 
bole franchement anatolien dans l'aigle funéraire dont nous avons suivi 
la trace des bords du Pont-Euxin jusqu’au cœur de l’Arabie. 

Peut-on aller plus loin ? Cet aigle, — dont le symbolisme originel 
doit évidemment remonter au-delà de l'époque à laquelle nous reporte la 
tombe de Suleiman-keui, où il peut être déjà très atténué, — cet aigle se 
raitacherait-il à la symbolique religieuse des Hittites, dont les monuments 
le figurent assez fréquemment (2)? Je le croirais volontiers, bien que je 


part 3, p. 113. — Ce rapprochement à été déjà fait par M. Puchstein, eemme je m’en 
aperçois à l'instant (Acisen…, p. 229) : il est très naturel et l’on deit s'étonner qu'il 
ait échappé à d'autres savants. 

(1) Au reste, ces monuments ne sent probablement pas les seuls qu’on puisse ci- 
ter : il a dû exister d'autres eolonnes funéraires en Syrie et en Palestine. Voir, en 
partieulier, Thomson, The Land a. the Book, 1 (1860), p. 475 (Galilée) : ef, sur ce mo- 
nument, Assion de Phénicie, p. 7513 Guérin, Galilée, 11, p. 35: PEF, Memoirs, I, p. 174. 
U faut cependant avouer que la destination précise de ces colonnes reste encore indé- 
temninée : des fouilles pourraient seules trancher la question. C£ la colonne dorique 
sul piédestal de Serà‘, dans La Syrie du nord, (Butler, Princeton Erpedit., D. IL, s. B, 
p. ?, p. 65), et comparer la colonne de Ya‘àt, en face de Bafalbek, dans la plaine (ef. les 
guides, v. g. Baedeker, Palaest. u. Syrient. p. 305) et celle d’Enegil, en Asie Mineure 
(H. Rott, Aleinasiat. Denkmacler, p. 118). 

(2) On trouvera dans les ouvrages de Garstang, The land of the Hittites et de 
Ward, The seal cylinders, déjà cités, tout ce qui coneerne la littérature du snjet et les 
reproductions nécessaires, Cf. eneore Miss L. Bell, Amurath lo Anurath, p. 10, fig. 3 
et Brandenbure, Phrygien (Der alte Orient, IX. 2), p. 15. [ me parait probable que 
l'aigle « armorial » de Yasili-Kaya et d'Euyuk dérive d'un prototype babylonien, celui 
même de Lagaë ; mais il n’y aurait pas là une raison suffisante de rapporter mainte- 
nant tous les aigles anatoliens au type de Telloh, car l'aigle simple est plus fréquent 
encore que l’aigle double ehez les Hittites. Au reste. il est fort possible que l'aigle hé- 
raldique hittite, pour ne parler que de ee motif, vienne immédiatement du monde égéen, 
quoique remontant par ses origines premières à l'art archaïque de la Babylonie. C'eat 
peut-être également de là, sinon par un intermédiaire anatolien, que provient l'aigle 
des cylindres ehypriotes rentrant dans la catégorie des eylindres « syro-hittites » 
(Ward, p. 848 seq.), et je eroirais qu'il faut y rattacher encoro, graphiquement du 
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ne puisse citer aucun exemple hittite d’aigle funéraire, encore moins 
d'aiyle solaire psychopompe. Nous savons avec quelle facilité un symhole 
divin peut passer du temple au tombeau. Par ailleurs, si, comme on le 
soutient généralement, lapothéose gréco-romaine n’est pas d’origine 
grecque, si, d'autre part, on ne peut la rapporter, iconologiquement, à 
un type hiératique sémitique, comme nous avons essayé de le prouver, il 
faut bien que ce type et la conception qu’il présuppose aient pris naissance 
dans le pays où la représentation de l’aigle est pour ainsi dire indigène. 
Peut-être serait-il prudent d’établir une distinction originelle entre 
l'aigle vulgaire et l’aigle des apothéoses royales, et réserver ainsi une 
part à l'initiative grecque dans cette création, qui ne devait atteindre 
tout son développement iconographique que sous l'empire romain. Dans 
la légende de la divinisation des Lagides, l’aigle joue un rôle dont il con- 
vient de tenir compte, et rien ne prouve que cette légende soit d’origine 
purement égyptienne, comme le voudrait M. Bouché-Leclereq (1). On sait, 


moins, celui des monuments d'époque perse ( Ward, bid., surtout le n° 1187). Toutes ces 
questions, avouons-le, sont encore obsonres, ot il ne faut pas se presser de prendre 
parti, Aussi obscure encore peut-être, sinon davantage, l'origine du blason des dynas- 
tes musulmans d’Anatolie et dé Mésopotamie, sujet qui vient d'être repris par Van 
Berchem, dans Amnèda, p. 78-99. Un fait est certain, c’est l'extrème popularité du mo- 
tif de l’oiseau de proie chez tous les peuples qui se sont succédés en Asie Minenre, et 
cette constatation est d'autant plus coneluante pour nous que ces peuples n’ont jamais 
été des Sémites, pas même, bien entendu, les Leucosyriens. — On relira avec fruit, à ce 
propos, une communication de M. [leuzey (Comptes rendus de l’Académ. des Inscript., 
1905, p. 50-53): M. Isid. Lévr (Rev. Et. Juives, 1901. 11, p. 185 note 7) a eu certaine- 
ment raison de ne pas voir dans les figures d’aigles dont il s’agit, des dérivés directs 
de l’art sémitique ; mais leur caractère grec n’en est point prouvé pour cela. Aujour- 
d'hui, c'est du côté égéen qu'il faut plutôt attendre, du inoîns en partie, la solution des 
problèmes si compliqués de l’art anatolien. — 11 y aurait encore bion des réflexions à 
faire sur le «cavalier thrace », que l’art religieux anatolien, si syncrétique, fait parfois 
accompagner d’un aigle (ct. lerue des Etudes \nerennes, 1906, pl. UT: Le Musée Belge, 
1907. p. 185) ; mais je dois y renoncer dans la présente étude. 

(1) Ést. des Lagrles, 1, p. 41 : HL p. 27. — On est méme parfois tenté de se de- 
rmander si l'aigle psychopompe n’est pas entièrement grec : cf. Furtwangler, Antk. 
Gemim., pl. XAV, n° 12 : aigle, à moitié inferi:ure humaine et à tète cornue, agenouil- 
lé devant le caducée ! ef. id. pl. XXVI, n° 72. aigle entier (sauf les pieds), à genoux 
devant un autel ({}, mais sans le caducée. 
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par contre, qu’en Egypte la filiation royale était solaire (1). Dans cette 
restitution, qui n’est évidemment qu’une hypothèse, mais qui aurait 
l'avantage de mettre les historiens d’accord sur un sujet toujours contro- 
versé (2), l'aigle de l’apothéose s’assimilerait, pour le fond, à celui que 
nous avons trouvé se substituant progressivement, dans la Syrie hellé- 
nisée, au symbole oriental du disque solaire ailé. Quant à l'autre, celui 
des tombes anatoliennes et syro-palestiniennes, bien que d’origine diffé- 
rente, il aurait fusionné un jour avec l'aigle royal, à la faveur du terrain 
commun de l’au-delà, I resterait ainsi, en surplus, une place pour la vir- 
tuosité des théoriciens syriens. 

Mais même si l’on préférait rapporter tout le processus à un type 
oriental, il n’y aurait peut-être pas lieu de le rechercher ailleurs que dans 
l'ancien habitat des Hittites. L'idée de la divinisation royale n’a trouvé 
nulle part une expression aussi transparente que dans les fameuses scul- 
ptures de Boghaz-keui (3), et c’est bien cette idée que nous voyons se 
perpétuer à travers les siècles postérieurs, notamment dans la dédicace 
araméenne du dynaste hittite Panammou, roi de Va’dai, dans la Haute- 
Syrie (4). D'un autre côté, sil faut en croire les rapports provisoires de 
M. H. Winckler, on ne peut plus douter aujourd’hui que l'Asie Mineure 
et la Mésopotamie aient vu fleurir des cultes indo-iraniens, dans lesquels, 
on le sait, l’aigle et la divinité sont étroitement unis (5). Que faudrait-il 


(1) dbid., IH, p. 32. — M. Thiersch (Painted tombs…, p. SS-89) ne semble pas 
avoir assez tenu compte de ce fait, lorsqu'il a rapporté l'aigle funéraire ptolémaïque 
au tyve du phénix. sentiment que partagent d’ailleurs d’autres savants. comme 
Wiedemann. 

(2) Cf. Gruppe, Greechische Mythol,, p. 1501 seq. 

(3) Il suffira de renvoyer à la dernière démonstration faite par Garstang, op. cit., 
p. 281 seq: 

(4) Lidzbarski, Handb. d. nordsemet. Epigr.. p. 441, L 14 seq. 

(5) Cf. Mautteilungen d. deutsch-Orient Gesellschaft, n° 35. — Je n'ai pas besoin de 
rappeler ici l’aigle céleste de la religion de Mithra, ni son congénère des hymnes vé- 
diques. On en recueille certains échos lointains dans le folk-lore indo-perse, d’où ils ont 
passé dans la littérature aggadique, pou: enrichir ensuite le répertoire légendaire des 
Arabes (Voir, p. ex., Grünbaum, ZDWG, t. 51, p. 213, 217 ; Rev. Et. Juiwves. 1890, Il, 
p. 254 : Clermont-Ganneau, Ree., VIII, p. 89 seq.) : ou y retrouve presque invariable- 
ment l'oiseau céleste — aigle, huppe ou alouette — jouant un rôle plus ou moins psy- 
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de plus pour la rencontre, en un seul et même concept, de l’apothéose et 
de l'aigle psychopompe ? Lorsque l’anatolien Arltémidore, éphésien de 
naissance, lydien d’adoption, assurait que de son temps, c’est-à-dire à 
l’époque des Antonins, c'était une vieille coutume de représenter portés 
par des aigles les rois, les grands et les riches défunts (1), ne faisait-il 
pas, inconsciemment peut-être, une claire allusion à l’origine proprement 
anatolienne de cette conception, qu'Alexandre devait appliquer à la déi- 
fication de son royal ami ? 

Quoi qu’il en soit de cette nouvelle hypothèse, l’on conviendra de 
plus en plus que certaines formes du culte du Soleil, en pays sémitique, 
peuvent procéder de conceptions étrangères au sémitisme, même pour des 
époques assez reculées. Quelle ne serait pas la satisfaction de M. Cumont, 
si la suite des recherches archéologiques en Asie Miueure, si brillamment 
renouées en Ptérie, venait à montrer un Jour que son aigle psychopompe 
est plus mithriaque que syrien ou babylonien (2) ! Or, nous le savons, 


chopompe, Qnaut au passage de l'Assompéion de Moïse, où M. Cumont (p. 136, note 3) 
a vu une allusion directe à l’immortalité sidérale, ut M. À. Jeremias (Das alte Testum. 
mn Lichte des alt. Orients?, p. 461) une trace du mythe d'Etana, le vieux Bochart a dé- 
jà donné la réponse dans son /ierozowron (II, p. 754) : « Sed ccelum ab Hebracis pro 
aer2 sumi, etiam pueri sciuné ». 

(1) Cumont, p. 137-138, — Il n’est peut-être pas jusqu’à l'image de cet aigle psy- 
chopompe, associé à un dieu porteur du caducée, qu’on ne puisse découvrir dans l’ima- 
gerie hittite de basse époque : voir Perrot, ist. de l'Art, IV, p. 722 ; Garstang, op. cit, 
p. 166. M est cependant donteux que ce curieux inonumenf soit une œuvre purement 
hittite ; mais il n’en est que plus précieux, car il indique comment, sur le terrain reli- 
gieux, la transition finale à un art déjà imprégné d’hellénisme à pu se réaliser à l’épo- 
que d'Alexandre, 

(2) Ce serait, pour un élément importaut, quoique sous un jou: différent, la solu- 
tion à laquelle aboutissait M. Kornemann (Beifraege 2. alt, Geschrehle, 1, p. 90-93), 
lorsqu'il conclnait que, dans la conception de l’apothéose gréco-romaine, l'emprunt à 
l'Orient avait été fait beaucoup plus du côté de la Perse que de la Babylonie. 

Jusqu'ici les historiens ont snitout vu dans l'Asie Nineure nn immense canal 
d’émergence de l'Orient vers l’üccident : ils ne se sont peut-être pas demandés avec le 
même intérèt, à propos des grandes civilisations que cotte vaste coutrée a vu naître on 
auxquelles elle à donné asile, quelle fut leur part d’inflnence sur l'Orient lui-même. 
Mais, par sa position géographique même, l'Asie Minoure a dû tre un trait d'union 
dans les deux sens, et la conception de l'émmofus orens n’est plus de mise aujourd’hni 
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dès le XV° siècle avant notre ère, il ya eu un Mithra mitanien, à moitié 
hittite, en tout cas anatolien, et déjà presque chez lui dans cetie contrée, 
d’où il s’est élancé à la conquête du monde (1)! 

Je termine sur ces conjectures, qui ramènent M. Cumoni à se- pre- 
nières amours et moi-même à mon point de départ. 

Je résume en quelques lignes cette étude, dans laquelle je me suis 
efforcé de rester constannnent sur le terrain archéologique, plus ferme 
que tout autre en l’espèce. Mes conclusions, je le répète, sont plutôt pro- 
visoires et dubitatives, sinon entièrement négatives. 

L’aigle funéraire syrien, que ce soit celui d’Hiérapolis ou de Balkis, 
de Ma'loûla ou de Lydda, de Pétra ou de Ilégra, ne se rattache pas néces- 
sairement, par ses origines, à l’aigle divin solaire de la Syrie romaine, 
encore moins à l’aigle proprement babylonien. Si l’on peut, comme on Pa 
fait pour l'aigle solaire, l'appeler syrien où même sémitique, cette dénomi- 
nation n’est pas, dans l’état actuel de nos connaissances, une marque 
ethnique définie, mais purement géographique. Rien n’autorise à voir 
dans l'oiseau décoratif des tombes syro-palestiniennes d'époque romaine 
une lnage raccourcie des fonctions psychopompes attribuées au Soleil et 
à son substitut emblématique. 

Beyrouth, le 5 février 1911. 


— PE oe— 


Depuis que ces lignes ont été écrites et livrées à l'impression, il s’est 
écoulé une année entière. Dans l'intervalle, la science a perdu un archéo- 
logue éminent, familiarisé de longue main avec l'Orient sémitique et ana- 
tolien, M. Otto Puchstein, au témoignage duquel j'ai eu plus d'une fois 
recours, et dont la voix autorisée aurait été d’un si grand poids dans le 
débat présent. 


que nons tenons, au cœur de l'Anatolie, le centre de gravité d’nne puissance po- 
litique et religiense qui. méme aprés sa destruction, n’a cessé d'exercer son action, 
d’un côté, sur la mer Egée, de l’autre, jusqu'aux confins de la Palestine méridionale. 

(1) Voir cependant les réserves de M. Toutain sur la popularité du culte de 
Mithra dans les provinces latines de l’ompire romain: Les cultes parens dans l’Empire 
Romain, 1° partie, &, IL, Les cultes orientaux, eh. IV, en particulier, p. 175. 
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Je profite de ce long retard pour ajouter ici quelques notes recueil- 
lies au jour Le jour, au hasaril de mes lectures ou de mes tournées archéo- 
logiques. 

Je dois signaler d’abord deux articles, qui ont directement trait à 
notre sujet. 

Le premier est une note iusérée par MAL Cumont et A. I. Gardiner 
dans la Zeoue de l'histoire des religions, Y911, 1, n° 2 : À propos de l’aigle 
funéraire des Syriens. L'égyptologue anglais s'était demandé si les cro- 
yances relatives aux Pharaons défunts n’auraient pas été d’abord appli- 
quées à Alexandre, puis transférées aux diadoques Syriens (1). M. Cumont 
ne le croit pas, bien qu’il admette la possibilité d’une combinaison très 
ancienne des doctrines égyptiennes avec celles des Sémites : le faucon 
des bords du Nilse serait confondu avec l'aigle d'Etana. Mais il s'em- 
presse d'ajouter que cette opinion sur l’origine première du symbolisme de 
l'aigle funéraire n’est actuellement qu’une hypothèse indémontrable. Je 
suis absolument de son avis. 

Le second article est plus important, et je prie le lecteur que la ques- 
tion intéresse de vouloir bien s'y reporter : c’est l'étude très nourrie, 
presque toutfue, intitulée Die Apotheose des Antoninus Pis, que M. 
Ludwig Deubner vient de publier dans les Zoemische Mitteilungen, VOY2, 
p. L seq. Déjà, dans un compte rendu antérieur, consacré au travail de M. 
Cumont (2), M. Deubner avait formellement adhéré aux conclusions du 
savant belge : mais, pas plus ici que là, il n’a cru devoir entrer dans la 
distinction sur laquelle j'ai tant insisté (3). La question de savoir si l’ai- 
gle funéraire syrien et l'aigle de l’apothéose impériale sont identiques et 


remontent, l’un par l’autre, à la haute antiquité séntique reste donc lou- 
jours ouverte. 


(1) L'opinion n’est pas nouvelle : cf, en dernier lieu, Kaerst, Geschichte des helle 
nistischen Zertalters, Il, 1, p. 375 seq. 

(2) Berbner phlolog. Wachensehr.. 1911, cul. 1606-7. 

(3) L'auteur à cependant rappelé les reliefs hittites de Boghaz-keui, et il a parti- 
culièrement insisté sur quelques monuments sassanides, que, pour ma part, j'ai tacite- 
ment écartés, leur date relativement tres basse leur enlevant toute portée pour la 
question des origines. 
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Lorsqu'on parle aujourd’hui de « religions orientales », il faudrait, à 
mon avis, préciser et distinguer, beaucoup plus qu’on n’aurait pu le faire 
il y a quelque vingt ou trente ans. Si compénétré qu’on le suppose par les 
influences ambiantes, le monde sémitique ne se confond pas avec le monde 
iranien, encore moins avec le monde égyptien ou hittite. Mais, dans le 
monde sémitique lui-même, il y eut la Syrie d’époque hellénistique ou ro- 
maine et la Syrie des âges antérieurs : tout n’y a pas été sémitique au 
même degré à toutes les époques, et si la question, toujours séduisante 
pour nous, des origines vient à se poser, le problème se complique en rai- 
son directe de la rareté ou de la médiocrité des documents dont nous dis- 
posous. Or, c’est bien le cas pour le symbole de l’aigle. Aucun monument 
d'époque reculée n’est veuu jusqu'ici confirmer l’origine sémitique de l’ai- 
gle funéraire ou de l’aigle des apothéoses royales, ni les cylindres tigu- 
rant les aviations d’Etana (1), ni les très anciens monuments portant des 
images Wl’aigles éployés, qu’on vient d’exhumer à Suse (2). Aucun texte 
vrannent antique, non plus, n’est venu prouver, à ma connaissance, non 
pas l’origine orientale, mais sénitique pure de la mystique sidérale et du 
dogme de la béatitude céleste qui avait cours en Orient à l’époque hellé- 
nistique et surtout vers la fin de cette période. Enfin, pour y revenir une 
dernière fois, un fait incontesté et incontestable est celui des relations 
étroites qui ont toujours existé entre les monuments funéraires et les mo- 
numents religieux, ex-votos, temples, etc. 

M. Toutain émet un avis semblable au cours d’un artiele qu’il vient 


(1) M. Cumont y revient comme à un point d'appui inébranlable pour sa thèse : 
« La ressemblance étonnante qu’on constate entre la représentation d’Etana sur les 
vieux cylindres babyloniens et les monuments de l’apothéose romaine ne saurait résul- 
ter d’une coïncidence fortuite. Certainement, il y a eu ici transmission et adaptation. » 
(Loc. cit.). Mais, je ne puis ine lasser de le répéter à mon tour, la coïncidence peut 
ètre parfaitement fortuite : elle se rédnit, en définitive, à l’image d’nn homme porté 
par un grand oiseau. (Cf. supra, p. 156 [40°] et A. Jolles, Efana oder Gilgames (OLZ, 
1911, col. 389), qui, d'après le teste connu d'Aelien (De nat.anim., XII, 21), rapporte la 
scène des cylindres, non plus à Etana, mais à Gilgames !). 

(2) Cf. Pézard, Recueil des travaux.…, XXXIT (1910), p. 204 et 214 ; Thureau- 
Dangin, ibid., 1911, p. 94. 
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de publier dans la Revues des Etudes Anciennes, VOIX, p. 172 (1). Dans 
cette étude, sobre et élégante, le savant français s'était proposé, en parti- 
culier, de démontrer l’origine punique, et non libyque, de symboles as- 
traux figurant dans divers groupes de stèles funéraires de l’Afrique ro- 
maine, M. Cumont n’a pas manqué aussitôt (4ël., p. 879) de rattacher ce 
symbolisme aux doctrines de l’eschatologie sidérale,qu’ilconnait mieux que 
tout autre, Mais, même si l’on admet comme absolument démontré lesym- 
bolisme eschatologique des lions, dauphins et autres animaux, qui oruent 
quelques-unes des stèles africaines signalées par M. Toutain, l’origine sé- 
mitique globale de ce symbolisme n’en serait pas prouvée pour cela. Bien 
mieux, si l’on en jugeait seulement par les monuments auxquels renvoie 
M. Cumont, — il y en a d’autres , — les décorations funéraires d'Afrique 
devraient être bien plutôt tenues pour arafoliennes. Ces motifs ont fait le 
tour de la Méditerranée, et il n’est nullement surprenant de les retrouver, 
à l’époque romaine surtout, jusque dans les régions africaines les plus 
fermées aux influences du dehors. Aussi bien, serons-nous souvent plus 
près de la vérité en leur supposant une valeur purement décorative, qu’en 
y recherchant un sens mystique, qu’ils n'avaient peut-être plus dans le 
monde romain officiel lui-même. Il ne faut pas perdre de vue, d’ailleurs, 
que, bien des fois, ces symboles, jadis significatifs dans leur pays d’origine, 
ont pu devenir de simples apofropaiu, au cours de leurs multiples migra- 
tions (2) : tel pourrait être le cas particulier de l’aigle, même en Asie Mi- 
ueure (3) ; tel aussi, et à un plus fort titre encore, celui du lion, simple ou 


(1) Cf. également son ouvrage Les cultes paiens dans l'Empire Romain, 1° partie, 
t. 11, Les cultes orientaux, p. 190 seq. 

(2) M. C. Jullian à manifestement exagéré en disant que «la plupart des repré- 
sentations sépulerales sont des figures de protection : talismau préhistorique d’abord, 
emblème funéraire ensuite » (/ev. des Etudes Anciennes, 1911, p. 198). Maïs cette affir- 
mation ne manque pas de justesse si par « talisaan préhistorique » on comprend un 
symbole religieux. C’est surtout le symbole religieux qui tourne au talisinan, tout 
eomme la religion dégénère en superstition. 

(3) Uu eas très intéressant d’apotropaion en forme d’oiseau est fourni par los 
fouilles allemandes de Babylone. Cf. Koldewey. Die Tempel von Babylon, 1911, p. 7 et 
19 ; Orientahst, Lileraturzeitung. 1911, col. 289, et Zeitschr. f. d. alttestament. Was- 
sensch., 1912, p. 66. — Cf. supra, p. 133 [17*]. 
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redoublé, auquel on s’accorde généralement à attribuer le rôle de gardien 
du tombeau. Des explications mystiques ont pu, sans aucun doute, venir 
se greffer après coup sur des motifs, dont la nature même prétait à une 
grande variété d’interprétations symboliques : mais ces exégèses tar- 
dives laissent intacte la question des origines, et nous risquons parfois de 
renchérir sur les anciens eux-mêmes, en les cherchant là où elles ne s’im- 
posent pas de toute évidence, Si, comme le répète M. Cumont, les secta- 
teurs de la déesse syrienne se sont positivement figurés « qu'après leur 
décès un aigle emportait leur âme vers le Soleil, source divine de toute vie 
terrestre » (L), l'absence de l’aigle dans le répertoire funéraire de l’Afri- 
que romaine montre, une fois de plus, que cette théorie eschatologique ne 
fut ni universelle chez les Sémites, ni sémitique par ses origines. 


Il me reste à signaler quelques monuments nouveaux et à donner 
quelques références qui m’avaient échappé. 

À la p. 1388 22*], note 3, je im’étais demandé si la synagogue de 
Tell-Hum n'avait pas livré des figures d’aigle. Le fait est assuré. J'avais 
mal consulté les AM DOG, n° 29, p. 17. Cf. encore Masterman, Sfudies in 
Galilee, (1909), p. 111. 


J'ai vu récemment dans la salle da palais de M$atta, au Kaiser- 
Friedrich Museum de Berlin, un autel anépigraphe en basalte, haut d’en- 
viron 1,20, que l'étiquette du Musée donne pour un travail du ITS ou du 
INF siècle de notre ère, J’ignore si le monument a été publié : il le mérite- 
rait certainement. Sur un socle trapu s'élève un fût quadrangulaire, dé- 
coré, sur trois de ses faces, de bustes divins indéterminables. Celui du mi- 
lieu est barbu ; les deux autres, à droite et à gauche, figurent des dieux 
jeunes plutôt que des divinités féminines. Le fût se termine par une cor- 
niche moulurée, au-dessus de laquelle se détachent en relief quatre ai- 
gles, en diagonale sur les quatre angles, soutenant de leur tête et de 
leurs ailes éployées un bassin à libations. Ils portent ensemble dans leur 
bec une guirlande qui fait le tour de ce couronnement. | 


(1) Dictionnaire Daremberg-Saglio, 8. v. Syria (dea}, p. 1596. 
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La provenance du monument m’est inconnue ; mais je le crois assez 
étroitement apparenté à un autel offrant un couronnement semblable, dé- 
convert dans le Haurân méritional et récemment publié par les membres 
de la Princeton Erpedition, Divis. LU, sect. À, Part 2, p. 195. Un autre 
autel de forme différente, découvert au même endroit (Divis. 11, p. 186), 
porte sur le dé central un aigle éployé, un bucrâne et un masque. 

Ces trois monuments syriens n’ont évidemment rien de funéraire ; 
mais quel symbolisme reconnaitre dans les aigles qui le décorent ? Proba- 
blement aucun : c’est surtout vrai des deux premiers cippes. Pour le troi- 
sième, il présente un intérêt particulier dans ce fait qu’il reproduit sur un 
monument religieux ce qui, dans les mêmes régions, apparaît aussi sur des 
monuments funéraires (1). On peut donc le répéter sans hésitation : dans 
l’art d'emprunt de ces régions hellénisées et romanisées, tous ces motifs 
se réduisent pratiquement à une pure décoration. 


Au même musée de Berlin, dans la salle copte, j'ai relevé deux aigles 
éployés, associés chacun à une couronne. Le n° 48, qui est fragmentaire, 
figure, en très haut relief, un aigle perché sur une couronne sculptée pres- 
que horizontalement. Au n° 93, l'oiseau tient la couronne dans ses serres 
et plane au-dessus du fronton d’un édicule. Les deux monuments sont chré- 
tiens : le premier peut n'être pas funéraire, le second l’est sûrement ; tous 
deux sont naturellement d'assez basse époque et il n’y aurait pas lieu d’en 
parler, si AM. von Bissing n’avait réceinment élevé des doutes sur la nature 
de l'oiseau qui décore les stèles funéraires coptes (2). Avec M. Gayet, il 
soutient que c’est toujours une colombe. Mais les oiseaux du musée de Ber- 
lin sont bien des aigles, et, pour une foule dé monuments déjà repro- 
duits dans maints ouvragex, le donte ne se pose même pas (3). Ce que l’on 
peut ou doit concéder, c’est que le motif de la colombe était également 
courant dans l'Egypte chrétienne, et qu’à force de reproduire l’un et l’au- 
tre, les marbriers ne rendaient plus l'aigle avec les caractéristiques 


(1) Cf. supra, p. 181 [15°] seq., 139 [23*] seq., 147 [31°]. 
(2) Denkmaeler acgyptischer Siulptur, n°9 122. Text. 
(3) Cf. supra, p. 187 [21°], note 2, et Dalton, Bysantine art and archaeology, p.707. 
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voulues, et se contentaient souvent de dessiner un oiseau quelconque, 
aussi bien pour l'aigle que pour la colombe (1). 


Comme pendant au n° 93 de Berlin, on peut rappeler l’aigle qui cou- 
ronne une lanterne égyptienne, conservée au musée de Munich (Invent. HI, 
1123) et publiée successivement par MM. Thiersch (Pharos, fig. 9) et 
Lüschke (Bonner Jahrbücher, V18, 1909, p. 402) (2). Ce petit monu- 
ment eu terre cuite, haut de 0",245, figure une espèce de tour, sur la toi- 
ture de laquelle est perché un gros aigle aux ailes entr’ouvertes. 

L’aigle était donc bien devenu en Egypte, comme en Syrie, un motif 
courant, peut-être même assez tôt, si cette lanterne, de provenance alexan- 


(1) Cf. supra, p. 136 [20*], note 3. 
(2) Puchstein avait déjà, très à-propos, rapproché cette terre-cuite des monu- 
ments funéraires de l'Arabie du Nord (Archaeoloy. Anzeg., 1910. p. 11, note 3). 
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drine, remonte bien à l’époque hellénistique. Mais ce ne serait pas une rai- 
son suffisante pour chercher maintenant dans l'Egypte ptolémaïque, en- 
core moins pharaonique, l’origine première du symbolisme funéraire de 
l'aigle. Quelle qu’ait été l'influence de l’art alexandrin sur l’art nabaté- 
en (1), il n’est pas certain que le motif de l'aigle ait été importé drecte- 
tement d'Afrique. Les monuments anatoliens que nous avons déjà cités (2) 
et d’autres, dont nous pourrions invoquer le témoignage, n’ont pas d’ana- 
logue dans l’art funéraire ou religieux de la vieille Egypte, et force nous 
est, une dernière fois, de maintenir l'Asie Mineure comme pays d’origine 
de la conception, tout en conservant à la Syrie et à la Palestine le rôle 
d’intermédiaires que nous leur avons assigné (3). 


Un dernier monument, que je suis heureux de pouvoir rapprocher de 
la lanterne de Munich, vient fort à propos confirmer ces inductions : c’est 
la lampe de terre cuite reproduite ci-dessus (fig. 9). Dimensions de l’ori- 
ginal: longueur totale, 0",112; épaisseur 0°,023. L'objet est dans le com- 
merce à Beyrouth (chez Sarrafian Bros.) : il proviendrait de l’'Emésène. 
Pas plus évidemment que la lanterne de Munich, cette lampe ne sanrait 
être tenue pour funéraire, même si elle a été découverte dans une tombe ; 
mais si elle atteste une fois de plus la vogue générale du motif de l’aigle 
dans l’Orient des environs de notre ère, elle montre surtout à quelle va- 
riété de combinaisons les modèles antithétiques de l’Asie Mineure avaient 
donné naissance dans la Syrie hellénisée. 


Avant de finir, je me reprocherais de ne pas rappeler le monument si 
bien interprété par mon confrère, le P. Jalabert, au t. IE, p. 309, de ces 
Mélanges. Quoique dédié à Sérapis, cet ex-voto a été trouvé en Nyrie, où 
le dieu égyptien avait des fidèles indigènes. L’aigle planté sur ce pied vo- 


(1) Kohl, Kasr Fürtaun in Petra, 1910 ; Thiersch, Die alexandrinische Koenigsre- 
kropole, dans le Jahrb. d. deutsch. archaeolog. Insht., 1910. 

(2) Supra, p. 161 [45*] seq. Pour les colonnes funéraires accouplées (p. 162 soq.), 
cf. maintenant Bourgnet, Bullet. corresp. hellén., 1911, p. 479 et 491. 

(3) Supra, p. 164 [48*]. 
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tif (1) serait-il l'oiseau même de Sérapis ? C’est fort possible ; mais, pas 
plus ici que sur la pierre gravée, également syrienne, publiée par M. Cu- 
mont (2), on n’est autorisé à voir dans l’oiseau un symbole solaire, plutôt 
que l’attribut banal du Zeus hellénique, auquel Sérapis, comme tous les 
Ba'als orientaux, avait été assimilé (3). Maïs il est fort possible aussi, 
comme l’a suggéré le P, Jalabert, que nous ayons affaire à un calembour 
. . 5 j° , 2 Ÿ ts = 

iconographique : le dédicant se serait appelé Aczos, et c’est lui que figu- 


rerait l’oiseau (4). 
15 février 1912. 


EÉRRATA 


PAM ARE elec 
P. 121{5*],L 14: lire #iation. 
1. 20 : lire les. 
1. 32: lire oemische. 
1. G ab imo: lire Perdrizet. 
‘1.5: lire Pococke. 
il 


124$ 
125 [9,1 8: lire dans la région 4x Nord. 
139 [23°] L 16 : lire den, 


(1) Sur la littérature des pieds surmontés de la téte ou des attributs de Sérapis, 
cf. Deubner, loe. eit., p. Æ seq.:; Lafaye, Divtion. Daremb. s. v. Serapis, p. 1251 ; MH. P. 
Weitz, Roseh. Lexik. s. v. Sarapis, col. 382 et surtout Sevmour de Ricci, Sérapis et Si 
nope. Revue Arehéol., 1910, IT. p. 96 seq. Isis a partagé cette prérogative : cf. Drexler. 
Bosch. Lexik. s. v. Isis, col. 526 s:q. La fréquence de ces figurations explique les pro- 
hibitions juives (Aboda Zara) et confirme. en mème temps, la relation de ces dernières 
avec le culte de Sérapis, comme l’a montré M. Blaufuss, Goetterbrlder.…., p. 17 seq. 

(2) L’aigle funéraire des Syriens. Rev. hist. relig., 1910, IL, p. 138. 

(3) Môine observation pour l’intéressunte intaille figurant le Jupiter héliopolitain 
publiée par M. Lidzharski, Æphemeris f. semit. Epigraph.. ML p. 138, Si dans chacune 
de ces intailles nous devons reconnaitre l’expression de la triade Soleïl, Lune et Vénus, 
le Soleil est déjà suffisamment représenté pair: le dieu Ini-même. Je ne nie pas que l’ai- 
gle puisse étre ici le symbole du Soleil, je dis simplement que le fait n'est pas certain, 
parce que, souvent, dans ces intailles, l’adjonction des symboles astraux est une pure 
décoration destinée à remplir le champ libre. Je reparlerai ailleurs de la pierre re- 
produite par M. Lidzbarski. 

(4) Cf. supra, p. 144 [28°]. Sur le rôle de l'aigle dans la divination, en Syrie, au 
temps d’'El-Amarna, cf. MVAG, 1909, p. 163. 


XI. — Monuments phéniciens du Musée 


de Constantinople. 


Un séjour de quelques semaines à Constantinople (février-uvril 1910 ) 
m'ayant permis d'étudier quelques monuments inédits conservés au Musée im- 
périal ottoman, je suis heureux d’en publier trois, provenant de Syrie, et of- 
frant un certain intérèt. Je saisis cette occasion pour adresser l'expression de 
ma vive gratitude à la Direction de ce beau Musée, dont les collections asiati- 
ques ne le céderont bientôt en rien aux collections similaires des grands Musées 
d'Europe, J'ai trouvé auprès de $. E. Halil Bey, frère et success-ur du très 
regretté Hamdy Bey, et de tous les (C'onservateurs du Musée, un accueil libéral 
et prévenant, dont je conserve le meilleur souvenir. 


1° Base phénicienne des environs de Tripoli. 


Le monument que reproduit la planche XIII provient de Mi (5), vil- 
lage du Koûra inférieur, au Sud de Tripoli, non loin de ’Anfeh et du cap 
Théouprosopon. 11 porte le n° d’inventaire 1594 et se trouve exposé dans 
la Salle des stèles peintes de Sidon, où sont conservées également les deux 
petites stèles étudiées plus loin. 

La région libanaise où cette base a été découverte est restée jusqu'ici 
fort peu explorée : Renan n’a fait qu’y passer rapidement et n’a examiné 
que les restes d’’Anfeh, qu’il décrit d’ailleurs sans précision. Aujourd’hui 
que tous les Libanais revenant d'Amérique se construisent de nouvelles 
demeures, le plus souvent au détriment des ruines antiques, une explora- 
tion systématique de la Phénicie devient réellement urgente. En atteu- 
dant, c’est aux autorités locales qu’incombe le devoir de réprimer sans 
pitié les déprédations incessantes dont les antiquités du pays sont l’objet. 

La base de FT est un bloc de calcaire, de section à peu près carrée, 


64* S. RONZEVALLE [180 


mesurant 0°,52 du côté. Sur le plat supérieur, et un peu en arrière, se 
voit un évidement quadrangulaire de 0,08 de profondeur sur 0,15 de 
côté. Ce trou est probablement ancien ; il a dû servir de réceptacle à la 
base d’une statue ou d’une stèle inscrite. La face arrière semble être restée 
à l’état brut : les trois autres sont ornées de sculptures. 

Sur les faces latérales, figurent, en bas-relief, des sphinx tauromor- 
phes, ailés et couchés, dont la tête et le poitrail font saillie en ronde-bosse 
de chaque côté de la face principale. Les têtes sont malheureusement très 
mutilées. Outre ces animaux, chacune des faces latérales porte, en léger 
relief, et sur un second plan, la silhouette d’un socle couronné de la gorge 
égyplüenne classique. C’est sur ce socle qu'était censé se dresser, lorsqu’on 
le regardait de côté, le monument, stèle ou statue, aujourd’hui disparu. 

La lace principale offre d’abord une scène d’adoration. Sur un trône à 
haut dossier, figuré de profil, et flanqué de sphinx ailés à tête humaine bar- 
bue, siège une divinité qui, du premier coup d'œil, s’identifie à l’Astarté- 
Isis de la stèle de Byblos, le sceptre excepté (1). Ici, la déesse est assise et 
son accoutrement général est moins égyptisant ; c’est de la main gauche 
qu’elle fait le geste de bénédiction, tandis que la droite semble s'étendre 
sur son genou ou moins probablement surla tête du sphinx. L’ample tunique 
qui la recouvre lui retombe jusque sur les pieds, lesquels sont posés sur un 
tabouret. Devant la déesse se tient un personnage imberbe, probablement 
une femme, vêtu d’une longue tunique que serre une ceinture ; des deux 
mains, il fait le geste accoutumé de l’invocation. Dans le haut du tableau, 
et plutôt au-dessus de la déesse, se déploie un énorme croissant entourant 
un globe. 

Le second registre, qui constitue le bandeau terminal inférieur, est 
occupé par deux taureaux à bosse, fonçant l’un contre l'autre, de part et 
d’autre de la plante sacrée, ici une espèce de palmier très stylisé. 

Ce morceau de sculpture phénicienne doit sortir d’un bon atelier (2). 

CU)ACES ASP IERE 
(2) Notre reproduetion laisse beaucoup à désirer. Je possède deux photographies 
du monument, par le photographe Sebah de Constantinople ; mais toutes deux sont 


insuffisantes et il m’a été impossible d'en avoir de meilleures. 1] aurait fallu un bon 
dessin au trait, que jo n'ai malheureusement pas ou le temps de faire, 
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Malgré les mutilations subies par la pierre, on reconnaît l’œuvre d’un 
artisan assez habile, copiaut de bons modèles : la pose de la déesse est em- 
preinte d’une certaine majesté ; le contour des sphinx lauromorphes a été 
iracé d’une main ferme et élégante, et la silhouette des deux petits tau- 
reaux rendue avec un naturel qui suppose nne réelle observation de la 
nature. 1l est d'autant plus fâcheux que nous ne possédions pas l’ensemble 
du monument. 

Nous avons déjà rapproché l’image de la déesse de celle qui orne la 
stèle de Byblos; mais notre monument ne remonte certainement pas 
aussi haut, si tant est que la stèle gyblite elle-même remonte bien à 
l’époque perse, ce dont je doute toujours. En tout cas, uotre base est très 
apparentée, de style et de facture, aux monuments d'époque hellénisti- 
que découverts dans la région de Tyr, eu particulier au «trône d’Astarté », 
qu’il permet même de compléter pour certains détails. Sur ce trône, en ef- 
fet (1), les têtes des sphiux ayant disparu, on ne pouvait savoir s’ils étaient 
barbus : le monument de Fi‘ fournit aujourd’hui la réponse désirée. 

Je reviendrai dans une autre étude sur les taureaux bossus du second 
registre, à propos d’autres figurations semblables : mais je crois devoir in- 
sister de suite sur le symbole sidéral qui surmonte la scène d’adoration. 

Faut-il le décomposer en croissant et disque solaire, ou bien en crois- 
sant et disque lunaire ? La déesse représentée sur la stèle étant Astarté, 
et ce symbole paraissant la viser directement, on se trouve en face d’un 
problème assez intéressant, Il est certain que le symbole composé du crois- 
sant et du disque peut figurer la Lune toute seule. M. Clermont-Ganneau 
a fréquemment insisté sur ce fait dont il a donné l’explication obvie, en rap- 
pelant que, dans ce cas, l’astre nocturne est vu dans le phénomène caracté- 
ristique de la lune cendrée (2). C'était la mode babylonienne et assyrieune 


CR EETPTO ANTADIEAIES 

(2) Voir. p. ex., liee., IV, p. 326 suq. Je ne crois pas néanmoins que sur la stèle 
phénicienue d’Amrit, dont il est questiou dans ce passage, le symbole inférieur soit ex- 
clusivement celui de la Lune. La tautologie qui a arrèté le savant orientaliste est un 
fait des plus fréquents dans les monuments phénieiens, surtout dans coux qui sont le 
plus imprégnés d'influences égyptiennes. Nous reviendrons un pou plus loin sur ce 
sujet. 


Û) 
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de figurer Sin, et elle a passé chez d’autres peuples. Elle consistait à mar- 
quer vigoureusement les pointes du croissant et à les unir dans le haut 
par un léger are de cercle au trait, simple ou double, imitant très heureu- 
sement l’aspect du phénomène naturel. Peu à peu, les cornes se sont éva- 
sées, le cerele supérieur a disparu et la figure s’est comme dédtoublée,offrant, 
à peu de chose près, l'aspect du symbole de notre stèle (1). Si donc ce 
symbole est celui de la Lune, le système mythologique (2) qui voit dans 
Astarté une déesse de caractère lunaire serait définitivement confirmé par 
notre monument phénicien. 

Mais, on l’a déjà dit, si Astarté a pu être confondue parfois avec la 
Lune à la faveur du syncrétisme des basses époques, son équivalence avec 
la planète Vénus est un fait constant chez les Sémites anciens et récents : 
jusqu’en pleine époque romaine, Astarté est restée foncièrement ce qu’elle 
était dans les débuts. Comment expliquerons-nous alors notre symbole ? 
Dans ses Notes de mythologie syrienne (3), M. Dussaud qui, avec la majo- 
rité des orientalistes, voit dans Astarté la planète Vénus, à fait effort pour 
montrer que dans certains symboles complexes, composés, d’une part, du 
disque solaire égyptisant, d’autre part, d’un croissant emboitant un autre 
disque, le second groupe doit être tenu pour le symbole lunaire associé au 
symbole solaire. Mais, au lieu dé voir dans ce groupe une répétition du 
Soleil, en combinaison avec la Lune, il y trouve le signe de la Déesse parè- 
dre du Ba'al déjà figuré par le disque solaire égyptien. Et cette déesse pa- 
rèdre ne pourrait être que Vénus-Astarté : le groupe croissant + disque 
la représenterail donc dans ses attaches avec le Soleil et la Lune, en tant 
qu'étoile du matin et étoile du soir. Partant la stèle de Fi confirmerait 
plutôt l'opinion qui voit dans Astarté la personnification de la planète 
Vénus. 

En réalité, notre symbole ne confirme rien du tout. S'il est vrai que 


(1) On en a un exemple veaiment typique dans la stèle dédiée par BRRKB à Ba'‘al 
Harrän (Süzungsher. de l'Académie de Berlin, 1895, p. 119, ou Lidzbarski, Handb., 
pl); 

(2) Voir en dernier lien la thèse bizarre et incohérente de feu von Landau, Bei 
traege 3. Aléertumskunde d. Orients, IV (1905), p. 10 seq. 

(3) P. 6-7 et 84. 
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l’association croissant-disque figure parfois la seule Lune, dans bien des 
cas, l’hésitation n’est pas permise sur la valeur solaire du disque. C’est in- 
contestablement le cas de notre monument (EF). Par contre, il est tout à 
fait invraisemblable que cette association puisse représenter ici la planète 
Vénus, et ce, malgré la place très précise donnée au symbole dans la scène 
ficurée. Je ne pense pas que si M. Dussaud avait à interpréter ce symbole, 
il voulût positivement lui appliquer l’exégèse que nous rappelions tout à 
l’heure : les conditions seraient dilférentes dans le cas présent, puisque 
notre symbole n’est pas combiné avec un autre disque solaire. Maïs même 
si cette association était réalisée, — et nous la constaterions peut-être 
si notre monument était moins incomplet, — nous ne serions pas davan- 
tage autorisés à souteuir que notre symbole représente la « déesse parèdre », 
autrement dit Vénus-A\starté. On n’a absolument aucune preuve d’un pa- 
reil symbolisme, et celles que M. Dussaud a produites reposent sur l'in- 
terprétationerronéedesmonuments fort dissemhlablesqu’il arapprochés(2). 
Sur l’intaille de Vogüé (3), la figure centrale est simplement une réplique 
du symbole lanuire d'époque perse (4), et le disque ailé qui le surmonte 
est l'emblème banal, presque obligé, des monuments sémitiques les plus 
divers. Quant au linteau d'Oumm el-‘Amad — on peut en dire autant de 
l’intéressante colonnette de Tyr (5) — le groupe inférieur, composé d’un 
croissant renversé sur un disque, ne représente pas plus Véuus que le 
méme groupe dans la position contraire, tel qu’il figure dans le linteau de 
Sahim, dont nous avons parlé dans l'étude précédente (6), et où nous l’a- 


(1) Voir, en particulier, la stèle de Tell-Dfenneh, publiée par W. M. Müller dans 
ses Egyptological rescarches, (1906), pl. 40 ; reproduite aussi par Gressmann, MUoren- 
tal. Terte u. Bilder, IL. p. 73. Cet intéressant monument, malheurensement anépigraphe, 
est plus ancien que la stèle de Fi‘: mais il est sûrement de composition et d'origine 
phénicienne. Nous aurons à l’utilisor encore plus loin. 

(2) dt 

(3) Elle figure au CIS, LE. n° 96. 

(4) CE. Ward, The seal eybnders…., p. 359, 38S et 595, et dejà Lenormant, (ra- 
zelte archéol., 1878. p.20 ; plus réceminent, Nielsen, {he altarabisehe Mondreligion, p. 183 
seq. 

(5) Perrot, Hist. de l'Art, IL, fig. 72. 

(6) Cf. supra, p. 110 [24°]. 
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vons relevé avec des ailes ! L'association du croissaut et du disque so- 
laire (1) est donc, elle aussi, équivalente au disque aïlé égyptisant, et pres- 
que au mème titre que le disque accosté des uræus, mais privé de ses ai- 
les (2). Il y a bien, si l’on veut, tautologie ; mais cette tautologie est pré- 
cisément une des caractéristiques de la symbolique des Sémites, surtout 
des Phéniciens, qui en avaient d’ailleurs puisé le soût dans les représen- 
{ations similaires de l'Egypte. On sait, de reste, que, dans ce pays, le sym- 
bole du disque ou du scarabée aïlé était répété, avec une sorte de frénésie, 
sur le même monument, sur le même linteau : c'était une façon de multi- 
plier sa puissance prophylactique. Les Carthaginois, aussi Égyptiens sur 
ce point que leurs congénères de Phénicie, ue pouvaient manquer d’en faire 
autant : aussi bien voyons-nous, sur leurs stèles, s’étager les disques ai- 
lés, parfois mêlés au symbole composé du croissant et du globe solaire (3). 
Si l’on pouvait en douter pour les Phéniciens, il suffirait de renvoyer à la 
stèle de ‘Tell-Dfenneh (4), où nous trouvons, l’un sur l’autre, d’abord deux 
disques ailés, puis le symbole dont nous parlons, enfin, par une nouvelle 
tautologie, qui montre jusqu’à quel point l'Egypte avait influé sur ses 
voisins asiatiques, deux croissants simples cantonnés, avec des oreilles, de 
part et d’autre du dieu. Que peut-on désirer de plus probant (5) ? I] est 


(1) La position du croissant par rapport au disque n’a aucune signification spé- 
ciale dans la question que nous étudions ; dans certains cas, elle peut être intention- 
nelle et procéder d'un symbolisme dont on n'a pas encore trouvé la clef : maïs cette 
siguification est toujours secondaire quant au srmbolisme général dont nous parlons, 
et il est vrai de dire que le plus souvent elle n'existait pas du tout daus la pensée du 
sculpteur des époques où uous reportent nos monuments. On en possede des donzaines 
de variantes, vides de sens, dans les séries puniques et néo-puniques. 

(2) La uumismatique de Carthage en fait foi (ef. Müller, Nuwrnismat. de l’ancienne 
Afr., 11, p. 96 précéd, et suiv.) : le croissant embeitant le disque s’y substitue normale- 
ment au disque ailé égyptisant, qui, lui aussi, perl souvent ses ailes. 

(3) M. Perrot, (last. de l'Art, fig. 73) en à publié un spécimen typique. 

(4) C£ supra, p. 183 [67°], note 1. 

(5) Voir encore certains scarabées puniques où chypriotes, où il semble qu'on ait 
voulu réuni! tous les symboles solaires, dans leurs formes les plus frappantes et les 
plus variées (Delattre, La ANécropole punique de Douimés. Fonilles de 1895 et 1596, 
p. 33, 110, etc. ; Cesnola-Stern, Cyprus, pl. 80, n° 11). 
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donc bien visible que le symbole composé du croissant et du disque ne peut, 
en aucun cas, représenter la planète Vénus (1). Toutes ses variautes se 
ramènent soit à la Lune seule, soit à une combinaison du Soleil et de la 
Lune (2). 

C’est dans la seconde catégorie que rentre l'emblème du monument 
de Fi°, et il faut y voir, en somme, une simple réduction de ce disque ailé 
décoratif, qui fut, suivant le mot de M. Perrot, la marque de fabrique des 
Phéniciens (3). Pourquoi le croissant s'est-il ajouté au disque solaire, qui 
aurait dû se suffire à lui-même ? C’est eucore à l'Egypte qu'il faut deman- 
der la réponse : la même association matérielle s’y retrouve etil n’en fal- 
lait pas davantage pour qu’elle passât en Phénicie (4). 

De plus en plus, nous devons renoncer à découvrir, dans les monu- 
ments phéniciens ou syriens des basses époques, ces symbolismes profonds 
et compliqués, dans la recherche desquels se délectaient, au siècle dernier, 
les historiens des religions orientales. Vers les débuts de notre ère, au 
plus tard, la plupart des emblèmes divins, en Phénicie, comme en Syrie et 
ailleurs, ne conservaient plus de leur symbolisme antique que la valeur 


(1) Dans la numismatique romaine de Chypre, les revers au type du temple de 
la déesse paphienne sont souvent couronnés d’un croissant embrassant une étoile (ef. 
p. ex., Hill, Catal….. Cyprus, pl. XV seq. ; pl. XXVI). Cette image, dira-t-on, pourrait 
done svmboliser la Vénns chypriote. Mais de denx choses l’une : ou bien l'étoile est 
celle de la planète, ou bien elle tient lieu du Soleil. Dans le premieï cas, nous n'avons 
plus l'association voulue ; dans Le second — fort possible, d’ailleurs, car les anciens 
Babyloniens eux-mêmes représentaient parfois le Soleil sons la forme d’un astérisque 
— il faut prouver qu'on à voulu symboliser Astarté. (Voir sur ce symbole les réflexions 
de M. À. Dieudonné, L’aigle d’Antiaehe et Les ateliers de Tyr et d'Emèse {[ Rev. numismat., 
1909, p. 458] p. 22 du tirage à part}. Nous savons, par contre, que le disque solaire 
ailé et son équivalent tardif, l'aigle grec, constitnent une des caractéristiques de la 
numismatique de Paphos aux époques perse et hellénistique, 

(2) Parfois le globe solaire semblo recevoir une seconde paire de cornes, comme 
pou mieux acenser son association avec la Lune (cf. Ileuzey, Origines orientales de l'art, 
p. 178) ; mais ce fait est trop isolé pour être utilisable. 

(OO RAQUS D TE 

(4) Au reste. à partir du moment où les divinités syro-pliéniciennes revétirent 
un caractère plus on moins solaire, il devenait assez naturel qu’on joignit à la repré- 
sentation de l'astre du jour, celle de l’astre qui en est coinme le reflet nocturne. 
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décorative qu’ils en avaient tirée : nous l’avons déjà suffisamment indiqué 
dans l'étude consacrée plus hant au motif de l'aigle. Qu'on me permette 
de clore ce chapitre en reproduisant un monument chrétien, digne de faire 
pendant à ceux que j'ai signalés à propos de l’aigle (fig. 10). Il est déjà 
connu par une publication du P. Goudard (1). D’après la tradition de 
Deir el-Qamar, où 1l a été trouvé, il aurait même donné son nom à ce vil- 
lage libanais ( « Couvent de la Lune » ). 1] n’est certainement pas très an- 
cien, tout au plus, de l’époque immédiatement antérieure aux croïsades ; 
mais il dérive sûrement du symbole païen que nous venons d'étudier et à 
ce prix il méritait d'être rappelé. 


2-8 Stèles de Saïda. 


La planche XIV reproduit deux”"petites stèles envoyées, en, 1891, par 
M. Durighello (lequel ?) de Saïda, au Musée impérial ottoman, où elles sont 
enregistrées sous les n° d'inventaire 503 et 504. Flauteurs respectives : 


(1) La Ste Vierge au Liban, (Paris, Maison de la Bonne Presse, 190$), p. 111. 
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0,50 et 0,55. La provenance indiquée est Saïda et l'authenticité n’ins- 
pire aucune doute. Je ne possède aucun autre renseignement. 

Les phototypies rendant assez nettement le détail des originaux, il est 
superflu de les décrire. Sont-ce des stèles funéraires ? C’est invraisembla- 
ble. Je croirais plutôt qu’elles décoraient la façade de quelque petit tem- 
ple phénicien de basse époque, suivaut un usage dont le temple de Ka- 
him (1) a conservé la trace. Les personnages figureraient de jeunes hié- 
rodules, voire des prêtres (2), en adoration de part et d’autre d’un simu- 
lacre divin ou de la porte du sanctuaire. Il est d’ailleurs possible, sinon 
probable, vu la différence des dimensions, qu’elles aient appartenu à deux 
ensembles distincts, Quoi qu'il en soit, ces sculptures méritaient d’être pu- 
bliées. Par leur âge, qui ne doit pas être de beaucoup antérieur à l’épo- 
que romaine, elles prennent place immédiatement après certains monuments 
phéniciens, d'inspiration et de style grecs, récemment entrés dans les mu- 
sées d'Europe (3). 


(1) Voir plus haut, p. 159 [25*] et Al-Wachrig, 1911, p, 200, planche. 

(2) La calotte des prêtres libanais maronîtes ne différe pas beaucoup de celle que 
portent nos personnages. 

(3) Clerinont-Ganneau, Bec, V. p. 1 seq.:; 84; pl. I et Il ; Heuzer, CR, 1902. 
p. 200 sey. 


XII. — Terre-cuite de Saïda. 
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J’ai longtemps hésité à publier cet objet, dont l'authenticité me parais- 
sait suspecte, et dont je ne connais d’ailleurs aucune réplique. D’après les 
renseignements que j'ai pu recueillir, il aurait été trouvé à Saïda, il y a 
environ vingt ans, et donné alors à l’Université S' Joseph, dans la collec- 
tion de laquelle il se trouve aujourd’hui, Un marchand d’antiquités, au- 
quel je l’ai récemment montré, et qui l’a reconnu, w’assure, en outre, qu’on 
l’a découvert dans les jardins situés au S.-E. de la ville, avec un second 
exemplaire vendu jadis à des Européens de passage. Quoi qu’il en soit, 
tout bien considéré, je ne crois plus aujourd’hui que nous ayons affaire à 
un faux : pareille composition me semble dépasser l’imagination et même 
la maladresse des falsificateurs indigènes. 

Cetie terre-cuite a 0",093 de longueur maxima sur 0",015 d’épais- 
seur moyenne. La pâte, une argile grossière mélée de parcelles sableuses 
noires et de quelques graviers siliceux, a été façonnée à la main, puis sou- 
mise à une cuisson qui lui a donné une couleur brique pâle. Le sujet figure 
sommairement un petit naos distyle, abritant un symbole divin. Les deux 
bouts saillants du bas indiquent que l’objet était destiné à être vu de face 
et debout ; la face postérieure est grossièrement aplanie et n'offre aucune 
figuration. L'ensemble se présente comme un de ces petits cadres à sup- 
ports, que nous plaçons sur nos tables et où nous serrons un portrait, une 
image. 

Les colonnes du naïsque ont un aspect bizarre, qui w’a d’abord fait 
douter de l’authenticité de la pièce, et qui aujourd’hui me semble plutôt 
la confirmer. Il est difficile d'admettre qu’un faussaire, ayant l'intention 
de façonner des colonnettes, ait pu se permettre la fantaisie d’y ajouter 
ces gros bourrelets, qui les coupent à intervalles plus ou moins réguliers, 
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et les font ressembler à des pieds tournés ou à des candélabres. N'est-ce 
pas là plutôt un trait vraiment antique, une reproduction ou une survi- 
vance du détail de ces poteaux sacrés, surmontés d’emblèmes divins, tels 
que nous les font connaître certaines gemmes de Syrie ? (1) Je ne crois 
pas qu’on puisse en douter. La présence d’un autre détail caractéristique 
conduit à la mème conclusion : c’est le profil de l’entablement du naïsque. 
Une première surface tout unie se recourbe en forme de corniche égyp- 
tienne que couronne une plate-bande, assez fruste dans son état actuel, 
mais suffisamment distincte encore du côté où l'objet semble avoir con- 
servé sa hauteur primitive. On reconnaitra d’ailleurs sans peine que l’en- 
semble rappelle d’assez près les petites chapelles ou baldaquins de l’ima- 
gerie religieuse courante dans l'Egypte ancienne. 

C'est dans cet étroit abri, dont il est inutile de pousser plus loin la 
description, que se dresse un singulier symbole, unique en son genre. Deux 
tiges arrondies s’enlacent en forme de pliant et enserrent, en haut, un 
grand disque (2) surmonté d'un croissant, en bas, un second disque plus 
petit, actuellement ébréché vers la droite. Les extrémités supérieures de ces 
tiges sont couronnées de globules aplatis, tandis que les branches descen- 
dantes, légèrement amincies à leurs bouts, reposent directement sur le sol 
du naos. 

Comment interpréter ce symbole ? Allons-nous y voir la triade sémi- 
tique composée de la Lune, du Soleil et de la planète Vénus ? Cette suppo- 
sition n’est peut-être pas tout à fait dénuée de vraisemblance ; elle serait 
même plausible si le monument remontait à une haute antiquité, ce qui 
est fort douteux, Mais il y a une explication plus simple, qui tient en 
même temps compte des liges encadrant les emblèmes sidéraux. Ces tiges, 
on le voit malgré la grossièreté de l’ouvrage, sont pointues dans le bas ; 
leurs bouts supérieurs portent des globules simulant des têtes : n'aurait- 
on pas voulu représenter sommairement des serpents, et ces serpents ne 
seraient-ils pas les uræus du disque égyptien, figurant ici sous sa forme ap- 


(1) Voir en particulier les cylindres « syro-hittites » dans Ward, 0p. cif., p. 411 ; 
Gressmann, Altorient. Texte u. Bilder, IL, p. S4. 
(2) I est visible que si l’ouvrier a pressé de sou doigt Le centre de la figure, c'était 
pour l'aplatir en forme de disque. 
10 
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tère ? Tout me porte à croire que nous n’avons rien de plus dans ce sym- 
bole compliqué, si mystérieux de prime abord. La présence du second 
disque ne fait pas de difficulté : si ce n’est pas un remplissage purement 
décoratif, on pourrait y voir le disque lunaire, dont le croissant emboîte 
déjà le disque solaire (1). Nous serions donc ramenés encore une fois à ce 
symbole multiforme, qu’on peut appeler lestampille des monuments reli- 
gieux syro-phéniciens (2), et l’objet serait, suivant toute vraisemblance, 
un ex-voto ou un petit talisman portatif. 

Les musées d'Europe ou d'Amérique ne posséderaient-ils rien de 
semblable ? Une petite variante dans la disposition ou le détail des em- 
blèmes serait certainement la bienvenue et montrerait si je n’ai pas fait 
fausse route dans mon interprétation. 

J'ajouterai une réflexion pour terminer. N’est-il pas vrai que si cette 
terre-cuite s'était rencontrée en Afrique, on n’hésiterait pas un instant à 
y voir l'emblème dit «de Tanit » ? La ressemblance générale est assez 
frappante : on y trouve le « cône », les bras terminés en boules, le croissant 
renversé sur le disque, etc. J'avoue que ce rapprochement n'a vivement 
tenté, d'autant plus que tout convie à chercher l’origine de Ia déesse car- 
thaginoïise en Phénicie même, comme on va le voir dans la note suivante. 
Mais ce n’est qu’une simple coïnéidence graphique, augmentée ici par 
l'étroitesse «le l’édicule où il fallu serrer le symhole divin ; et il s’en faut 
que l’emblème « de Tanit » soit exclusif à cette déesse. 


(1) Voir plus haut p. 181 [65°]. seqy., ce que nous avons dit de l’axsociation conr'ante 
Soleil-Lnne. La séparation du eroissant serait justifiée ici par l'habitude prise de l’acco- 
ler au disque solaire. Mais cette supposition elle-même n’est pas nécessaire : voir éga- 
lement ce que nous avons dit des tautologies emblématiques chez les Phénieiens ( p. 184 
168°]). En répétaut ainsi l'emblème du grand dieu solaire, le dévot eroyait en mul- 
tiplier la puissanee prophylactique. 

(2) Le symbole ainsi réduit au disque et aux serpents est fréquent dans l'imagerie 
de ce pays et il s’est conservé jusqu’en pleine époque romaine : cf. Renan, Mission de 
Phénicie. pl. 82, u° 5 ; de Ridiler, (Catalogue de la Collection de Clereqg, HU, pl. 36. n° 218 


bis. 


XIII. — Traces du culte de Tanit en Phénicie. 


On soutient de plus en plus, de nos Jours, que la srande déesse de 
Carthage ne devait pas être d’origine phénicienne. Certains traits de son 
culte, affirme-t-on, ne sauraient s'expliquer que dans l'hypothèse d’une 
origine africaine ; son nom lui-même pourrait être indigène, libyen ou 
berbère. En faveur de l'opinion traditionnelle, on avait déjà fait valoir 
que, d’après une bilingue d'Athènes (1), un Sidonien s'appelait Pa? - 
’Aprepidopss . On a riposté que cela prouvait tout juste que des Sidoniens 
avaient de la dévotion envers Tauît : ne connait-on pas une demi-douzaine 
d’CNF22 et cependant Osiris n’est pas un dieu phénicien, Plus tard, une 
intéressante dédicace, débutant par ces mots : 


5252 mon nanvys na 


a semblé, un instant, apporter un argument sérieux à l'appui de l'opinion 
ancienne (2). Mais on à fait observer que ce 25 pouvait parfaitement 
être une colline de Carthage ou des environs ; rien ne prouvait catégori- 
quement qu’il s'agissait du Liban phénicien. 

Voici une troisième preuve, que j'ose croire décisive : c’est l’onomas- 
tique libanaise qui la fournit. Je connais actuellement, au Liban, deux 
villages conservant dans leur nom celui de Tanit. L’un d'eux est proche 
de Sidon, dont il est distant de cinq à six heures de marche, vers le S.-E. : 
Guérin, qui l’a visité, le signale sous la forme A’Afenit (3), et les indi- 
gènes écrivent et prononcent : 24% , ‘Aglanit (4). L'autre, situé au fond 


(1) CIS, L, n° 16. 

(2) RES, I. n° 17 : Lidzbarski, Ephem., E, 20 seq. et 148. 

(3) Galilée, IE, p. 516. 

(4) Je ne parviens pas à dégager avec assurance le premier composant : se- 
rait-ce le mot 4% ? ou bien G3l , de ls ? Je ne crois guère à la possibilité de &&e, 
qui, du moins. figurerait dans la Liste arabischer Ortsappellativa de Socin, IDR 
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de la Cœlésyrie, mais adossé au versant oriental du Liban, se nomme 
‘Aitantt ou, en deux mots, "Aër-fanit, et l'orthographe locale du second 
composant varie entre 25 et 255, comme cela a généralement lieu pour 
les vocables dont on ignore le sens. Les principales cartes du Liban por- 
tent l'indication du second village, tandis que le premier n’est signalé, à 
ma connaissance, que par celle de Cruérin. 

À ces deux toponymes, il faut joindre, sans aucun doute, le 2.565,37 de 
Sahh ibn Yahya, dans son Histoire de Beyrouth (1). Je ne me rappelle pas 
en avoir rencontré la mention dans des ouvrages plus récents ou plus an- 
ciens, et il est assez malaisé de le localiser exactement d’après les indications 
de l’auteur musulman, Mais le contexte vise clairement la région située 
entre Deir el-Qamar et (rezzin. En tout cas, ce village, aujourd’hui peut- 
être totalement disparu, était différent des deux précédents. Ici encore, nous 
retrouvons le nom de la déesse, 255, avec une lévère variante, qui peut 
être le fait des copistes, et qui d’ailleurs, telle quelle, ne modifierait pas 
la phonétique du mot. 

Qu'il s'agisse bien d’un non divin dans ces trois toponymes, c’est ce 
dont on ne pourrait raisonnablement douter, et nous savons, par des ex- 
emples innombrables, que la prononciation moderne reproduit fidèlement 
l’ancienne (2). | 


(1) Edit. Choikho, p. 229. 
(2) La seule analogie avec 2 à ( Kefr Tibnit). village du Liban sidonien, dans 


le nom duquel on à reconnu, avec raison, celui du roi de Sidon n53hn, suffirait à mon- 
trer que 245 est un nom propre, et non, comme on pourrait l’objeeter, un appellatif à 
terminaison syriaque. Mais si c’est un n. p., on ne pent guère éluder la conséquence 
que c’est bien eelui de la déesse, alors que tant de toponymes, syriens et palestiniens, 
sont th‘ophores. Le Liban en a conservé un grand nombre, dont j'espère pouvoir dres- 
ser un jour la liste. Qu'il me suffise d’en eiter deux, tout à fait caraetéristiques et pro- 
bants : L& AS (cf. Rev. Arch., 1908, IT, p. 84-87) et ée 9, Acfr Muk, proche de ‘Aq- 
tanit, et d’antant plus intéressant qu'il atteste l'existence du dieu 1//k, qu’on a vaine- 
ment tenté de rayer du panthéon phénieien (ef, Dussaud, Notes de mytholog. syr.. p. 156- 
161). Sans doute, l'on pourrait. si nous ne eonnaissions qu’un seul eomposé formé par 
le nom de Tanit, s'appuyer précisément sur Kefr Tibnît, pour dire que Tanit peut être 
un nom propre, voile même un nom d'homme; mais nous avons trois compesés sembla- 
bles, échelonnés du rivage de la Méditerrannée à la Cœlésyrie. La eoineidenee serait 
par trop forte et un mortel eomme eelui-là aurait été sûrement divinisé.... 
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Voilà donc trois localités, postées presque en ligne droite d’un ver- 
sant à l’autre du Liban, dans le nom desquelles nous retrouvons incontes- 
tablement celui de la déesse punique, et sous la forme phonétique consa- 
crée jusqu'ici par l’usage.ll n’y a done plus lieu de douter que Tanit ait eu 
des adorateurs et des temples au Liban. 

Partant, il devient moralement certain, s’il west pas mathématique- 
ment prouvé, que cette déesse était originaire du Liban, comme le donnait 
à croire la dédicace carthaginoise rappelée plus haut. Sans doute, on ne 
peut nier la possibilité L'un 7225 africain ; mais rien ne prouve qu’il ait réel- 
lement existé. Le motit même qui a porté à faire cette supposition est plutôt 
contre elle. En effet, aldmettons que la dédicace eût visé, comme nous le sou- 
tenons, la Tanît asiatique : la formule serait restée absolument la même ! 
Nous en avons pour garant l’usage épigraphique punique. Ainsi, dans 
l'inscription trouvée à Cagliari (1), le dédicant, qui adresse son vœu au 
Ba‘al Samem de l’Ae-des-éperviers, emploie exactement la même formule 
qu’à Carthage : 


DÉMMNA DADPIS FN 
Domino Ba‘ussamem-in-insula-accipitrun. 


Il était donc plus logique de placer cette Tant in-Libano ailleurs 
qu’à Carthage (2), et même qu’à Tivns-T'unis (3). 


(il) CIS IE Me 

(2) Dans son argumentation sur ce point, A. Lilzbarski (Æ£phen.,l, p. 20-21) à 
totalement perdu de vne l’inscription de Cagliari. 

(3) Hypothèse de M. Clernont-(anneau, basée su: uu texte de Diodore, donnant 
le nom de Azÿuss à Tôvre (lee. HT, p. 188). I on résuliorait que Tunis a dû porter aussi 
le nom de E2: ou encore, ce qui est aussi pou probable, que Asÿzos a été rendu pur 
12 : dans le premier cas, on aurait peine à comprendre la disparition totale de cette 
désignation topique ; dans le second, ou ne voit pas pourquoi les anciens auraient choi- 
si la forme 522$, qui est un nom prepre très particulier, plutôt qne 325, qui aurait dû 
suffire pour: rendre le nom grec. La dernière observation porte également dans Phypo- 
thèse de M. Lidzbarski, qui supposait, d’uprès la ligne 8 de linscriptiou, Pexistence 
d’une colline on d’nne montagne (nn) de couleur blanehe, située à Carthage inême ou 


dans ses environs immédiats. 
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Au reste, peut-on croire à la possibilité de trois toponymes, tous liba- 
nais, contenant le nom de Tanît, si le culte de cette déesse avait élé seu- 
lement tr'ansplanté d'Afrique en Asie ? Le fait serait peut-être sans pré- 
cédent, et en l’espèce d'autant plus surprenant, que ce nom divin n’a rien 
produit de comparable en terre punique (1). Au contraire, tout s'explique 
naturellement si l’on admet que, né au Liban, où il n’était peut-être pas 
appelé à une très grande diffusion (2), le culte de Tanîit avait été importé 
par les premiers colons phéniciens sur ce sol africain (3), où il devait at- 
teindre la célébrité que l’on sait, du moins à Carthage (4). 


Cette conclusion, qui ne me paraît avoir rien cle forcé, est corroborée 
par certains faits qu’il est utile de grouper iei. 

Sidon, à l’époque hellénistique, revendiquait sur ses monnaies l’hon- 
neur d'avoir été la « Mère» de Aambé, l'ancienne Carthage, ainsi que 
d'Hippone? de Kition et de Tyr (5). Or, la première des trois localités liba- 
naises dont nous avons parlé plus haut, se trouve être située tout près de 
Sidou, et d'autre part, c’est un Sidonten qui, d’après la bilingue d'Athènes, 


(1) Le rapprochement fait par Gesenius entre Tanit, Tunis et Tévre, est plausible, 
quoique purement théorique. Maïs je ne m'explique pas qn'on ait pensé aussi à Ouiva, Ofvr, 
ct Oextve (Müller, Nuinism. de l'ancienne Afrique, I, p. 40 seq.). — On pourrait presqne 
s’autoriser de evtte absence de toponymes africains tirés du nom de T'anit, pour insis- 
ter plus que janais, sur le caractère restreint, parce que surtout local, de la célébrité 
de cette déesse à l'époque panique. La constatation faite dans l’onomastique libanaise 
donne aujourd'hui à cette opinion une probabilité sérieuse. Il est cependant prudent 
d'attendre des fouilles futures un complément de lumiére. 

(2) Je dis « pent-être », parce que nous connaissons encore très mal l'antiquité 
phénicienne. En quel endroit de la Phénicie, maritime ou libanaise, a-t-on fait des re- 
cherches semblables à celles que la France poursuit, depnis longtemps, sur tant de 
points divers en Afrique ? 

(3) M. Clermont-Ganneau ne pensait pas autrement, il y à bientôt un quart de siè- 
cle : cf. J. A., 1878, I, 469, note. - 

(4) Voir la note 1 ci-dessus. 

(5) Voir, p. ex., Babelon, Perses Achéménides, pl. XXX, 20, 21 ot p. CLKXKAVI. 
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se nommait MnT2>, N'y a-t-il pas là un indice au moins indirect, que 
Tanîit, déesse honorée dans la région sidonienne avait pu suivre les Sido- 
niens dans leurs premières migrations en Afrique, et que les Tyriens trou- 
vèrent son culte déjà établi à Kambé, lorsqu'ils reconstruisirent cette co- 
lonie sous le nom de Ville-neuve, REP ? 11 y a plus. Si l’on admet, avec 
des autorités sérieuses comme M. Clermont-(anneau (1), que le Tan 52, 
invoqué des milliers de fois avec Tanit dans les dédicaces puniques, est 
originaire du pays de Tyr, on s’explique désormais au mieux pourquoi la 
déesse a toujours le pas sur le dieu à Carthage, tandis qu’elle perd ordi- 
nairement son rang en dehors de cette métropole. Le titre même que Po- 
lybe lui donne : à Daiygov rs Kasyrdévss , comme s’il voulait éviter de la 
nommer, s'explique beaucoup plus simplement par le double fait de 
l'ancienneté et de la proéminence de son culte à Carthage, que par ces 
raisons mystiques qu’on à mises en avant, faute de pouvoir interpréter 
son nom (2). 

Aussi est-il vraiment remarquable que la dédicace qui nomme Tanit- 
en-Liban après Astarté, soit carthaginoise. Si ce Liban avait été situé à 
Carthage ou même dans les environs, à Tunis par exemple, la déesse au- 
rait-elle ainsi cédé sa place, fût-ce à Astarté ? Combien les choses devien- 
nent-elles plus vraisemblables dans l’hypothèse du Liban asiatique ! Au 
reste, dans cette subordination même de Tanît à Astarté, il ÿ a un dernier 
et très important indice qu'il s'agissait bien de la Tanît de Phénicie, On 
s'accorde, en eflet, à traduire le début de la dédicace par : 


(1) Lee. 1, p. 83. On n’est pas encore d'accord sur la nature de la divinité nom- 
mée nnnwyss) (plusieurs fois à Unun el‘Amad : CIS. I, 8 ; C1.-Gannean, Jiec., V, 
p. 150. et une fois à Ma‘soûb, ltec., 1, p. 81): mais il est certain qu'il s’agit d’un dieu 
et non d’nne déesse. L'ensemble de ces textes prouve qne ce dien, sans doute ancien, 
devait jouir d’une certaine célébrité daus le pays de Tyr. — Faut-il rapprocher le LE 
Yen punique de son homonyme de Zingirli (Ausgrabungen in Sendschirli, 1V, p. 375) ? 
Sayeu n'a pas manqué de le faire, Procced. of the Socely nf Bibl. Archucol.. 1912, p. 27. 
Mais rien n'y autorise : rien ne prouve surtont que, pour le vocable phénicien 41, 
uous devions nous décider pour un toponyme putôt que pour une épithète. 

(2) Hoffmann, Leber enige plurnikisehe Inschriflen, p. 32, 
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« Aucr dunes Astarté et Tanit du Liban », 


V'indication topique affectant les deux déesses. Or, nous savons par un 
texte de Lucien qu’il y avait précisément en Phénicie une Aphrodite 
AtBavizs (1), et d'autre part, un passage des prétendues cosmogonies de 
Sanchoniathon nous montre dans T'anît une fille d’Astarté (2). Tant de 
coïncidences seraient-elles purement fortuites ? Il est bien difficile de 
le croire, et l’on ne voit plus ce qui s’oppose à reconnaitre définitivement 
dans l1 grande déesse de Carthage une vieille divinité phéuicienne, et 
dans l'inscription de Bordj-Djedid la reconnaissance pour ainsi dire offi- 
cielle de ce fait resté jusqu'ici incertain. 

On n’opposera pas, je pense, la difficulté étymologique, qui, je le re- 
connais, subsiste toujours, puisque la vocalisation à laquelle nous aboutis- 
sons aujourd'hui est celle-là même qu’avaient adoptée les premiers défri- 
cheurs du sol encore si aride des religions phéniciennes, vocalisation qu’on 
a maintenue après eux dans la pratique courante, sans pouvoir la rempla- 
cer par quelque chose de plus rationnel (3). Mais combien d’autres divini- 


(1) Cf. Clermout-Ganneau, ice, NT, p. 188, qui dit fort justement, à propos de ce 
texte (Adv. indoct. III), que l'Aphrodite en question « devait être une véritable nnwy 
5252». A comparer, la dédicace de la villa Sciarra : 0: *ASdSo MBavsotr, Arpopeirr, di- 
vinité qui peut étre identique, d’une part, au 7:35 Sy de la coupe chypriote, d’antre 
part, au Zebs bgsioç d’une inscription de Phénicie (Renan, AWession de Phénicie, p. 397). 

(2) C’est encore à M. Clermont-Ganneau que revient le mérite d’avoir dégagé cette 
importante dounce du texte de Philou de Byblos (J. A., 1878, I, p. 500). Il est maiu- 
tenant permis de se demander, avec uue certaine assurance, si l'apparition de ces 
Tiravides est bien le fait d’une déformation intentionnelle et non pas plutôt le résultat 
d’un simple bourdon de copiste : Tuwxt5ss ne diffère guère, au premier eoup d'œil, de 
Tiruvidss, et il semble bien qne le nom de Tauit ait dû, plus d’une fois, dérouter les co- 
pistes et lapicides grees (Voir ce qne nous disons plus loiu de TAINTIAA). 

(5) 1 serait viseux de rappeler ïei les différentes étymologies, quelques-nnes très 
fantaisistes, qu'on à proposées pour Tanit, depnis Hyde et Gesonius. Se fondant su: une 
simple assonnance, ces derniers avaient décomposé le nom diviu en Ta-Neit, Ta dounant 
l’article égyptien et Ncit représentant la déesse égyptienne de ce nom. Il est cependant 
bizarre qu’on revienne encore sur cette étymologie, sons prétexte qu’elle confirme l’o- 
rigine africaine de la déesse carthaginoise, Neit pouvant être, à ce que disent les égyp- 
tologues, une vieille divinité libyenne (cf. l’article, à certains égards, si moyendgeux de 
Lefèbure dans le Ztecueil des Mémoires... , du NIV® congrès des Orientalistes, 1905, 
p. 597). Je ne veux pas nier que les aucieus eux-mêmes aient pu penser à pareïlle éty- 


197] TRACES DU CULTES DE TANIT EN PHÉNICIE 81* 


tés, sémitiques et phéniciennes, dont les noms restent toujours inexpli- 
qués ! Est-on seulement daccord, non pas sur Æ7, dont la forme n’a pas 
varié, mais sur le sens primitif du thème qui a fourni les variantes /${ar, 
“Astart, ‘Attar, Atara, etc. ? (1) M scrait, par ailleurs, très hasardé de pré- 
tendre que le nom de T'anît n’est pas phénicien, parce qu’on ne lui trouve 
pas une physionomie suffisamment sémitique. Ce nom peut être tout aussi 
sémitique, tout aussi phéuicien que celui de T'abnit - 33h - sis, et ex- 
actement de la même forme, du moins à l’origine (2). Il semble même que 
cette terminaison #, qu’on est tenté de prendre pour araméenne, soit plu- 
tôt une marque phénicienne du meilleur aloi, si l’on en juge par sa fré- 
quence dans le district sidonien, où nous avons rencontré et 23 ;# et 
=ix%. Il n’y a donc, tout bien pesé, aucune objection à tirer d’un nom dont 
la forme appartient peut-être au stade préhistorique du phénicien. 

Quant à la graphie néo-punique, dont ona tiré un parti si abusif 
dans la question qui nous occupe, elle ne prouve qu’une chose, c’est que la 
première syllabe du mot avait fini par être prononcée avec un e, peut-être 
inême long (comp. 25 et sav). Le fait est prouvé par les textes mêmes où 
cette graphie tardive se rencontre : nous y trouvons #5? pour 815 (3). 


mologie, quoi qu'en ait dit M. Ermau (ef. Bæthgen, Beitraege =. semitiseh. Religionsgesch., 
p. 57) ; mais pas plus que M. Clermont-tianneau (J. A., 1878, I, p. 539) je ne crois à 
sa réalité objective. J'en dirai autant de la brillante équation Tanit — Dido, établie, 
non sans hésitation, par le même savant (Jiee., VE p. 274). 

(1) Cf., en dernier lieu, F. Theis, Zum Naemen der Itur dans Vernnon, V (1911), 
p. 40-141. 

(2) Si l’on pouvait faire fond sur la graphie défective du premier composant de 
nanwysS, qu'on s'accurde aujourd’hui à rapporter à NS, on serait teuté de voir 
dans Mn uu mot dérivé du thème “iN, avec le sens d'éfre triste, se lamenter : ce qui 
conviendrait remarquablement à une déesse libanaise, qui a dû avoir bien des attaches 
avee l’Adonis libanais, dans son mythe caractéristique de dieu chasseur, tué par un 
fauve et pleuré par la déesse. Dans ce cas, le toponvme fAgfanit, dont le premier com- 
posaut pourrait provenir du radical Ge, siguifierait : [ Lieu de la] lamentation de Tanit. 
Mais toutes ees conjectures sont fragiles et je les émets uniquement pour montrer qu'il 
n’est point nécessaire de chercher l’étymotogie de Tanit en dehors du vocabulaire sé- 
mitique. 

(3) Cf. p. ex., Lidzbarski, Ephein., 1, p.46 seq. I en résulte quo l’äxu£ TAINTIAA, 
rappelé plus haut (CIS, I, p 288), est à corriger en TANITIAA, où bien en 
TAINITIAA. 
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On voit maintenant à quoi se réduisent les assertions des derniers 
défenseurs de l'origine libyennne de Tanit (1). Personne n'avait songé à 
nier que cette déesse n’eût subi à la longue les influences diverses du mi- 
lieu africain où son culte s’est développé ; maisil y a loin de là à préten- 
dre la dépouiller de son caractère originel. Tout ce qui a été dit sur ce sujet 
tomberait devant le seul fait que le symbole dit de Tanît, loin d’avoir été, 
à l’origine, un bétyle, un cône sacré, un autel à cornes, un triangle équi- 
latéral (2), ou un dérivé de la hache égéenne ou crétoise, est tout 
shnplement le signe de vie égyptien (3) et n'a jamais cessé de Pétre 
malgré les apparences contraires, jusqu’à l’extinction du culte de la 
déesse. Tous les jours, les fouilles apportent de nouvelles preuves que ce 
symbole n’a jamais été exclusivement celui de Tanît (4). Qu'il ait été 
emprunté directement à l'Egypte, ou qu’il provienne de Phénicie, peu 
importe : en Egypte comme ailleurs, le signe de vie est donné aux 
dieux aussi bien qu'aux déesses : sa vogue en Afrique a son pendant 
exact dans celle qu'a obtenue en Asie, et dans les religions orientales 


(1) later quos, naturellement, et des plus acharnés, le D° Bertholon, Anfhropolagie 
de la Tunisie, p. 34 seu. ; lien. Tunisienne, 1909, p. 131 seq. Je ne connais malheureu- 
sement pas l’article du Journul des Savants, 1907, p. 42, où M, Dussaud traite du même 
sujet. 

(2) Dieulafoy, CR, 1911, p. 213 : mais voir aussi plus loin, ébid., p. 355. 

(3) 1 y à longtemps qu'on l’a dit ; mais il est regrettable qu'au lieu do s’en tenir 
à ee fait positif, on ait emboité le pas à M. Globlet d’Alviclla (Wigration des symboles, 
p. 240 sey.) dans ses exégèses mystiques. J'ai reeneilli. et publierai s’il le faut, une 
foule de variantes graphiques du signe de vie dans Îles monuments égyptiens, phéni- 
eiens, syriens et hittites : comme on pouvait s'y attendre, la plupart de eos transfor- 
mations se retrouvent dans les monuments religieux de J’Afrique du Nord, où elles ont 
pu, bien entendu, donner lieu à des interprétations seeondaires très variées. 

(4) M. Ph. Berger, qui l'a souvent répété, semble avoir prèehé dans le désert. Je ne 
puis cependaut adopter l’explication qu'il propose do l’estampille amphorique publiée 
par lui dans les CR, 1909, p. 997. Dans eette figure, il faut absolument tenir eompte 
du © qui forme le eorps de « l'inseete » ; ce qui donne un vulgaire nom de potier : 
20832 ou Sy9-29. La manie des eaehets héraldiques et monogrammatiques est vigon- 
reusement attestée pour l'Afrique, et rien ne prouve que dans l’estampille en question 
le potier ou le graveur aient eu réellement l'intention d'imiter le symbole divin : tout 
au plus pourrait-on eoneéder qu’ils s’en sont aperçus après eoup, eomune nous. 
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les plus diverses, le disque ailé égyptien. Ila été peut-être plus fré- 
quemment employé comme symbole de Tanît, mais c’est tout. Encore fau- 
drait-il attendre, pour en avoir le cœur tout à fait net, le résultat ulté- 
ricur des fouilles entreprises ou à entreprendre sur d’autres points que 
Carthage. 

Qu’était-ce au juste que Tanît, cette Jieine du ciel qu’Apulée nommait 
deorum dearumque fucies uniformis, résumant ainsi, en quelques mots, ce 
que l'imagerie punique semblait avoir expriuné par le dessin au cours de 
plusieurs siècles d'évolution religieuse? Etait-elle «lunaire» comme le sug- 
gère, en terre phénicienne, son assimilation à Artémis ? C’est ce qu’il est 
toujours impossible de déterminer, même après avoir tranché la question 
capitale de nationalité. Tout ce que l’on pent dégager des données nou- 
velles fournies par la toponymie libanaise, combinées avec celles qu’on 
possédait antérieurement, c’est que Tanit était réellement distincte d’As- 
tarté, Mais, si modeste soit-il, ce résultat montre du moins qu’il y avait 
dans le pauthéon phénicien plus de quatre divinités, groupées deux à 
deux, Ba‘al-X et Astarté, Sadyk et Echmoun (1). C’est nous qui, sur des 
bases notoirement insuffisantes, mais toujours impatients de généraliser et 
de conclure, avons imaginé ces simplifications commodes qui, si elles ont 
eu jamais cours chez les anciens, appartiennent aux époques de contani- 
nations et de compromis, et n’ont aucune valeur pour les origines, pas 
même pour une période tant soit pen reculée de l'histoire des reli- 
gions phéuiciennes. 


(1) Dussaud, Op. ct, p. 155 et 160, CF. supra ce que nous avons dit du dieu A/4x. 


XIV. — Deus Geneas 


d'après un monument épiéraphique de Cœlésvrie. 


(DEN) 


Daus sa magistrale communication à l'Académie, en date du 15 Av- 
ril 1901 (1), M. Léon [leuzey avait étudié, entre autres monuments ac- 
quis par le Musée du Louvre, un curieux bas-relief d'époque romaine figu- 
rant un dieu syrien cavalier. D’après l’épigraphe gravée sur la plinthe, la 
stèle était dédiée par un certain Mazabbauas et son fils Marcus au dieu 
Grenneas : O:ù l'enéx zasçoe. 

Inconnu jusque-là, ce dieu se laissait facilement rapprocher du leve 
de Damascius, qui, sous les traits d’un lion, avait, paraît-il, des adorateurs 
dans le temple d’'Héliopolis de Syrie et s'était même manifesté à un mé- 
decin d’Emèse sous la forme d’un bétyle parlant, d’origine ignée. Le sa- 
vant archéologue n'avait pas manqué de faire ce rapprochement et plu- 
sieurs autres aussi topiques ; aussi regrettait-il avec raison d'ignorer la 
provenance exacte du monument décrit par lui. Le vendeur avait bien in- 
diqué Banias ; mais cette provenance, très vague en elle-même, puisqu'il 
existe deux Banias, celle de Phénicie et celle de Palestine, pouvait paraï- 
tre suspecte pour d’autres raisons, sur lesquelles M. Clermont-Ganneau a, 
depuis, justement appelé Pattention (2). 

Au cours de sa communication, M. Heuzey s'était un instant deman- 
dé si la stèle ne figurait pas plutôt l’auteur principal de la dédicace ; mais 


(1) Comptes rendus, 1902, p. 190-200. 
(2) Recucl d'archéologre vuricntale, V, p. 155 : cf. encore Comptes rendus, 1904, 
p. 11. 
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il avait aussitôt écarté cette solution en s'appuyant sur le caractère 
incontestablement divin du cavalier représenté sur la stèle bien connue 
d’El-Ferzol, en Cœlésyrie (1). Il restait toutefois une difficulté, à laquelle 
M. Heuzey n'avait pas fait allusion. Les mots eÿ l'ewéz signifiaient-ils 
bien : A dieu (ienneas, comme il le proposait fort naturellement, et ne 
pouvait-on pas, à la rigueur, les rendre par : Au dieu de Genneus ? Dans 
une pénétrante étude consacrée au même monument et publiée dans son 
Recueil d'archéologie orientale (2), M. Clermont-Ganneau, après avoir soi- 
gneusement pesé le pour et le contre, montrait que la seconde interpréta- 
tion était, somme toute, plausible, sinon probable. 

Le problème posé avec tant de précision par l’éminent orientaliste, 
resterait peut-être encore pratiquement insoluble, si un autel d'époque ro- 
maine, qui me paraît inédit, ne venait faire pencher la balance tout en fa- 
veur de l'interprétation de M. Heuzey. 

D’après les renseignements que j'ai pu recueillir, le monument aurait 
été découvert, il y a plus de quarante ans, dans les ruines de Karak Noûb, 
village de Cœlésyrie très proche d’El-Ferzol, et suffisamment connu des 
épigraphistes par les inscriptions d'époque romaine qu’il a fournies. Trans- 
porté au village voisin de Mo‘allaqabh, le cippe y serait resté inconnu jus- 
qu’au mois d'Octobre 1909, époque où il me fut signalé par un aimable 
intermédiaire, qui avait réussi à prendre une copie assez exacte de son é- 
pigraphe. Un peu plus tard, je fus, à mon tour, autorisé à voir le monu- 
ment et à l’étudier. Son authenticité est hors de conteste. 

Comme le montre la figure (pl. XV), l’autel en calcaire du pays, haut 
de 0,60 dans ses dimensions actuelles, est d’une forme commune en Sy- 
rie et n’a presque pas souffert dans ses parties essentielles. Son unique in- 
térêt réside dans la légende latine et le signe final qui y sont gravés. L’é- 
criture du texte est notablement cursive et inélégante, mais la gravure 
en est relativement nette et ferme, surtout à la seconde ligne, qui est la 
seule importante pour nous. Voici une reproduction de ma copie: 

0) 
(1) Voir encorp l'image d’an Ilercule euvalier de l4 Damascène duns les Comptes 


rendus, 1904, p. 8. 
(2) V, p. 154-168. 
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1° ligne, sur le bandeau supérieur : 


EVNES. CAM 


a 
Se 


2° ligne. sur le dé : 


DEOSENFA 


Fier 


Après cette ligne, au centre du dé, mais un peu rejeté vers la droite, 
se trouve encore gravé un foudre, très sommairement stylisé en forme 
d'étoile, dont les six extrémités ressemblent singulièrement à des fers de 
lance. 

Au début de la première ligne, il reste la trace d’un N ou d'un Y ;il 
est peu probable qu’il faille faire précéder cette lettre d'une initiale de 
prénom. Il est plus difficile de restituer la fin de la même ligne : on peut 
lire SI, ou moins probablement Gl ou RI. 

À la seconde ligne, l'avant-dernière lettre est bien un F et non un E, 
comme pourrait donner à le croire la photographie : la barre inférieure 
qu’on y voit est un accident de la pierre. Si cet accident est ancien, comme 
je suis porté à le croire, je ne serais pas étonné que le lapicide en ait profité 
pour se dispenser d’achever sa lettre. Quoi qu’il en soit, voici la lecture à 
laquelle je crois devoir m’arrêter pour l’ensemble du texte : 


[Viales Camasi (?) 
Deo Genea. 


Je n’insisterai pas sur les noms du dédicant (1), qui a dû être de con- 
dition inférieure, soldat, affranchi ou esclave. Mais la lecture Geneu sem- 
ble appeler des réserves, On peut objecter, en effet, que la première lettre 


(1) Vales-Oùxine — Valens est déjà bion connu dans l’épigraphie syrienne : si Ca- 


masi était certain, on pourrait en rapprocher Kauäonvos de Waddington, 2112 fet g. 
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de ce mot est presque identique à l’s de Vues et même un peu plus pen- 
chée vers la droite. J'avoue que cette objection m’a longtemps arrété : 
des G de cette forme, quoique connus (1), sont relativement rares, et je ne 
sais si l’on peut en citer un seul exeinple dans la cursive monumentale de 
Syrie. On remarquera cependant que la lettre en question est sensiblement 
plus petite que le premier S. Au surplus, même sans cette distinction gra- 
phique, qui n’était peut-être pas intentionnelle dans la lourde main du 
lapicide, il me semble, tout bien considéré par ailleurs, que la lecture Ge- 
nea s'impose : Senfa où mème Senea seraient, sans contredit, aussi invrai- 
semblables que Gen/a, et toute autre lecture matérielle est impossible. 

À une consonne près donc, le nominatif du mot, (reneus, est identi- 
que au l'ewéx de l'inscription de « Banias » ; mais ici, ce ne peut plus être 
qu’un nom divin. Nous en avons pour garant suffisant le fait, très (ré- 
quent à l’époque romaine, de emploi du mot deus devant les noms divins 
dans Pépigraphie de marque syrienne : les exemples en sont trop connus 
pour qu’il soit nécessaire de les signaler, mais il ne sera pas inutile de ren- 
voyer explicitement à une très courte dédicace, cælésyrienne comme la 
nôtre, et qui ne laisse aucun doute à cet égard. Elle a été découverte en 
1907 à Ba'‘albeck et a fait l’objet d’un commentaire du P. Jalabert, dans 
ces Mélanges (2). Elle consiste en ces deux mots: Leo Mercurio, qui, par 
une coïncidence des plus intéressantes, sont suivis, comme dans le texte 
de Karak, d’un foudre réduit à sa plus simple expression (3). 

Quant à l'absence du redoublement, Geneus pour Genneus, il ne sau- 
rait arrêter un instant. On pourrait même se demander si la première gra- 
phie rest pas la plus originale. Je ne le croirais guère pour ma part, si, 


(1) CZL, IN, pl. À, première partie : n° 7et 8: 29 part. 14-16, 53-54, 71-72, 
etc. 

(2) il, p. 282, pl. L, 3. 

(3) Le foudre est répété sur la tranche du bloc. Je ne puis déterminer le sens exact 
de co symbole, qui, d'après les deux monuments ainsi étroitement rapprochés, n’est pas 
une pure ornementation, du moins à l'origine. Je croirais qu'il dérive en droite ligne 
des représentations semblables, qui parfois ornent les autels dédiés au Jupiter Héliopo- 
litain. Tous les petits temples de la Cælé«yrie, à l'époque roinaine, étaient des succnr- 
sales du grand sanctuaire de Ba‘albock et subissaient plus ou moins son influence reli- 
gieuse. 
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comme on peut l’admettre avec vraisemblance, le nom divin est d’origine 
sémitique et dérive du thème redoublé %3, plutôt que de toute autre racine 
à 3° radicale infirme. Genneus serait la transcription exacte et savante 
du mot, tandis que la graphie défective représenterait la prononciation po- 
pulaire du même nom divin, — à moins, bien entendu, qu’il ne faille ad- 
mettre une nouvelle négligence du lapicide, ce qui toutefois n’est nulle- 
ment prouvé. En tout cas, rien n’oblige à supposer que la forme lewéus 
résulte d’une contamination de la forme l'ewsäos, encore moins que ces 
deux formes soient réellement assimilables, comme l’admet M. Heuzey et, 
après lui, MM. Dittenberger, Dussaud, Lidzbarski et Gruppe (1). Sur ce 
point, nous avons le témoignage formel contraire de linscription de Deir 
el-Qal'a : Oeô zoo vewvaio Bapapeüd 7% xù Mrypiv, où l'expression 
vewais , et par la place qu’elle occupe et par son caractère linguistique, 
n’est certainement pas un nom divin, mais bien une simple épithète acco- 
lée au mot xieucs. Le l'ewsiss de Damascius doit-il être considéré comme un 
vrai nom propre ? Si non, le texte qui nous à été transmis de cet auteur, 
peut être incomplet à cet endroit. Si oui, la déformation onomastique est 
là et non dans l'ewéus-reneas ; en toute hypothèse, il répugne d’admettre 
que des Sémites, même grécisants, aient forgé un nom divin aussi hybride, 
encore plus que l'evños ait pu être « un terme générique applicable à tout 
dieu solaire, à l’époque romaine » (2). 


Un fait, du moins, reste assuré, c’est que Geneas-l'ewéxs est bien un 
dieu syrien, Le problème ainsi résolu, on est peut-être plus à l’aise pour 
voir dans la stèle de « Banias » un monument syrien, et non précisément 
palmyrénien, comme penchait à le croire M. Clermont-Ganneau. Le nom 
propre MafzBfdvezs, quoique fréquent à Palmyre, n’a rien de spécifique- 
ment palmyrénien. Quant au costume du dieu cavalier, s'il a des attaches 
plus on moins étroites avec celui qu’on portait à Palmyre, il n'offre rien 


(1) Dittenberger, Orientis graeci inscriptiones selectue, If, p. 341 (n° 637) : Dussaud, 
Notes de Mythologie syrienne, p. 57, note 4 : Lidzbarski, Ephemeris für semit. Epigra- 
Phik, I, p. 82 ; Gruppe, Gricchische Mythologie, H, p. 1583. 

(2) Dussaud, Op. cüt., p. 129, et pass. 
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non plus qui invite à le considérer comme plus palmyrénien que syrien. 
J’ajouterai même que le style du morceau, sa facture plutôt molle et flot- 
tante, rappellent assez peu le faire anguleux et plus ferme des sculptures 
de Palmyre (1). 


(1) Pourrait-on préciser davantage et reconnaitre, dans le lieu de provenance 
indiqué par les marchands, la Panéas de Palestine ? De Sauley, dans sa Numismatique 
de la Terre Sainte, p. 381$. pl. XVIII n° 7, attribue, avec quelque réserve, à eotte Pa- 
néas, un grand bronze romain, au revers duquel figure « uu personnage à cheval, ga- 
lopant vers la droite ; son manteau flotte au vent ; de la nain droite levée il tient pent- 
éve une couronne. » De eette couronne, il ne reste absolument rien sur la pièeo : par 
contre, le déploiement donné au bras fait plntôt supposer qne le cavalier brandissait 
un fouet. Nous aurions donc sur ce bronzo l'image d’une divinité très étroitement ap- 
parentée à celles des stèles de « Banias » et de la Damascène. Je ne puis trancher la 
question, ignorant ce que les spécialistes ont dit sur le bronze en question depuis sa 
publication par de Sauley. Au reste, il faut l'avouer, la « Banias » de l’hénicie ne 
serait pas tout à fait exclue, même si l’attribntion de de Sauley était exacte et con- 


firmée par d'autres exemplaires. 


XV. — La tablette hébraïque de Gézer. 


Nouvelles reproductions. 


(PL XVI et XVII). 


Grace à la libéralité de la Direction des Musées Ottomans, j'ai eu, en 
Mars 1910, l'avantage d'étudier directement ce monument palestinien, 
unique en son genre. De prime abord, j'ai constaté que les différentes re- 
productions publiées jusqu’à ce jour laissaient toutes plus où moins à dési- 
rer. Celles du Quarterly Slatement (PEF), 1909, pl. 1 et 2, étaient cer- 
tainement bonnes, puisqu'elles ont permis à MM. Lidzbarski et Gray, sur- 
tout au premier, de proposer un déchitfrement à peu près exact, matériel- 
lement (1). Mais je ne m'explique pas que l’on ait cru devoir publier par- 
tout des images plus on moins amplifiées de Poriginal. L'objet n’a pas be- 
soin d’être agrandi, et vu sous ses dimensions réelles, il produit une tout 
autre impression. 

On trouvera ïei d’abord deux reproductions de la face inscrite (pl. 
XVI), aux dimensions de l'original. Prises sous des incidences de lumière 


(1) Pour la littérature utile du sujet, il suffira de renvoyer à Lidzbarski, Ephem., 
HT, p. 36 seq. Ajouter un intéressant travail de St, A. Cook, The old hebrew Alphabet of 
the Gezer Tablet (PEFQS, 1909, p. 284 seq.), dont je diseuterai plus loin la conclusion, 
et l’article dans lequel M. E, T. Pilcher, répudiant définitivement une théorie très 
aventurouse sui la date de l’inscription de Siloë, à fait de bonnes remarques sur la 
technique graphiqne de la tablette de Gézor (The Handiwriting of the Gezer Tablet, ibid., 
1910, p. 32 «eq.). [ Voir encore Gray, ibid., 1911 p. 161 et Krauss, Talmudisehe Ar- 
chaeologie, 11. p. 149 ; 531, note 9 et 571, note 247]. Pour mémoire seulement l’article 
« Saisons » du Dectionnarre biblique et J'appendice 11 de Bennett, The moabite Stone, 1911. 
p. 84. 


PR AU 


(RS) 


EST ne A 
ANSE 2 
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différentes, ces deux images se complètent l’une l’autre et font ressortir 
les détails les plus ténus de ce côté de la tablette. Au lecteur qui désire 
avoir une vision très nette dn creux des lettres, je conseillerais de regar- 
«ler les reproductions en sens inverse de la lecture normale du texte : l’ef- 
fet optique est tel, qu’il aura l'illusion de voir l'original (1). La planche 
XVII reproduit le revers de la tablette et un dessin direct à la plume que 
j'ai cru devoir faire de son droit. Dans ce dessin, j'ai marqué par des traits 
pleins et continus tout ce qui est profondément gravé dans la pierre. En 
enregistrant ces détails, je men suis tenu d’abord, bien entendu, aux let- 
tres réelles, ensuite à ce que l’on pourrait prendre pour des lettres, et, en 
général, aux accidents qui, affectant directement les lettres, peuvent in- 
téresser l’épigraphe. Pour tout le reste, comme anssi pour corriger ce qui, 
dans ce dessin, ne paraïtrait pas d’une exactitude irréprochable, je prie le 
lecteur de se reporter simultanément aux reproductions photographiques. 


La tablette est-elle réellement palimpseste, comme d’auenns l'ont 
soutenu ? L'aspect du revers pourrait, jusqu’à un certain point, préter à 
pareille supposition ; mais la supposition contraire me semble de beaucoup 
la plus probable (2). Quant à la face portant le texte, elle n’est certaine- 
ment pas palimpseste, quoi qu’on en ait dit. La seule chose certaine, c’est 
que le scribe s’est corrigé lui-même à la ligne 5. En effet, au début de 
cette ligne, on distingue très nettement la superposition suivante : 


(1) L'effet n’est pas absolument le mème pour toutes les vues ; il varie aussi sui- 
vant la distance «le l'éveil à l’image et l'inclinaison de cette dernière. Un moyen très 
simple d'obtenir l'effet désiré, c'est de l'aire tourner lentement l'image tout en la fixant 
du regard, et de s'arrêter aussitôt qu'on distingue nettement les lettres en creux. 

Les différences d’aspect et de détail de ces deux reproductions sont si fr'appantes, 
qu'on devrait, à mon avis, lorsqu'il s’agit de publier un docnment pénible à déchiffrer, 
en donner an moins deux reproduetions diversement éclairées. 

(2) M. Macalister, l'heureux découvreur de l'objet, est également de cet avis. Par 
contre, M. Lidzburski qui, de son côt$, à examiné l'original à Constantinople (ef. 
PEFOS. 1910, p. 238$ [et Lphem., IT, p. 189]), a cru pouvoir dégager quelques-unes 
des lettres supposées. Je pourrais en proposer moi-même encore une demi-douzaine. 
Elles sont tontes douteuses, sans ereeption : inutile d'insister. Lo lectewu: peut s'en ren- 
dre compte en étudiant notre reproduetion photographique, comme nous l'avons indi- 
qué pour les deux autres. 
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Le scribe avait donc écrit d’abord : 1 7% , en omettant le +, par 
distraction. Mais, avant même de graver le 5 qui devrait suivre, il a dû 
s'apercevoir de sa distraction et il aura voulu la réparer immédiatement. 
Il a donc gratté assez énergiquement 4, 3 et 2. Pendant cette opération, 
un éclat ayant emporté la partie supérieure de 1, il s’est trouvé obligé de 
refaire aussi cette lettre, et même de commencer par elle. Voilà pourquoi 
l se trouve couché à la fois sur 1'et 2, pourquoi aussi IT et III couvrent 
respectivement 3 et 4. Des quatre lettres raturées, 1, 2 et 4 sont encore 
parfaitement reconnaissables, le grattage ayant été imparfaitement exé- 
cuté ; 3 a disparu totalement. C’est là tout ce qu’il y a de « palimpseste » 
dans la tablette. 

On ne saurait donc, sur ce seul indice, soutenir que cette face du mo- 
nument ait jamais porté uu autre texte. Tout ce qui, en dehors de la li- 
gne 5, semble être le résidu d’un caractère, est accidentel, sauf peut-être 
au début de la ligne 3, où le scribe paraît avoir d’abord essayé d’un pre- 
mier yôdh, qu'il a dû trouver ensuite trop haut placé, et qu’il a aban- 
donné, après lavoir légèrement raturé, pour le refaire mieux à côté. 
Quant aux bavures des lettres, elles sont nombreuses : nombreuses aussi 
les irrégularités de forme de chacune de ces lettres. Mais on a certaine- 
ment exagéré en avançant que la main qui a tracé ce texte était inexpé- 
rimentée. Bavures et irrégularités devaient inévitablement se produire 
sous la main d’un scribe accoutumé au maniement rapide du calame et ob- 
ligé ici de promener une pointe sur une matière dure. Il serait facile de 
montrer par le menu que toutes les variantes d’une même lettre, si caco- 
graphiques soient-elles, procèdent néanmoins d’un type fixe et conscient 
et relèvent dans leur ductnus d’une technique toujours identique à elle- 
même. Mais ce serait allonger inutilement cette note, M. Pilcher (1) 


(1) Supra, p. 206 [90*], note 1. 
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ayant déjà fait judicieusement une partie de ce travail, sur le seul vu d’an 
moulage, et le lecteur le moins calligraphe pouvant se livrer de lui-même 
à cette petite analyse, grâce aux reproductions qu’il a sous les yeux. 

I faut toutefois remarquer expressément, à propos du ww, que si 
notre scribe a reproduit les deux formes connues w et y, il est inexact 
qu’il faille voir encore une troisième forme de cette lettre à l’avant-der- 
nière ligne. Le sodo y ressemble bien à celui du type araméen de Zin- 
girli, dont la boucle est latérale, mais la ressemblance est purement acci- 
dentelle : la haste verticale se trouve ici tout simplement rejetée un peu à 
droite (comparer les trois reproductions) (1). 

Il est à peine besoin d'attirer l'attention sur la forme insolite des 
deux »éms de notre texte. Si l’on n'avait, pour se prononcer, que celui de 
Ja ligne 4, on pourrait hésiter à y reconnaitre une forme nouvelle, unique 
jusqu'ici dans l’épigraphie sémitique ; mais celui de la ligne 6, si nette- 
ment conservé, dispense de toute discussion. Il est presque incroyable que 
ceux qui ont eu la tablette entre les mains, sauf M. Lidzbarski (2), w’aient 
pas fait cette observation, qui achève de donner à ce monument épigra- 
phique son cachet particulier et le range incontestablement à la tête de 
toutes les inscriptions hébraïques publiées jusqu’à ce jour (3). 


Le lecteur possède maintenant les principaux éléments matériels du 
débat et peut plus facilement se former une opinion personnelle sur le ca- 
ractère de ce fragment, qui n’a pas dit son dernier mot, bien qu’on semble 


(1) Quant au = initial de la ligne 2, que M. Gray avait d’abord pris pour un ©, le 
seribu« à visiblement gvavé une deuxième fois le trait inférieur du triangle : sa correc- 
tion faite, il ne s'est pas préoccupé d'effacer le trait mal venu la premivre fois. Méino 
observation pour le $ de la mème ligne et Le premier de la ligne 5.— Sur le second à 
de la ligne 4, voir plus loin. 

CCMÉTEUSMOAINNSESS 

(3) Jd'ignore si les ostraca de Samarie sont publiés en fascimilés à l’houre pré- 
sente. 
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lavoir déjà presque oublié, en dépit ou plutôt à cause des interprétations 
contradictoires dont il a été l’objet. Sans vouloir reprendre ici la mienne, 
qui, pas plus que les autres, n’est à l’abri de toute critique, j'ose répéter 
que le nom de « calendrier », dont on a affublé ce texte minuscule, ne me 
parait pas heureux. Nous y trouvons bien l’énumération de quelques opé- 
rations agricoles, dans un ordre manifestement conforme à leur succession 
dans le pays de (Grézer. Mais rien, absolument rien, ne prouve que chacune 
de ces indications soit un #07 de mois ou de période agricole, en usage 
dans l’idiome campagnard de Gézer, et c’est la condition suffisante, mais 
nécessaire, pour parler de calendrier. 

De ce point de vue, le seul système de M. Lidzharski serait consis- 
tant avec lui-méme et l’on voudrait pouvoir adopter pleinement, ne se- 
rait-ce que pour en finir avec ce petit problème, qui ne laisse pas d’être 
vexant. Mais, plus je pèse le pour et le contre de l'interprétation du sa- 
vant épigraphiste, moins je la trouve vraisemblable. 

Voici mes raisons. 

J’ai d’abord grand’peine à admettre dans notre texte la présence du 
phénomène du do compuginis, équivalant à l'état construit avec 
l'article ñ. Ce phénomène est tout à fait exceptionnel dans l’hébreu bibli- 
que ,etil n’y apparait que dans des morceaux poétiques ou destinés à la 
lecture solennelle. Son caractère euphonique, artificiel, saute aux yeux. 
Mais, même en supposant qu’il doive être rattaché à un stade archaïque 
des parlers cananéens (1), peut-on, sans invraisemhlance, soutenir qu'il 
ait persisté dans l’idiome courant de (ézer jusqu’à Pépoque où nous re- 
porte notre tablette ? Pour l’admettre dans cette inscription, il faut, de 
toutes façons, qu’il soit absolument imposé par le contexte : ce qui n’est 
certainement pas le cas. 

M. Lidzharski a encore invoqué l’usage biblique pour labsence du 
uw compagiis dans l'expression E92® 2? de notre texte. Mais il 
est tout à fait inexact que cette expression se présente toujours sans l’ar- 
ticle dans l'Ancien Testament. Dans /wt,2.23, nous trouvons EV2ÈA 9xp 


(1) Gesenius-Kautzsch?7, $ 90, 4-0 ; Brockelmann, (/rundriss, I, p. 465. 
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et En MP (1). Mais même si le fait allégué était exact, sur quel usa- 
ge se fondera-t-on pour expliquer l’absence du sé compaginis dans 
AE 727 et surtout dans Ÿ? 77% M. Lidzharski a pressenti l’objection : 
mais dire, comme il l’a fait, que cette génante incorrection est une « in- 
conséquence stylistique », pardonnable chez un scribe rustique, c’est déjà 
préjuger en grande partie la question, certainement susceptible d’une au- 
ire solution. Pourquoi notre campagnard aurait-il commis une faute à la 
dernière ligne, alors qu’il se serait montré si exact à éviter le æd« com- 
pags aux lignes 3 et 4, et à le placer partout ailleurs ? Au reste, même 
en laïssant de côté cette difficulté, on ne saurait admettre sans invrai- 
semblance, qu’aussitôt après avoir mentionné en toutes lettres la moisson 
de l'orge, notre paysan ait pu écrire >2 TP n°, pour dire évidemment 
« la moisson de tout /e reste ». Pareille expression est si peu acceptable, 
qu'on ne l’admettrait pas dans un autre texte, même provenant d’un illet- 
tré. | 

Î y a plus, car une question finale se posait uaturellement dans l’in- 
terprétation de M. Lidzbarski comme dans toutes les autres : à quoi au- 
rit bien pu servir pareil texte et à quels lecteurs était-il destiné ? Ne 
pouvant trouver d’autre explication satisfaisante, mais du moins logique 
avec lui-même, M. Lidzharski a supposé que la tablette de Gézer était 
tout simplement une page d'écriture exécutée par un paysan désireux de 
faire montre d’art calligraphique (2) ; il était done naturel, ajoute-t-il, 
que le scribe fit choix d'idées rentrant dans l’horizon de sa vie journa- 
lière. Tout ceci est-il bien vraisemblable ? Même en accordant que l’in- 
terprétation littérale de M, Lidzharski soit la seule bonne, trouvera-t-on 
si naturel que notre paysan illetitré ait choisi d'emblée ces’ différents 
«items », plutôt que quelques noms propres, quelques courtes invocations 


(1) M. Gray a déjà fait cotte remarque avant moi (/ÆFQS, 1909, p. 191). On ne 
peut opposer une inteution spéciale de détermination, cu la détermination serait en- 
core plus rigourensement requise dans le texte de la tablette. 

(2) J'avais moi-iuème, dès le début, songé à une page d'écriture on de lecture, 
qu'un maitre d'école aurait affichée dans sa classe. Mais cette hypothèse toiube pour Les 


incmes raisons que celle de M. Lidzbarski. 
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pieuses, quelques mots décousus, voire même simplement les lettres de 
l'alphabet ? Trouvera-t-on surtout bien naturel que ce paysan, peu fami- 
liarisé avec l'écriture par hypothèse, se soit arrêté, pour son prétendu 
exercice calligraphique, au moyen le plus ingrat pour réussir, le plus in- 
faillible pour échouer, alors que l’écriture au calame et à lencre, sur 
n'importe quelle matière, rapidement préparée, était suffisamment répan- 
due dans la Palestine du IK° et du VII siècles ? Le nombre des cachets 
archaïques, déjà publiés, dont les épigraphes, gravées par des profession- 
nels, imitent si fidèlement l’écriture au roseau le prouve surabondamment, 
et la découverte récente des ostraca de Sunarie, particulièrement confir- 
mative à cet égard, montre que l’art d’écrire avec de l’encre devait être 
presque courant dans les plus petites agglomérations rurales de la Pales- 
tine. 

Pour toutes ces raisons, il me semble, sinon impossible, du moins, très 
difficile d'admettre l'interprétation de M. Lidzbarski, interprétation, qui, 
je le répète, resterait du moins conséquente avec elle-même, s’il était 
prouvé par ailleurs que, dans notre texte, le wdev remplace partout l’ar- 
ticle hébraïque. 

Les découvertes futures feront peut-être la lumière sur le problème 
linguistique ; mais un indice matériel, auquel personne, à ma connaissan- 
ce, n’a accordé la moindre attention, pourrait bien ébranler par la base la 
thèse de M. Lidzbarski. 

Il s’agit de la lettre qui, à la ligne 4, fait suite au *. Malgré les ap- 
parences contraires, nous l'avons tous lue =, en nous appuyant sur l’ex- 
pression biblique 5%® xp. Cependant, — je me le rappelle encore très 
vivement, — tandis que je dessinais cette lettre d’après l'original, une 
particularité m'avait beaucoup surpris, je veux parler de l’existence d’une 
troisième antenne, sensiblement parallèle aux deux autres et apparem- 
ment intentionnelle, car elle est profonde et se recourbe à son bout de gau- 
che. Néanmoins, et bien que j’eusse reproduit ce détail matériel, j'étais 
tellement persuadé que nous devions lire ici 5? comme à la ligne sui- 
vante, que l’idée ne me vint pas, ni à ce moment, ni beaucoup plus tard, 
dans une leçon que j’ai faite récemment sur la tablette, que nous pour- 
rions avoir affaire à une autre lettre que x. Mais, au moment de rédiger ces 
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lignes (Juin1911),me trouvant de plus en plus frappé par l’aspect insolite 
de cette lettre, et l'ayant examinée avec plus d'attention sur les négatifs 
de mes photographies, j'ai dû constater que si le « avait pour Ini de fortes 
présomptions, le ñ était aussi vraisemblable graphiquement. Un recours 
au négatif de l’excellent moulage que je dois à l’obligeance du Musée Otto- 
man, sans aboutir à un résultat absolument décisif, m’a cependant con- 
vaincu que la seconde lecture est non seulement admissible matérielle- 
ment, mais même, tout bien pesé, plus probable que la première. 1 y a 
done lien de se demander si la 3° barre, qu'on aperçoit si nettement sur 
uos reproductions, fait bien partie de la lettre en litige, comme je le sup- 
pose. Ceux qui admettent le caractère palimpseste du document, répon- 
dront naturellement par la négative ; d’autres, plus simplement encore, 
ohjecteront que ce troisième trait peut être un pur accident, postérieur à 
la gravure du texte. Je me suis demandé moi-même si cette barre, bien 
qu'intentionnelle, ne serait pas plutôt le résidu, très imparfaitement ratu- 
ré, d’un premier essai du =, comprenant cette barre et la barre d’en haut ; 
mais je ne le crois pas, car l'écartement de ces deux traits resterait par 
trop invraisemblable (1). Quant aux éraflures qui ont détérioré cette par- 
tie de la lettre, il fant d'abord remarquer que la surface de la tablette otfre 
à cet endroit un léger creux longitudinal allant du & de la ligne 3 au de 
la ligne 5 : ensuite, que ces éraflures affectent également et sans discon- 
tinuité, les trois traits. I n’y a donc, on le voit, que ceséraflures qui soient 
sûrement postérieures à la gravure du texte, et la barre inférieure est si 
franchement recourhbée à son extrémité libre, et, de plus, s'arrête si nette- 
ment en touchant la haste verticale, qu'il faudrait, pour se débarrasser de 
ce trait gênant, supposer trop de coïncidences à la fois. J'en appelle sur- 
tout au témoignage irrécusable, non seulemeut de mes propres photogra- 
phies, mais bien de toutes celles qu’on a publiées jusqu'à ce jour, y com- 


(1) Pour la courbure, comparez, par exemple, le yüdh, passim. Ces courbures, qui 
révélent à l'observateur attentif la nain d’un scribe do métier, n'apparaissent pas 
partout où on les attendrait ; mais la faute en est an calcaire à grain inégal, quoique 
relativement tendre, dans lequel le texte a dû ètre gravé. La série des D at iles = est 
tres instructive à cet égard : il n’y a pas liou d’insister. 
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pris celle de M. Lidzbarski, qui est la moins distincte, quoique la plus 
agrandie : on verra que Je n’exagère pas. Îl est d’ailleurs facile de con- 
trôler mon assertion en recourant soit à l'original, soit à un bon moulage. 
On reconnaîtra sans hésiter que si la partie supérieure de la lettre peut 
bien, rigoureusement, représenter la tête triangulaire d’un *, la présence 
de la 3° barre, qui, de son côté, est indiscutable, ne saurait être négligée 
que si le = est absolument requis à cet endroit. Mais le = n’est pas absolu- 
ment nécessaire, comme je vais l'exposer dans un instant, et si l’on admet 
que le trait en litige, aussi profond que les deux autres, est bien inten- 
tionnel, le à qu’on obtient est aussi correct qu'on peut le désirer dans un 
texte gravé à la pointe dans du calcaire (1) : il affecte même la forme spé- 
cifiquement hébraïque de ce caractère, avec ses deux dents extrêmes légère- 
ment recourbées l’une vers autre, et, à supposer que le contexte appelât 
dans ce passage la présence dun h,on n’hésiterait pas un instant à ly 
voir, quand bien même sa partie supérieure donnerait plus exactement 
encore l'illusion du triangle d’un = (2). 

Reste done pratiquement à savoir si le « est indispensable. Je ne le 
crois pas. Nous obtenons équivalemment le même sens en admettant le ñ 
et en lui donnant, bien entendu, la valeur de l’article : E9S85 Ÿp , «action 
de couper les orges ». Comme expression «agricole », ? n’est certainement 
pas déplacé à côté de #7 , autre action de « couper » qui n’a pas laissé de 
surprendre les divers interprètes de notre texte. Sans doute, « la moisson 
de l'orge » se dit couramment dans la Pible, =%2b(n) S%3 ; mais rien 
n’oblige, encore une fois, à supposer l'identité absolue de la terminologie 


(1) On n'objectera pas, j'espère, qne la haste verticale de ce = penche en sens con- 
traire de l’inclinaison qu'elle devrait avoir normalement. Comparez les ñ et les * pur 
ticulièreinent nombreux du texte. — L'ensemble du morceau est, à mou sens, un exein- 
ple frappant du passage d’une écriture cursive à l'écriture lapidaire, ratione materiue et 
instrumenti. 

(2) Il faut toutefois observer que la barre supérieure forme un angle obfus avec la 
haste verticale, tandis que, dans fous les autres *, si nombreux. l'angle est plus on moins 
aigu. Ce détail n'a évidemment qu’une importance très secondaire, et il serait tout 
aussi futile de vouloir eu tirer parti contre le *, que d'opposer la convergence mntuelle, 
voire inéine le raccord complet des deux premiers traits, à la possibilité du n. 
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«agricole » de l’Ancien Testament avec celle de notre tablette. Par con- 
tre, l’emploi de vocables distincts pour désigner des opérations différant 
entre elles, soit par le mode d'exécution, soit par la matière sur laquelle 
elles s’exercent, est tout à fait conforme au génie des parlers sémitiques, 
si riches en expressions autonomes pour les plus fugitives modalités des 
actions matérielles. Il est d’ailleurs remarquable que l’usage du radical 
TP dans le sens de « couper » soit relativement si restreint dans la langue 
biblique. Son emploi, daus notre texte, peut done se rattacher à une opé- 
ration spéciale, faite avec un instrument déterminé (1), dans le même 
rapport que 5? à 22%, qui, sans conteste, désigne un instrument iran- 
chant. Le fait serait plus clair, si nous pouvions affirmer que le biblique 
TP , loin de comporter prinitivement, comme on l’admet, Pilée de « fau- 
cher », se rattache plutôt à celle de «lier », soit même de «séparer, net- 
toyer, cribler » (2), opérations dont l’une suit immédiatement, Pautre {er- 
mine nécessairement toute moisson de céréales. Mais, quelle que soit léty- 
mologie de ?P, étymologie qui relève plutôt de la préhistoire lingutsti- 
que des Sémites, on concèdera que, dans le langage représenté par le do- 
cument de Gézer, le mot ŸP ait pu coexisler, côte à côte avec 98P , pour si- 
gnifier, sinon précisément la « moisson » des orges, du moins quelque opé- 
ration relative à la récolte de cette céréale (3). 

La lecture ‘® £P n’est donc pas absolument requise, et la lecture 
"En FP, avec l’article, n’est nullement exclue par le contexte. Nous avions 
tous adopté jusqu'ici la première lecture, en nous fondant instinctivement 
sur l'usage biblique, mais non parce que notre texte imposait matérielle- 
ment cette lecture. En lisant maintenant "®5 ŸP, nous faisons abstraction 
du langage biblique, mais nous voyons s’évanouir, en revanche, les diffi- 
cultés qui ont fait surgir une série d'hypothèses injustifiables autrement. 

Que faut-il de plus pour adopter la nouvelle lecture ? Et cependant, 


(1) Cf l'arabe és . 

(2) Cf. l’arabs ,55, 515 , « produit du eriblage ». 

(3) L'emploi du mot fx» , chez les Juifs, à propos des legrunineuses, ost signalé 
piu' M. Salomonski, Gemüsebau u. -Gewuechse in Pualaestina 2. Ze der Mischnah, 1911, 
p. 28. 
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je me garderai de la proposer comme certaine, car, avant d’avoir revu lo- 
riginal, je ne la crois que probable. Tout ce que je voudrais avoir montré 
en faisant ces observations, c’est que l’idée d’un calendrier, même au sens 
mitigé de M. Lidzharski, se heurte à de très grosses difficultés. Au pre- 
mier moment, la répétition du mot 5% a pu faire prendre le change sur la 
nature de la tablette ; mais, à la réflexion, on devrait, ce semble, recon- 
naître qu’une simple liste de travaux champêtres, connus de tous les pay- 
sans de l'endroit, et grarée dans une matière durable, n’a pas d’explication 
adéquate en soi. 


Même sil était prouvé un jour que le phénomène du ww compagi- 
nis était courant, à l'exclusion de l’article, dans le langage contemporain 
de (ézer ou d’une portion notable de la Palestine, la thèse de M. Lidz- 
barski resterait invraisemblable pour une dernière raison, qui me paraît 
tout à fait décisive. Cette raison est que la tablette est réellement trop pe- 
tite, et voilà pourquoi j’ai tenu à la mettre dans ses dimensions originales 
sous les yeux du lecteur. Personne ne voudra croire, je pense, que pour 
exhiber son talent calligraphique, un agriculteur, peu accoutumé à écrire 
par hypothèse, ait pu se contenter d’un morceau de calcaire de dimensions 
aussi étroites, difficile à manier pendant l'opération et à peine visible une 
fois affiché. Et tout cela, sans parler de la préparation qu'il aurait fallu 
préalablement donner à la matière, car s’il est un fait évident et qui se 
passe de preuve, c’est que la tablette avait déjà sa forme et ses dimensions 
définitives lorsqu’elle a reçu son texte. 


Cette forme elle-même provoque plus d’une observation : on me per- 
mettra d’iusister. Que faut-il d’abord penser du trou quadrangulaire qui 
perce de part en part l'épaisseur de la tablette, et qui, sur le revers, se 
continue encore, en haut, par un autre enfoncement évasé, plus étroit et 
de forme irrégulière ? Ces entailles, du moins le grand trou carré, sont- 
elles antérieures à la gravure du texte ? On serait porté à le supposer, si 
l'on admet que la verticalité de la petite ligne en manchette a été im- 
posée par la présence du trou ; el cette supposition pourrait se réclamer 
du fait incontestable que la 4° ligne n’était suivie d’ancune autre ligne 
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dans ce que nous possédons de la tablette (1). Mais la supposition contrai- 
re est également plausible, car si le seribe avait voulu écrire horizontale- 
ment la ligne qui débute par S, jl Paurait pu eertainement, malgré le 
trou : il n’aurait eu qu’à remplir le blanc restant de la ligne T7, et com- 
mencer une 8° ligne, pour l'aehever, au besoin, au-delà du trou. La posi- 
tion des lettres en nmanehette était done voulue pour elle-même, nulle- 
ment nécessitée par la présenee de l’entaille. Aussi bien, est-ce avee rai- 
son qu'on s'aceorde à voir dans ….. *2N le début d’un nom propre formant 
signature. Je crois néanmoins que l’entaille est postérieure au texte. En 
elfet, si le trou du revers n’entame pas l’épaissenr de la pierre, il est ee- 
pendant assez profond et ne peut guère être teuu pour un simple accident. 
C’est donc apparemment un premier essai fait en vue de pratiquer l’en- 
taille quadrangulaire. D'autre part, ou ne peut guère maintenir l’explica- 
tion que nous avons tons donnée jusqu'ici de cette entaille. Nous avons 
tous supposé que, le texte uue fois gravé, on a voulu l'afficher ; mais pa- 
reille supposition ne cadre pas du tout avec l'exiguité de l'objet. On n’af- 
fiche pas un petit morceau de calcaire qu’on a peine à déchiffer à un mètre 
de distanee, et surtout on ne l’affiche pas de eette façon (2). L’entaille est 
done postérieure à la gravure du texte et sans aucun rapport avee son 
eontenu. Tout au plus pourrait-on admettre que eelui qui l’a pratiquée, 
s’y est pris de façon à ne pas léser le texte déjà existant du droit. Quand, 
par qui el pourquoi a-t-elle été faite ? Autant de questions auxquelles il 
est naturellement impossible de répondre. Peut-être pourrait-on conjec- 
turer que e’est pendant eette opération faite très tard, que la tablette s’est 
cassée en deux fraginents, dont nous ne possédons plus qu'un seul. En tout 
eas, le fait que les trous sont totalement indépendants du texte explique- 


(1) L'existence d’une S° ligne est eontredite non seulement par l’état aetuel de 
la pierre. qui n'en porte aueune traee certaine, mais encore par lo fait qu'entre la 7° 
ligne et les aceïdents pris pour les résidus de Ja ligne suivante, l’interligne aurait été 
beaucoup plus grand que partout ailleurs : ee qu’on ne saurait admettre sans arbi- 
traire, les autres interlignes étant sensiblement égaux. 

(2) Remarquer, en outre. que le trou quadranguluire n’oeeupe pas le milieu de la 
largeur de la tablette. 
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rait mieux que toute autre hypothèse pourquoi l'objet a été rencontré dans 
uue couche de débris que M. Macalister rapporte au VI° siècle, alors que, 
paléographiquement, il remonte sans conteste à une époque bien anté- 
rieure. 

C'est encore peut-être à une époque postérieure à la gravure du texte 
qu'il faut attribuer l’ornement en lignes croisées qu’ou voit grossièrement 
incisé sur le flanc gauche de la tablette. D’autres ont déjà signalé cet or- 
nement : en voici une reproduction au trait (fig. 13). Le côté droit portait- 
il le même ornement ? C’est probable, mais l’état d'usure de ce côté de la 

pierre est si avancé, qu’on 


RE ue peut rien affirmer avec 
ee : : 5e 
ONU certitude. J’en ai toutelois 
OUANNE ee , 

me, Ne relevé le profil (fig. 14 ), 
PT La : 5 
DONS qui, comme on le voit, est 


uu peu plus mince que l’au- 
tre, et atteste que le pré- 
parateur de la tablette ne 
s'était pas beaucoup préoc- 
cupé de la symétrie des 
deux faces. Ce détail n’a 
pas d'importance ; plus si- 


face tuserrte 
2192922 DIV £ 


gnificative, à mon avis, 
est la silhouette particu- 
lière qu’affectent ces deux 
fuseaux, car la forme lé- 
. gèrement bombée qu'on 
remarque au droit de la 
tablette a été évidemment 
voulue par celui qui la 


préparée à recevoir le tex- 


te. Sur les photographies 
Fig. 13. Fig. 14. 
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même, on distingue sans effort les traces de ce travail qui, naturel- 
lement plus accentué vers le bord supérieur du fragment, y à produit 
presque un polissage. Aussi bien, l’idée de rattacher cette technique à 
celle des tablettes d'argile usitées pour l'écriture cunéiforme se présente- 
t-elle d'elle-même à l'esprit. C’est, je pense, en vertu d’un rapprochement 
semblable, plus ou moins conscient, que M. Macalister, en parlant pour la 
première fois de sa découverte, a employé le mot de « tablette », que tont 
le monde a adopté après lui et qui, en l’espèce, ne pouvait être plus heu- 
reux. Saus la moindre exagération, où peut conjecturer que, dans ce ren- 
flement de la face inscrite de notre pelit monument, nous avons une sur- 
vivauce très atténuée, mais réelle, des usages de l’époque où léeriture eu- 
néiforme était la seule courante en Palestine ; et cette observation permet 
de conclure plus fermement qu’on ne l’a encore fait, qu'il nous reste plus 
des deux tiers de la tablette, et que le fragment mangnant, loin de conte- 
uir d’autres termes « agricoles », ne portait probablement, en tout, qu’un 
ou deux noms propres, disposés verticalement comme .... "2x. 

Si ce qui précède est admis, et si l’on renonce à voir un « calendrier » 
dans notre texte, l’idée d’uu petit règlement, communiqué (peut-êlre sous 
forme de missive à conserver dans les archives) par un chef à un suhal- 
terne Ÿ, devient plus plausible et cadre singulièrement avec les dinen- 
sions et la forme de l’objet. J'avoue que c’est toujours l'explication qui me 
tente le plus, bien que je ne me dissimule pas les objections de toute na- 
ture qu'elle peut soulever. 

Je dois d’ailleurs répéter, qu’en revenant sur ce curieux monument 
palestinien, mon intention n’a pas été d’en fournir une interprétation dé- 
finitive, chose qui me paraît impossible dans l’état actuel de nos connais- 
sances. J'ai bien essayé de montrer qu'aucune des solutions proposées jus- 
qu'à ce jour n’élait satisfaisante ; mais si je n’y ai pas réussi, j'ai du inoins 
rendu un modeste service à l’épigraphie hébraïque en publiant de la ta- 
blette gézérienne des reproductions plus fidèles et plus utiles que celles 
qui les ont précédées. 

Avant de terminer, j’ajouterai uu mot sur la date de notre monu- 
ment, sujet que M. St. À. Cook a traité au long dans le Quarterly State- 
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ment (1). Le tact épigraphique le plus rudimentaire suffit à montrer que 
la tablette de Gézer est paléographiquement antérieure à l'inscription de 
Siloé, Mais quelle est la date de cette dernière ? Aucun des arguments in- 
voqués jusqu'ici pour la placer à (ou vers) l’époque d’Ezéchias n’emporte 
la pleine conviction ; on pourrait, sans invraisemblance, remonter Jus- 
qu’au temps d’Achaz. Mais peut-on, doit-on descendre plus bas que le rè- 
gne (l’Ezéchias ? M. Cook, qui n'hésite pas à donner à l'inscription de Gé- 
zer l’antériorité sur celle de Siloé, affirme que cette dernière est « certain- 
1 later than about 700 B. C. ». Sur quels fondements base-t-il cette con- 
elusion ? Est-ce une raison valable que de dire : «the script clearly shows 
iransitonal forms » ? Et à quelle époque ira se placer l’inscription de Si- 
loé, si la tablette de Gézer, qui lui est antérieure, est à mettre soxetrme 
after the seventh century ? Je wétonne plutôt — et je n’en tiens à ce seul 
argument — que M. Cook n’ait pas constaté que la paléographie de Pins- 
cripion de Siloé la rattache très étroitement à celle des fragments d’a/e- 
bastra de Suse, qu'il connaît fort bien. Or, d’après M. de Morgan, et M. 
Cook ne l’ignore pas, ces fragments ont été découverts dans un stratun 
antérieur à l'invasion achéménide en Elan, c’est-à-dire aux dernières an- 
nées du VIT siècle au plus tard.-Pourquoi donc l'inscription de Sïloé, qui 
est, puléographiquement, au moins contemporaine «les fragments de Suse, 
ne pourrait-elle pas remonter jusqu'aux dernières années du VIII siècle, 
occupées précisément par le règue d’Ezéchias ? On est done sûrement dans 
le vrai en plaçant l'inscription de Gézer au VIH siècle, sinon au IK°, 
comme nous l'avons fait, MM. Lidzbarski, Gray et moi. 


Rome, 24 Juin 1911. 


(1) Supra, p. 206 [90'] note, 1. 


XVI. — L'aigle funéraire en Syrie. 


(Note additionnelle. Cf. supra S X) 


Dans les addenda qni suivent cette étude, j'aurais dû comprendre quel- 
ques monuments de la collection dn Baron von Ustinow, de Jaifa. J'en 
avais pris note dans une visite que j'eus l’occasion de lni faire au début de 
Septembre 1911 ; une distraciion me les a fait perdre complètement de 
vue jusqu'au moment où le hasard d’une recherche dans mes carnets de 
voyage me les a remis sous les yeux. 

Je ne puis malheureusement en publier aucune photographie, et les 
eroquis, rapides et trop sommaires, que j'en ai pris, ne sont pas dignes de 
l'impression. Je le regrette d'autant plas que, comme on le verra, plusieurs 
de ces monuments, bien que très fragmentaires, ne manquent pas d'intérêt, 
On ne saurait vraiment trop conseiller à M. von Ustinow d'entreprendre, 
à bref délai, la publication intégrale et méthodique des richesses archéo- 
logiques recueillies par lui, avec tant de zèle et depuis tant d'années, dans 
son petit musée palestinien : uu album de quarante à cinquante planches, 
accompagné d'indications sommaires (provenance, matière, dimensious, 
etc. ), y suffirait amplement. en attendant le texte explicatif plus dévelop- 
pé, dont quelque spécialiste pourrait un jour se charger, au grand profit 
de la science. 


Je signalerai d’abord, en passant, une lampe en terre cuite, d'époque 
romaine et du type ordinaire des /ychnaria, décorée d’un aigle, L'objet, 
fort commun en Occident, ne mwa paru offrir aucun intérêt spécial pour 
notre étude. Je dois cependant ajouter que je ne me rappelle pas en avoir 
rencontré beaucoup de semblables dans le commerce, en Syrie ou en Pales- 


14 
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tine ; à ce titre, le lychnarion palestinien de la collection von Ustinow mé- 
ritait peut-être d’être rappelé à côté de la lampe émésénienne publiée plus 
haut (H). 

Plus intéressant est un petit aigle en ronde-bosse, an repos(?), dont j'ai 
totalement oublié de noter la matière et les dimensions. Il a été trouvé en 
Palestine, et il est à rapprocher des autres spécimens signalés précédem- 
ment comme attestant [1 vogue du motif de aigle, à l’époque romaine (2). 

Voici maintenant deux fragments de sarcophages, également d’épo- 
que romaine. M. von Ustinow, qui les tenait, disait-il, pour les restes de 
l’ornementation d’un «tribunal »romain, a bien voulu, après examen, con- 
venir avec moi que ce sont tout simplement «les restes de sarcophages, bar- 
barement mutilés par les chercheurs de trésors : la faible épaisseur des 
dalles qui les constituent ei les moulures (avec feuillure terminale pour 
le couvercle) qui ornent l’un d'eux, ne laissent aucun donte sur leur desti- 
nation funéraire. D’après M. von Ustinow, la pierre, poreuse et tendre, 
dans laquelle ces reliefs ont été sculptés, serait ce qu’on appelle dans le 
pays «la pierre de Caïffa ». En tout cas, les monuments sont palestiniens. 

Sur l’un des fragments, se détache en relief un assez bel aigle, aux ai- 
les largement éployées, la tête tournée à gauche, la queue à droite : il est 
fièrement campé sur une grande guirlande fesionnée occupant toute la 
hauteur du fragment (environ 0", 40). 

Sur l’autre fragment, celui qui a conservé les moulures du rebord 
supérieur, un aigle de plus petites dimensions (si je ne fais pas erreur) est 
également perché sur une guirlande décorée d'oves. Il a la tête tournée à 
droite et les ailes grandes ouvertes. À droite, près du bout de l’aile, on 
distingue clairement le bout d’une autre aile, de dimensions semblables : 
il y avait donc sûrement deux aigles symétriquement sculptés sur ce côté 
du sarcophage. 

Le style et la facture des deux reliefs paraissent assez étroite- 
ment apparentés ; mais je ne crois pas que les deux fragments aient ap- 
partenu au même monument. Voilà donc deux sarcophages palestiniens, 


(1) P. 176 [60*]. 
CANONS SIMON 
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tous deux décorés d’aigles. Nous en avions déjà signalé un autre dans 
la Syrie centrale, à Kefr ‘Aqiq (Emésène) (1), et nous avions remar- 
qué à ce propos que les sarcophages portant cette décoration étaient 
plutôt rares dans ce pays. Il est à présumer qu'on en rencontrera d’au- 
tres ; mais il est vivement regrettable qu’on ne puisse déterminer la natio- 
nalité des défunts auxquels ceux de la collection von Ustinow ont servi de 
sépulture. On peut toutefois, sans rien forcer, conjecturer que sur ces 
sarcophages palestiniens l'aigle n'avait guère qu'une valeur décorative, 
comme sur un grand nombre de monuments romains semblables ; ceci est 
particulièrement vrai du second fragment, sur lequel laigle figure deux 
fois. Mais ce qui donne à ces pauvres fragments un intérêt réel, c’est le 
fait désormais établi que, du moins en Palestine et dans certains cas, Pai- 
gle « funéraire » a pu parfaitement dériver de l'aigle des sarcophages ro- 
mains, dont l’origine syrienne ou simplement «orientale» est loin d’être 
démontrée (2). 

Nous avons déjà constaté l'emploi du motif de l'aigle sur des monu- 
ments yutfs. Nous l’avons relevé notamment sur des entrées de synago- 
gues (3) et sur un montant de porte (4), où il était difficile de ne pas lui 
attribuer un caractère plus ou moins prophylactique. Voici un autre monu- 
nent, certainement juif, où l’aigle apparaît deux fois et dans des condi- 
tions telles, qu’il faut encore lui reconnaitre ce caractère superstitieux, 
tout en lui maintenant, dans une large mesure, son cachet ornemental. 

De ce monument provenant d’Asdod, il ne reste, hélas ! que trois 
fragments en marbre, récemment entrés dans la collection de M. von Us- 
tinow, et inédits, à ce qui m'a été assuré à la date où je les ai vus. Le premier 
fragment constitue l’angle de gauche d’un bloc ; le second, qui provient 
sûrement du même bloc, se raccorde tinmédiatement au premier. Quant au 
troisième, il fait l’angle de droite, mais il m'a été impossible de déterminer 
s’il est réellement la suite dn second, avec une lacune plus moins considé- 


(1) P. 125 [9°]. 

(2) P. 125 [9*] et 135 [19*j. 

(3) P. 136 [20°] seq. : cf. encore p. 132 [16°]. 
MP 10 ln 


108* $. RONZEVALLE [224 


rable : en tout cas, si j’ai bien vu, il offre les mêmes lignes générales 
que les deux autres. Mis bout à bout, ces trois fragments constitueraient 
une pièce équarrie d'environ 2° de long sur 0", 30 de large et autant de 
hauteur (1): on pourrait penser à un linteau ou plutôt à la portion horizon- 
tale, ornementée, d’un chambranle, saïllant au-dessus d’une assez large 
baie. Sur le plat supérieur, à chacune des extrémités du premier et du 
troisième fragment, ou voit des entailles destinées à rattacher l’ensemble 
de la pièce à l’assise supérieure de la maçonnerie. Je n'ai pu retourner les 
fragments pour voir s'ils portent d’autres entailles sur leur plat inférieur, 
Quoi qu’il en soit de cette restitution hypothétique, que je propose unique- 
ment pour fixer les idées (2), le monolithe ainsi reconstitué avait trois de 
ces faces sculptées comme il suit : en commençant par le haut, d’abord une 
rangée de denticules avec une baguette, puis un tore orné de rinceaux as- 
sez éléganis quoique mous, enfin une plate-bande, qui, sur le grand côté, 
porte une inscription bilingue, grecque et juive, et à chacun des angles, 
un petit aigle éployé, L’épigraphe grecque sera publiée ailleurs par mon 
confrère le P. Jalabert ; elle est d’ailleurs fort courte, et, par endroits, in- 
complète, mais de l’épigraphe juive, il en reste encore moins, quatre lettres 
en tout, juste ce qu’il fant attester que le monument est bien juif. Ces let- 
tres, dont le caractère paléographique accuse le T° ou le IV* siècle de no- 
tre ère, sont les suivantes : TALK] : encore | K n'est-il pas entièrement 
conservé ! 

Quant aux petits aigles, ils sont sculptés l’un et l’autre entre deux 
feuilles d’angle : celui de gauche a la tête tournée à gauche, celui droite à 
droite ; en outre, chacun d’eux porte au cou un collier auquel est appendue 
une lunule ou croissant renversé, 

Le caractère du monument auquel ces fragments ont appartenu ne se 
laisse pas fixer avec précision, malgré les inscriptions qui y sont gravées ; 
mais il est fort possible que nous ayons encore affaire à une synagogue. 

Nous voiei done de nouveau eu présence d’un monument incontesta- 


(1) Ces mesures ont été notées approximativement. au juger. 
(2) Si le troisième fragment appartient à un autre bloc, le monument devait évi- 
demment porter quatre aigles au lien de deux, 
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blement juif, et provenant cette fois de la Palestine méridionale. Comparé 
aux restes de sarcophages que nous venons de décrire, puis aux aigles 
« ptolémaïques » du caveau de Marissa (1), et à l'aigle du tombeau de 
Lydda (2),enfin à tous les aigles funéraires syriens publiés par M. Cumont 
ou rappelés par nous, il met dans un nouveau jour un double fait sur le- 
quel nous n’avons cessé d’insister, à savoir: d’abord qu'il n’y a pas eu de 
faire un groupe à part des décorations sépulerules de la Iaute-Syrie ; en- 
suite, que, malgré la diversité des causes qui ont propagé son emploi dans 
la décoration monumentale et funéraire, en Syrie comme en Palestine, ce 
symbole n’y possède plus, presque partout (3), que la valeur d’une orne- 
mentation plus ou moins superstitieuse, et ne saurait,enaucun cas, être tenu 
avec certitude pour lexpression ou la survivance des doctrines eschatolog1- 
ques, qui avaient cours dans les écoles mystiques de l’époqne impériale. 


Je profite de l’occasion pour renvoyer le lecteur au dernier travail 
dans lequel M. Cumont revient sur Papothéose et l'aigle funéraire syrien : 
Astrology «nd Religion among the Greeks and Romans (American Lectures 
on the History of Religions. Series of 1911-1912). New-York, Pulnam’s 
Sons, 1912. Dans le chapitre intitulé Æschatalogy, p. GT seq., on trou- 
vera, sur le sujet qui nous occupe, l'expression la plus récente de sa pen- 
sée, qui, d’ailleurs, n'a pas varié, bien qu'elle se soit précisée et élargie à 
la fois (4), comme la chose devait naturellement se produire chez un au- 
teur appelé à reprendre un même thème pour des lecteurs ou des anditeurs 


(1) P. 126 [10*]. 

(a MR PSE 

(3) Pour l’œgle et la corbeille des monuments de Balkis, ef. supra, p. 152 [36*] soq. 

(4) Voir, en partieulier, p. 185 : « There is a very wide-spreat belief of Syrian 
origin that souls fly to heaven on the back of an eagle. According to the story, Etana 
in Babylon, like Ganymede in Greece, had been carried off in this way. The pious sha- 
red this happy lot. This is why the eagle is used as the omlinary decorative matf on 
sepulerul séelae at Hierapolis, the holy city of the wreck Syrian goddess. and it appears 
with the same meaning in the West. » 
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très divers. J’observerai toutefois que le rôle des religions « orientales » 
n’est pas encore réduit à la portion congrue et que l'influence en retour des 
religions occidentales sur l'Orient n’est peut-être pas suffisamment mise 
en lumière. Aussi bien suis-je intimement convaincu que le savant et at- 
tachant « Lecturer » sera inévitablement amené à de nouvelles précisions, 
si le succès croissant, j'allais dire euvahissant, de ses études astrologiques, 
V’oblige à répéter le même enseignement devant un dernier auditoire. Cevi 
ne m’empéchera pas de rendre, à propos du récent volume, un nouvel hom- 
mage à une maitrise, qui, loin de se détendre en traversant l'Océan, semble 
bien au contraire, s'être fortifiée et amplifiée, au grand profit des hautes 
études d’antiquité comparée. 


Les lignes qui précèdent étaient déjà sous presse, lorsqu'un pauvre 
joaillier arménien de Tarse, de passage à Beyrouth, est venu me montrer 
quelques antiquités anatoliennes, pour la plupart, sans grande valeur. Je 
remarquai toutefois, dans le nombre, quatre ou cinq objets intéres- 
sants, dont deux, au moins, un petit bronze et une intaille, se ratta- 
chent assez étroitement à l'objet de notre étude. Ayant été autorisé à 
en prendre des reproductions, je crois utile de les publier dans ce nouvel 
addendun. 

Le bronze (fig. 15 et 16) figure un cervidé à courte ramure, couché, 
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sur la croupe duquel est perché uu grand aigle au repos, dont la tête 
manque malheureusement. Dans son état actuel, le groupe est supporté 
par une petite base cylindrique très basse : il se peut cependant que cette 
partie de l’objet soit plutôt l'extrémité d'une hampe. Le bronze, d'un tra- 
vail assez soigné, me paraît d'époque romaine où heléuistique au plus tôt. 
Mais ce qui lui donne une vraie valeur archéologique, c'est qu'il provient 
de Césurée de Cappadoce. L'artisan ignorant, qui m’a indiqué cette pro- 
venance, m'avait aucune raison de me tromper sur ce point : par ailleurs, 
son affirmation est en harmonie avec le caractère même de la figuration. 
En effet, daus une communication rappelée plus haut (1), M. Ileuzey a- 
vait remarqué explicitement qu'un grand nombre d’ex-votos en bronze, 
représentant un aigle posé sur un objet, proviennent de Césarée. Notre 
bronze se classe done indubitiblement dans cette série, qu’il complète, je 
crois, car, dans la plupart des groupes semblables, l'aigle est perché sur la 
tête même du quadrupède, cerf, bouquetin ou bouc, taureau ou sanglier, 
qui lui sert de support (2). Il est à peine besoiu de rappeler, à ce propos, 
que l'aigle posé sur une tête de taureau ou de cervidé est parfois l’emblème 
du Jupiter Dolichenus ou de sa parèdre d'époque romaine (3). D'autre 
part, vien n’est plus fréquent dans les représentations connues de ce dieu 
que son association avec l'aigle (4). Aussi est-ce avec raison qu’on a vu 
dans ce Jupiter anatolien, porteur de la bipenne, un dieu apparenté 
au Sandan Cilicien, au Zeus de Labranda et à différentes divinités hittites 
sculptées sur les rochers de Boghaz-keui. Plastiquement, le nouveau 
bronze doit être rapproché des sujets similaires gravés sur les cylindres 
hittites et chypriotes, non pas seulement de ceux, très fréquents, où nous 


(1) P. 167 [51*]. 

(2) Cf de Ridder, Collection de Clerg, Catalogue, t. TI. p. 257. n° 377. — À rap- 
procher, le sujet gravé sur le plat d’un cachet figurant dans Lajard, Recherches sur le 
culte de Vénus, pl. HI. n° 3 (provenance inconnue) et sur certainos monnaies coloniales 
d’Alexandria-Troas : éid., pl. IV, n° 7. 

(3) Voir les références commodément réunies dans A. H. Kan, de Jovis Dolicheni 
eultu (1901), n°% 26 et 67. 

(4) Kan, 0p. cit., n° 26, 28. 51, 56, 58, 67, 106, 132, 140 ct 151: cf. encore 
p. 7, et Toutain. Les cultes paiens… 1" partie, t. 11, p. 36-43. 
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trouvons l'aigle associé à un cervidé (couché on réduit à une tête), mais 
encore et surtout de ceux qui montrent le roi des oiseaux posé directement 
sur le dos d'un quadrupède, généralement un taureau (1). C’est de ce ty- 
pe franchement anatolien que dérivent ceux des monnaies satrapales d’A- 
sie-Mineure (2), où le lion remplace ordinairement le taureau ; et ce sont 
ces types d'époque perse que nous retrouvons, avec quelques variantes, 
dans le monnayage contemporain de Chypre (3) et de Palestine (4). Par- 
tout, l’oiseau reste identique à lui-même, tandis que son support varie, 
suivant les époques ou les pays. 

Voici maintenant l’intaille (fig. 17): agate sphéroïdale aplate, 
percée d’un trou de suspension dans le sens horizon- 
tal. Le sujet se trouvant gravé sur une base plate, je 
1e crois pas qu'ou puisse assigner an cachet une 
date élevée ; nous avons plutôt affaire à un très 
mauvais travail d'époque hellénistique ou même ro- 
maine. Mais, par une coïncidence qui ne saurait être 
fortuite, l'objet provient encore, sinon de Césarée 


inéne, du moins des environs de cette ville, à ce qu’at- 


Fig 17 


; firmait le joaillier. Le motf est évidemment une 
(légért agrandi) ; : ak 
variante de celui de notre brouze ; l'oiseau y res- 


semble beaucoup plus à un corbeau qu'à un aigle, mais il faut sans 
doute faire une large part à la maladresse du graveur. 

Outre ces deux objets, j'ai pu noter dans la petite collection du joail- 
lier arménien, un sceau byzantin en plomb, dont le droit porte, en léger 
relief, l’unage d’un bel aigle, aux ailes éployées embrassant, dans le haut, 
le symbole de la croix. La provenance est probablement isaurienne (5). 


(1) Ward, The seal cylinders of Western Asia, fig. 973, 974 et 978. 

(2) Voir, p. ex., Babelon, Traité des monnaies grecques et romaines, pl. 113, n° 4. 
(3) Salamiue : Babelon, op. cit, pl. 128, n° 5 ; 129, n° 5. Amathonte : ibid., pl, 
192, nlTeseqenlS3 Tasse 

(4) Gaza : Babelon. op. cif.. pl. 124 n° Jet 2. 

(5) An dire du joaillier, ce sceau, ainsi qu'un autre, lui auraient été vendus par 
uu Arménien venant d'au-delà du Taurus. Or, le second sceau, dont j’ai également des 
reproductions, porte sa provenance en toutes lettres : c'est celui d’un commerciaire de 
l’apothèque d'Isaurie. Cet objet, aiusi que le premier, dont le revers oflre un mono- 
gramme, seront publiés ailleurs par mon confrère, le P. Jalabert. 
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On connaît déjà des images semblables sur des sceaux byzantins de pro- 
venance également anatolienne. Mais j'ignore si l'on a insisté sur le lien 
qui les unit à l'antique répertoire local. Ce lien me paraît indéniable, pres- 
que autant, par exemple, que celui qui rattache le symbole ortokide seul- 


pté sur une porte d’Amida (1) anx figurations cappadociennes étudiées 
par M. Heuzey. 


Pendant que je rédigeais cet adlendum, un second Arménien, pauvre 
portefaix de Hadjîn, en Cappadoce, est venu me montrer quelques bibelots 
recueillis dans son pays. Du premier coup, et comme si je m'y fusse atten- 
du, je distinguai le groupe du cerf et de l'aigle, sur un cachet dont la 
fig. 18 donne une reproduction, L'objet est un 
conoïde de pierre dure noïirâtre ; le travail en 
est grossier, presque archaïque, mais d'époque 
vraisemblablement récente, perse tout au plus. 
Le bois du cerf est à peine indiqué, mais snf- 
fisanment pour lever tout doute : l'aigle est 
indubitable, bien que très ganchement des- 


siné, Quant à l’objet placé devant le quadrn- 

Fig. 18 (agrand.). pède, on dirait une petite torche (2). Je con- 

nais deux cachets semblables, où nous retrou- 

vons le même groupe : quadrupède (antilope ou taureau), oiseau (difficile 

à déterminer) et le symbole ci-dessus, qui peut être un rameau ou une 
feuille (3). 

Toutes ces constatations me paraissent intéressantes et significatives, 

Âjoutées à celles que nous avons faites antérieurement, elles achèvent de 


(1) Anida, p. T8 et pl. XVII, 2. Ce rapprochement à été déjà fait, très tôt, par A. 
de Longpérier, (Œuvres 1. p. 95 seq. : il a été tacitement écarté par M. van Berchem. 

(2) Par inoments, sur la pierre mûme, on croirait distinguer un petit aigle héral- 
dique porté sur une courte hampe ; inais c’est sans doute une illusion. 

(3) Cf. Collection de Clercy, Catalogue, t. Il n° 80 et 79 et comp. &. VII, numé- 
ros 2462 et 2183. Voir p. suiv. n. 1. Si l'objet en question est bien une torche, on 
devrait en rapprocher les eylindres « hittites », aur lesquels l'aigle est remplacé 
par des symboles ressemblant à des flamnes : Ward, op. cit. n° 965-968, 970- 


15 
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me convaincre que c’est bien en Asie Mineure et dans le pays même des 
anciens Hittites (1), qu’il convient de placer la patrie de l'aigle décoratif 
religieux et funéraire, dont nous avons suivi la trace tardive dans la Syrie 
hellénique et romaine. C’est d’abord là, très vraisemblablement, qu'il a 
revêtu ce caractère solaire (2), que le syncrétisme sémitique des environs 
de notre ère devait encore accentuer au point d'en faire le substitut du 
Soleil (3). À Paphos même, l’aigle des monnaies du V° siècle, loin d’être 
une création locale, parait bien avoir eu son prototype dans les modèles 
anatoliens, en particulier dans ceux de Ialysos, dans l'ile de Rhodes (4). 
U y a déjà longtemps qu’on a signalé la monnaie rhodienne au type d'Hé- 


972. L'auteur ne me semble pas avoir raison d'appeler « bull-altar » les taureaux 
porteurs de ces aigles et de ces flammes. S'il en était ainsi, les taureaux ne seraient 
pas redonblés. comme ils le sont parfois. et surtout ils ne seraient pas séparés par un 
autel. comme au n° 973, De ce dernier n°, on peut rapprocher le bas-relief de Killiz, 
publié par M. Cumont, dans les C1?, 1907, p. -£48. 

(1) Surles emprunts très anciens faits par los peuples asianiques à l'art baby- 
lunien et susien, voir plus hant, p. 166 [50°] noto 2, et p. 172. Cf. maintenant les in- 
téressantes synthèses de M. Pézard, A/ém. de la Délégat. eu lerse, XII, p. 78-141 : p. 
96 seq., groupe fréquent du cervidé et de l'arbre; fig. 77, groupe du cervidé, de Paigle 
et de l'arbre. 1 semble bien que l’arbre n'est autre que « l'arbre de vie » (CÉ Toscan- 
ne. ibid., p. 170-192).—Constatations très importantes, les intailles susiennes fournis- 
sant, même pour l'épopée de Gilgameï (en relation avec l'aigle ot le cerf), des traits 
particuliers, antérieurs aux figurations de Lagas : cf, p. 115 seq.et 138$ seq. — Nous 
attendons avec impatience l'étude annoncée par M. Toseanue sur l'aigle de Suse et de 
Telloh, ibid. p. 172 et 205. 

(2) On en a peut-être une trace dans le monnayage romain de Césarée de Cappa- 
doce. Cf. Wroth, Cataloque of the greek coins of Galutia, Cappadocia, ete., pl. VIH-IX : 
l'aigle des bronzes frappis sous Archelaus n’est pas nécessairement l'aigle romain. 
comme le suggère le savant numismatiste (p. NL) ; il est plus probable qu'il y à en, à 
un inotwent donné, fusion entre les deux symboles, La figure d’Ilélios, qui, dans la mé- 
me série, remplace l’aigle, représente-t-elle Auguste divinisé { M. Wroth penche à le 
croire, Si le fait était absolument certain. uulle part les éléments essentiels de l'apo- 
théose impériale n'auraient trouvé une expression plus adéquate que dans ces types mo- 
nétaires, — Comp. encore les cachets également cappadociens figuraut Hélios à cheval, 
publiés par M. Alfred Boissier, fev. Arch, 1896, [, p. 255. 

(3) Cf. l'aigle de Nisibe : Dussand, Notes de mythol. syr., p. 23. 

(4) Babelon, 0p. cit. pl. 146 et col, 780 du texte. 
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los portant un aigle en surcharge sur la joue (1). Enfin, c’est encore l’ai- 
Î Ê 5 , 

sle anatolien que reproduit, quinze siècles plus tard, une miniature d’é- 
[e) Î > 4 l 3 

vangéliaire arménien publiée par M. Sirzygowski (2), et, coïncidence pi- 
quaute, qui évoque irrésistiblement le souvenir du bûcher d’Hephaistion, 
c’est un serpent dressé qui lui sert de comparse dans l'étrange décoration 
dont il fait partie. 


10 Maï 1912. 


(1) De Longpérier, Œuvres, Il, p 27: Barclay V. Head, /ivtorin Nunorum?, 
p. 640. 
(2) Amuda, p. 369. 
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J'ai éprouvé une vraie jouissance en lisant le t. VIT, 2° partie, du 
Catalogue de la Collection de Clercq, récemment publié par M. de Ridder. 
Consacré aux pierres gravées, le nouveau volume est le dernier du Cata- 
logue proprement dit (1), et couronne dignement cette œuvre de longue 
haleine, dans l’exécution de laquelle le savant Conservateur du Musée du 
Louvre s’est vu réserver la part du lion. Dans son ensemble, mais surtout 
dans les six sections dues à la plume de M. de Ridder, l'ouvrage, qui est 
splendidement édité (2), se présente comme le modèle achevé du Catalo- 
gue scientifique et fait le plus grand honneur à la science française. On 
conseille souvent aux débutants de s’atteler à une œuvre de cette nature : 
par les qualités d'ordre et d’information précise qu’elle requiert, elle ini- 
tie, dit-on, le jeune archéologue au travail exact et personnel, et le plie 
à la rigueur des méthodes scientifiques. D’accord ; mais à condition que 
le catalogne, fruit de ce labeur, soit rédigé sous la surveillance elfective 
et constante d’un maître compétent. Un catalogue vraiment digne de ce 


(1) Un Supplément (en préparation) comprendra les tables de l’ouvrage cemplet. 

(2) Trop splendidement pent-être pour les pauvres bourses: le prix tetal de l'ouvrage 
dépassera 300 fr., et il faut noter que les &. Il ct suivauts ont été ramenés à lPin-49, Ini- 
méme, à mon avis, trop luxueux encore pour le texte, qui aurait été plns wauiable sous 
le format grand in-8°, Si, avec la libéralité dont elle est coutumière. et dont nous som- 
mes personnellement heurenx de la remorcier, l’Académie des Inscriptions n'avait pas 
mis en distribution un nombre considérable d'exemplaires, bien des bibliothèques 
seraient privées d'un ouvrage qui devrait être entre les mains de tons les travailleurs. 
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non ne peut, ne doit être que leuvre d’une science müre et maitresse 
d'elle-même, Telle est, on n’en saurait douter, la note caractéristique des 
six derniers volumes de la Collection de Clereq, et je me sens d’autant 
plus autorisé à l’aftirmer, que, même dans la série orientale, assez riche, 
des pierres gravées, série qui devrait paraître plutôt étrangère à la com- 
pétence de M. de Ridder, la matière se trouve supérieurement traitée, 
dans les lignes générales comme dans le détail (1), Ce tact archéologique 
affiné, que les discussions ou les contradictions des orientalistes n’ont ja- 
mais altéré, M. de Ridder le doit incontestablement à la maitrise dont il 
fait preuve dans son propre domaine. Une foïs de plus, il sera vrai de dire 
qu’en archéologie, comme en philologie, la meilleure école est encore lé- 
cole classique. M. de Ridder, il est vrai, à eu un illustre précurseur, le re- 
gretté Furiwängler, dont les Anvtifen Geminen ont marqué une ère nou- 
velle dans létude de la glyptique ancienne. Mais, même là où il semble 
dépendre le plus de son modèle, le savant français a su apporter des pré- 
cisions nouvelles, accentuer les nuances, établir, en un mot, des cadres 
plus nets et préparer ainsi les voies au Corpus, vers lequel s’acheminent 
toutes ces études. 

Comme dans les volumes précédents, Pillustration de celui-ei est ex- 
cellente. À quelques exceptions près, qu’expliquent l’exiguité de la fieure 
ou l’état de conservation de l'objet, les reproduetions sont d’une si grande 
finesse, qu’elles dispensent le plus souvent de recourir aux originaux. C'est 
grâce à celle perfection des planches que je suis en mesure de présenter 


(1} Pour prendre quelques exemples, l'auteur avai.ce p, 547 (n° 2750) que la coif- 
fure de hante forme lui parait non-seulement caraetéristique des intailles « phéuieien- 
nes », mais encore dérivée de la couronne blanche égyptienne : rien n’est plus exact, 
comme j’essaierai de lo inontrer ailleurs, en publiant une série nouvelle do ces bronzes 
qu'on à qualifiés tour à tour de mycéniens, phèunieiens ou chypriotes et qu'on doit ap- 
peler tout simplement « syriens », sans chercher. pour le moment, à préciser davantage 
la nationalité des ateliers certainement orientaux qui on ont produit un grand nombre. 
Pareillemeut. M. de Ridder ost tout à fait dans le vrai lorsqu'il reconnait Pinflucnce 
perse dans l’intaille figurant sous le n° 2505 (p. 489) : ce cachet est celui-là même 
dont nous avons parlé plns haut, p. 183 [67°]. comme reproduisaut un symbole d’épo- 
que perse. 
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quelques observations de détail, notament sur certaines intailles à épi- 
graples sémitiques. Les voiei très succintement. 


N° 2503. — L'idée de voir dans le sujet une scène d’ornithomancie 
me paraît originale et juste. CE. supra, p. 178 [62], note :£. 


N° 2758. — La date nûma du VIT siècle me semble pouvoir être 
attribuée à ce cachet comme aux deux premiers de la série. Jusque dans 
le détail le plus menu, le lion est traité dans le même style que celui du 
fameux sceau de « Sema‘, serviteur de Jéroboam », auquel M. de Ridder 
aurait dû le comparer (1). Faut-il attribuer toute la série à une école io- 
nisante ? Ici j'hésite à suivre l’auteur, persuadé que, vers l'époque des 
Sargonides, la Syrie posséda d'excellents ateliers indigènes, qui, s’ils ap- 
prirent beaucoup, directement ou indirectement, des graveurs anatoliens, 
réussirent cependant à faire œuvre indépendante et originale. 

Je me permettrai une remarque analogue au sujet de la série « phé- 
nicienne », que M. de Ridder présente peut-être un peu trop comme im- 
prégnéee d’influences grecques. Ainsi, le n° 2502, en tête de la série, ne 
me paraît nullement inspiré d’un modèle grec, mais bien des motifs cou- 
rants de la sculpture assyrienne. 

Pour ceux qui s'occupent d’épigraphie phénicienne, hébraïque et aro- 
méenne, les n° 2502-2520 et 2756 seront certainement les bienvenus. 
Les reproductions étant presque parfaites, elles permettent de contrôler 
les lectures anciennes, pour la publication desquelles on ne disposait jadis 
que du dessin au trait. Même lorsque l’intaille à été déjà reproduite dans le 
CIS, par les procédés modernes de la phototypie, on est heureux de la re- 
trouver dans le Catalogue. I] y a plus : le Catalogue comprend trois in- 
tailles à légendes sémitiques, restées inédites jusqu’ici, et lues par M.Dus- 
saud. 


(1) Un trouvera dans les CR de l'Acadéin. des luseript.. 1904, p. 337, l'agrandis- 
sement d'une photographie directe de ce monument, qui, on le sait, à disparu durant 
son trajet de Beyrouth à Constantinople. CF. encore les reproductions, d'après des mou- 
luges, publiées par Kautzsch, Wffeluny. u. Nachrichien d. DPV., 1904, p. 2. Des figures 
de lions, de style apparenté à celni de Gézer, sont reproduites dans la revue arabe A/- 
Machrig, 1904, p. 474. 
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N° 2519, — La lecture 527 est désormais assurée. 


N° 2510. — La lecture TFPANES l'est également ; mais le n. pr. doit 
être hypocoristique, s’il ne faut pas admettre une omission du graveur, ce 
qui est possible, sinon probable. 


N° 2506. —La lecture de Levy, 25%: est inadmissible, un P de eette 
forme étant paléographiquement invraisemblable, vu la date du cachet. 
On pourrait plutôt lire 2% où mieux 9%, la lettre finale étant légère 
mentdonteuse. Mais si l'on admet le 3 comme certain, il n’est pas impossible 
qu’il faille voir dans la seconde lettre un ? renversé (cette lettre ayant 
été précisément grattée) : ce qui donne un n. pr, satisfaisant : 270. Cf. 
l’hébreu 77298. 


N° 2509. — La seconde lettre est bien plutôt u 7, comme l’a ]ne M. 
de Vogüé. On pourrait donc lire avec ce dernier A (n, pr. biblique), on 
encore 77 Malheureusement, la 1° lelire est trop endommagée par la 
cassure et il faudrait faire l’autopsie de l'original, 


N° 2520. — La lecture SES est certainement préférable, l’avant- 
dernière lettre n'ayant nullement la forme d’un %. 


N° 2756. — Lecture toujours indécise. Celle de M. Dussaud, 3253. 
paraît confirmée par la reproduction ; mais on mwoserait pas soutenir que 
la partie coudée du 2 ne soit pas le résultat d’une cassure accidentelle. 
Jusqu'à nouvel ordre, il semble qu’il faille, avec M. de Vogüé, continuer 
à lire “Ù ('ersad : l'existence du n. pr, divin 72 est hors de doute (1). 


N° 2512. — M, Clermont-Ganneau préférait, avec raison, la lecture 
5N32 : la tête de la 1" lettre est trop arrondie pour nn 3: On sait que les 
n. pr. sémitiques, notaninent hébreux, phéniciens on puniqnes, débutant 
ar l'élément verbal ñ72. sont assez nombreux. 

N° 2508. — Inédit. La lecture 722535 est bien plus plausible pa- 
léographiquement, la haste de la 3° letire étant très courte. Au CIS, 1, 
n° 50, ligne 2, la même lecture est cerlainement possible, On connaît bien 


(1) En comparant la figure du Catalogue à celle dos Wéanges de de Vogüé, p. 77, 
un touche du doigt le progrès accompli dans l'art de reproduire les monuments. 
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des n. pr. sémitiques formés par l'élément (sad et un n. divin. Sur la va- 
leur de l'élément 72: cf. Supra, p. 192 [TG*]. 

N° 2517. — Inédit. Cachet hébraïque intéressant. Le second n. pr. 
doit être lu : EN TOUS. Sanai-sar-ussur, dont le premier composant = 
Samaï. 

N° 2521. — Inédit. Cachet sans doute hébraïque aussi, mais mal- 
heureusement incomplet et non reproduit. 

Encore trois remarques pour finir. 

Au n° 2757, il semble difficile d'admettre que le siège ait été omis 
par le graveur. u siège est bien plutôt le sphinx lui-même, dont l'avant- 
train est caché par le bas de la robe du dieu (on de la déesse). Le dieu, 
dans cette interprétation, serait représenté de trois-quarts, comme semble 
l'indiquer, au surplus, la position de ses bras et celle de l'aile du sphinx. 
Cette représentation sort évidemment de l'ordinaire ; mais elle imite Hi- 
brement les flgurations égyptiennes apparentées. 

Le n° 2706 me parait représenter, en raccourci, une scène de guerre 
et de chasse, à la fois, Les coupes de Préneste et de Curium nous offrent 
précisément les deux sujets juxtaposés et entremêlés. Aussi, je ne crois 
pas que M. Clermont-Ganneau.ait fait erreur à propos de son singe an- 
thropoïde : à l'endroit qu’il occupe, cet actenr n’est certainement pas un 
ennemi (la scène de guerre se trouvant au centre de la coupe), et encore 
moins, bien entendu, un « rahatteur », La scène de chasse, tout entière au 
pourtour, doit donc comprendre deux épisodes, dont le second toutefois 
peut passer pour la déformation d’une scène d'expédition contre des enne- 
mis négroïles. . 

En décrivant le n° 2515, M. de Ridder exprhne rapidement son opi- 
nion sur le symbole dit de Ro dans lequel il hésite à voir le signe de 
vie égyptien ; il penche plutôt pour l'opinion de Renan et de Goblet d’Al- 
viella. 11 ne partage d’ailleurs nullement l'erreur de ce dernier, qui voyait 
dans le symbole « de Tanit » un composé du «eône sacré » et du globe ailé, 
Mais une étude iconographique approfondie du signe de vie démontre que 
c’est bien ce sisne qui résout directement et pleinement le problème, car 
la coïncidence graphique est parfois absolue entre le symbole égyptien et 


le symbole panique, ramené à ses éléments constituants. Cf. supra, p. 198 
[82*]. 


ECPTICA 


PAR LE |”. À. MaLLon,s. 1. 


Depuis quelques années, le domaine de l’épigrapliie copte s’est sen- 
siblement enrichi. Au fonds ancien si restreint et si monotone, sont venues 
s’ajouter plusieurs inscriptions fort intéressantes du Fayoum, de Saqqa- 
rah, d’Assiout, d’Assouan et de Nubie. Les intelligentes recherclies de 
M. Maspero et de M. Lefebvre continueront, espérons-le, à recueillir ces 
débris oubliés de l'Egypte chrétienne. 

Nous présentons, ici quelques notes prises dans un rapide dépouille- 
ment des inscriptions coptes dont nous avons pu nous procurer le texte (1). 


I 


Les épitaphes littéraires. 


Sur le plan uniforme des épitaphes à formule stéréotypée, comme cel- 
les d’Assouan, de Karnak, d'Edfou, et même d’Erment, de Baouit et 
d’Antinoë, se détachent, dans un vif contraste, quelques stèles plus déve- 
loppées qui visent à être des élégies. Telles sont les épitaphes de Phébro- 
nia (Deir Abou Hennès, A. D. 750) (2), de l’archiprêtre Piéu (Deir Abou 


(1) J'ai donné les considérations générales avec une description sommaire des 
inscriptions au Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie (art. épigraphie eopte), 
en réservant les remarques purement philologiques. 

(2) Clédat. Notes archéologiques et philologrques (Bulletin de l'Institut francais d'ar- 
chéoloyie orientale au Cuire, 11, 1902, p. 44). 
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Hennès, 765) (1), du père de famille, au nom inconnu, de Tounah (2), du 
médecin en chef (acquise à Rodah, en face d’Antinoë) (3), du jeune Cos- 
mas (786) (4), du diacre Jean (5), de Sotérique dont la stèle a été brisée 
(796) (6), de Cosmas père de famille ((raou, 799) (7), auxquelles il faut 
joindre celles de l’anonyme d’Assiout (8), de la jeune Marie (9) et de 
Sousinné (932) (10). \u sujet de cette dernière, disons immédiatement 
que le texte donné par Stern porte krpa covesnite. La forme covcssine 
étant inconnue, il est probable qu’il faut lire covcsune, variante de 
covcasute ; les lapicides se trompent si facilement entre gt et 1. On 
pourrait encore penser à cover, fé. de Coiswos. Quant à kr pa , nous 
croyons que c’est le titre bien connu dume (11) et non un nom propre. 


L’épitaphe de Phébronia me semble devoir se lire ainsi : 


T néioc Tipy enpt 
ARE EE DUT HOE HOT 


(1) Galtier, Coptica ( Bull. de l’Inst. fr. arch. or., VI, 1908, p. 112-118). 

(2) Biondi, Inscriptions coptes (Annales du Service des antiquités de lEgypte, VU, 
1907, p. 179). 

(3) Lefebvro, Egypte chrétienne (Annales du Serv. des anti. de l'Egypte , X, 1909, 
p. 58-59). 

(4) Cru. Coptie Monuments, 8706 (Catalogue général des antiquités égyptiennes du 
musée du Cuire), description et planche. — Touraietf [Mémuires de la Société impériale 
russe d'archéologie, X, 1896, St-Pétersbg. 1897, p. 79-82]. Texte copte, planche et 
traduction russe. — Traductiou de Carl Schmidt donnée par Strzygowski daus 
Bulletino di arehcologia e staria lalnata, 1901, p. 58. 

(5) Revillout, Revue Egyptoloyique, 1, 1880, p. 139, et IV, 1885, p. 2. — Mélanges 
d'arch. égypt. et assyrienne. I. 1874, p. 167. — Ilall, Coptie and greek Texts of the chris- 
tiun period in the British Museum, pl. 8, n° 400. — Mallou. Grammaire copte, 2° édit., 
D HE 

(6) Bouriant., liecueil de travaux, V, 1883. p. 68. 

(7) Steindorff. Zeitschreft fur aegypt. Sprache, 38, 1900, p. 59. 

(8) Lefebvre, Inscriptions chrétiennes (Bull. de L'Inst. fr. d'arch. or. II, 1903, 
p. 87). — Biondi, Anscriptions coptes (Annales du Serv. des Antig. de l'Egypte, VIN, 
1907, p. 95). 

(9) Rovillont, Revue Egyptologique. IV, 1885, p. 8. 

(10) Stern, Koptische Grammautk, p. 437. 
(11) Le P. L. Ronzevalle, Directeur des Wétanyes, me dit que ce titre s’est con- 
servé dans le grec moderne populaire. 
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KANNHOE FU HPOOTU TH 
por nTe ni850C €OTO f10€ fi 

s OTp&AÏBHC EMLCPIKE HELD BTE T 
HPOT HHHOPTE 2 HATONPATOT HE 
ET PP AN ERRE HETUOOIN ENELEN 
TO EBOÀ pit NTPE HEOTOC IE OVH WU 
HE ETPAKA CUILL EP PAT ACEÏ € 

0 ppai exwi EC T T4p07e eziKTOÏ EN 
KA9, KATAOE€ HIHNLEÏOTE. API HAIRCETE 
OIL NOK TTL AAÏNOPOC hey ponte 
NTE AAOVTE EP OPA MALILAT HTAT 
ALTON EMOÏ. . , . . . NO AÏOKAN/ 


here: 


Toute la rie de lhonune est semblable à nne fumée et tous les soucis de 
cette vie sont conne une ombre à son déclin (Ps. CVIH, 23). Toutes les wu- 
‘ vres de Dieu sont incompréhensibles (Job IX, 10 ; Rom. XI, 33), ef dans 
un jugement droit se trouve tout ce qui est en sa présence. 

Lorsque le temps est arrivé pour moi de quitter mon corps, sa crainte 
(de Dieu) m'a envahie, et je suis retouraée en terre conne mes pères. Sou- 
venez-vous donc de moi, la mulheuveuse Phébronia, ulin que Den ne fasse 
miséricorde. Je me suis reposée le... ère de Dioclétien 466 (À. D. 750). 


Dans ces quelques lignes, on trouve e employé cinq fois pour n ou 
sa : ligne 1, enpwste pour snpwsse ; ligne T, esse pour sse, 
ENETEMTO pour ANETERRTO ; lôgne 10. ET pour noi ; ligne 14,esto1r 
pour #k#201. Le même emploi de e pour st (ou se) du génitifs’observe dans 
l’épitaphe de Cosmas, lignes 20, 21, 24 (voir plus loin). On ne peut en 
rendre responsable le lapicide ; c’est bien l'orthographe du poète. Nous 
avons là les traces d’un dialecte local. 

2. Le mot pw ne peut être que 28 chose, il est probable qu’il faut 
lire efepg uw où eqpewy. L'expression ovpew aKkaNHOC we uvre 
de fumée, se Lt dans l’épitaphe du médecin en chef, rapprochée très à pro- 
pos de celle-ci par M. Lefebvre (loc. cé.) eqpaw noce noïkanaoc si- 
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enifie donc : se comporte à la manière de lu fumée, est semblable à la fu- 
inpe. . 

4. eovo pour evo. G. Texte de Clédat : pnaT-npaTor pour 
enaTipaTor. 12. Texte, xsok évidemment pour asok. 13. 
santa, je corrige en grttetai. 14 Je ne puis débrouiller les lettres 
indiquant le mois et l’indiction. Carl Schmidt, qui avait une autre copie (1), 
alu: /e 27 Epiphi. 

Strzygowski raconte (/oe. cit.) qu’il vit lui-même cette plaque dans 
l’église de Deir Abou Hennès ; elle servait alors de pierre d’autel. Lorsque 
Clédat la revit en 1901, elle était encastrée dans la vasque du baptistère. 
Cette Phébronia est-elle celle dont la tradition raconte (2) un si gracieux 
martyre ! Elles sont contemporaines puisque le martyre de celle-ci se pla- 
ce sous Merwän IT, le dernier des califes ommiades (743-750). La titu- 
laire de l’épitaphe n’est évidemment pas martyre : le poète aurait décrit 
avec d’autres expressions son triomphe sur les Baschmourites et sa fin 
glorieuse. En tout cas, le rapprochement est à faire et peut servir à l’his- 
torien qui cherchera à déméêler les faits de la légende. 


Epitaphe du jeune Cosmas (3). 


+ 0 XE OVAUY ARIRT 
NE HE nEsNbpX- © CTABUK 
€ HY#RILO EJOTHOT H&P& SCON TH 
por t5 CIN AE ECHAUT ESEI € NEKPO. 


$ O4&A&CCA OTOUC 4 TH MECDOEII O H&TPI 
OC OTKOTI 2€ NE HaCKAbOC EE TANTÉPPE NE 
AUITACWRLS. AUS TLILNTUA PADE: EURE OT PO 
PILUTHC EFOTA LB EUCOOTN EC AI HENTOEIT ra pe 
&R,EPATI MILMAI pt HETRREPOC EUXE OFSI OV& EU 


(F) Sa traduction est donnée par Strzygowski dans le Bulletino di archeologia e sto- 
ra dalmata, 1901, p. 60,61. 

(2) Abou Saleh, édition lvetts et Butler, fol. R4b, 

(3) Copié sur la planche de Crum, Coptie Monuments, pl. LV, n. 8706. 
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10 COOVIT SHPIILE PRIT HET PILE HEIKE ARE PECFUIL EPOI EU 
RE OPSI OPA ELICOLE ENUUT ETIAUE PRILIIT PLPROT AA 
PE 2 ED OP EPOIT- SESR HETIHATI HOPILOV EX TAANE LV 
U) OFHVU PAREIL EX NABLÀ TAPINRE EX MIO AR 
Ka D, HOUT ETATTADON ETBILTK © RETLOAC ATW ET HO 


15 TA DS SETUAXE KOCMAL HETUOC HETKH D9t NEITA hoc : 
CUP POI PH ETHEPEIOT SLHETUENOC ETO HICOEIT 
BH AETOTONP, EBOÀ &FW ETPOOFT HOE AMNOTEPT ETTEP 
NES pt NEJHI EVPAUE EX HECIROT ET HA NOVOT 
ET OFYCIIE & OVPIIA SON TLLOU DITI TKE}EFCIC ENHOT 


20 TE LJAUK EBOÀ DITI TALNTUINES TH°[ ENNOPTE XI 
ALT HYTOPTP & TEJANTUAPALE DUO BE 11 OTUN 
HOW ATEPOE ANEX'O PTOC EMLTUOOTE NTE ILES PH 
PE CPOTPE KW HOVHOÏ HEMKAS HEUT HNETCIMNT à 
BUK EPAT ENNOVTE Di TECPPAUIC HTLNTICPICTIANOC OV 


25 ON AE SIA ETIALDEPATY DIXUT CONC PAPOU ETPETMATE 
[ANA 28 
REXÈ ITATALTOIN AE LLILOC AANOON ALES: Pat: T IHA O ETOTC 
& NO AIOKÀ PR 


Oh ! quelle séparation est celle-ci \ O royage à étranger, plus loin que 
j'enais ! O navigation (73%) dans laquelle il est difficile d'arriver au riva- 
ge ! (5) La nter est immense, sauvages sont ses flots, et bien jerite est nu 
barque, je reux dire la jeunesse de mon corps et lu tendresse de mon üge ! 

S’al est donc un « prophète » saint, sachant composer une élégie, quil 
s'arrête uvec moi dans cette tâche : s'il en est un qui (YO) sache pleurer avec 
ceux qui pleurent (Rom. NIT, 15), que celui-là aussi se joigne à nous ; s'il 
en est un qua sente (ashävestu) la brisure à sa tête, qu'il s'approrhe de nous! 

Qui donnera à ma tête de l'euu, et mes yeux une source de larmes 
(Jer. IX, 1), pour que je pleure sur le brisement de eur que nous « saisis à 
ton sujet, 6 toi, st doux, (15) sà suave dans tes paroles, Cosinas le percepteur, 
couché dans cette tombe ! Toi, le sage de raer distinguée et célèbre parmi les 
gens de nom ; toi qui fleurissuis comme une rose, qui l'épanouissais (réprew) 
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dans ta maison se réjouissant de tes bonnes qualités | 

Soudain un coup subit (aioviouv) Pa frappé par l'ordre de Dieu ; (20) 
il s’est éteint par la miséricorde de Dieu sans aucun trouble ; sa tendre vie 
s'est flétrie tout à coup comme une herbe qui sèche et dont la fleur tombe 
(I Petr. I, 24). 

Îl a laissé une grunde douleur à ses frères, à s’en est allé «ur pieds de 
Dieu avec le signe de la foi chrétienne. Quiconque S'arrétera sur sa toinbe, 
prie pour lui afin qu'il jouisse de lu rniséricorde du Christ ! 

s’est reposé aujourd'hui, mois de Phamenoth T, indiction 9, ère de 
Dioclétien 502 (A. D. 786). 


Le seul mot qui fasse difficulté dans cette belle élégie est l’épithète 
nçrvoc que j'ai traduite /e percepteur, entendant le terme dans son ac- 
ception la plus générale : fonctionnaire chargé de recueillir les rede- 
vauces pécunaires. C’est le sens donné par Bell (1) au mot £uyés forme ab- 
régée de Cuyosrérnc. 

La graphie bysa ion pour le grec xioviduv est extrêmement intéres- 
sante, Dans la scala d'Abou-Sâker ibn ar-Râheb, on lit de même 5caa- 
AwToc pour aiyp#oros (2). La prononciation de ces deux mots était ré- 
gulière, la syllabe initiale a (prononcée #) est indiquée dans l’écriture par 
l'accent. Au reste cette syllabe tombait facilement. Nous en avons un ma- 
gnifique exemple dans le mot «copte » lui-même qui dérive directement 
de cyirzios par la forme coptisante vrnTsoc et l'arabe LS; 23, 


La stèle «du seigneur Sotérique le notaire » (3) nKkvpoc cwTnpi 
xe nnorzpne (4), brisée jadis en plusieurs morceaux, et reconstituée 


(1) The Aphrodio Papyri, General introduction, NUIT (Greek Papyri en the Brit. Mu- 
seum, IV, 1910). 

(2) Une Ecole de Savunts Egyptiens (MFO, IL p. 238). 

(3) Je lis ce titre sur la planche donnée par Strzygowski, loc. cu. — Bouriant, loc. 
ct. u’a que la partie inférieure. 

(4) HOT &PHC vient, par HOT& PIC, de 1105 4 PI0C, Noturius ; cf. Lucius, 


Aobxos, Aoûxts. (Note du P. L. Ronzevalle). 
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au musée d'Alexandrie, reproduit, dix ans plus tard, la même élégie. A 
peine l’auteur a-t-il changé quelques mots, juste le nécessaire pour la 
nouvelle destination. 


Dans celle «le la jeune Marie (Bibl. Nat. de Paris, 44), à la ligne 7, 
Revillout (/0c. ci.) lit: aires vap enepner tt sawyBeep et traduit: 
« J'ai fait otfrande au temple avec mes compagnes ». La comparaisen avec 
les autres inscriptions montre qu'il faut lire 41Tes vap erTepner tft 
nawBeep « Je me réjouissais (épzew) envore (ëx:) avec mes compagnes ». 
Ainsi porte d’ailleurs une copie qui m'est envoyée de Paris par le P, Chai- 
ne. L’épitaphe de Piêu, ligne 12, dit : eteï eo nnKkoceoc « comme il 
était encore dans le monde ;» Tepner réçre se trouve dans l'élégie de 
Cosmas, ligne 17. 


Toutes ces épitaphes littéraires, en exceptant celle Sousinné et pent- 
être aussi celle de Marie, sont apparentées entr’elles. Les dates extrêmes 
sont 750 (Phébronia), et 799 (Cosmas de Gaou). À la méme époque évi- 
demment doivent se placer celles qui ne sont pas datées. Le diacre Jean et 
Cosmas le percepteur ont le même début. La phrase w xe oTagy stetrie 
ne nernwpx se trouve aussi dans l’épitaphe de Piéu. La connexion 
est évidente. Nous avons affaire à une même école dont le centre était, 
sans doute, à Antinoë (stèle du diacre Jean) ou à Deir Abou Hennès. I] 
est même probable que plusieurs de ces compositions sont du même auteur. 


Trois stèles (Phébronia, Cosmas le percepteur et Sotérique) ont la 
forme de pierre d’autel et sont en marbre (1). De ce fait on ne peut nulle- 
ment déduire que, dans leur destination primitive, elles devaient servir à 
la fois de pierre d’autel et d’épiptahe, comme les pierres sépulcrales des 
martyrs. Il est bien plus probable que c’était simplement une nouvelle 
forme de stèle funèraire adoptée précisément en vue de ce geure d’épi- 
taphes. Dans la suite seulement, les Coptes, trompés par lPapparence, 


(1) Aucun anteur ne le dit pour Phébronia, mais on peut le conclure par analo- 
gie. Pour la forme des pierres d’autel, cf. Butler, Ancicnt coptie Churches of Egypt, M, 
pe 
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s’avisèrent d’en faire des plaques d’autel (1). Le cas est du moins certain 
pour Phébronia. Ce style — si l’on peut ainsi dire — passa dans l’art ara- 
be. Une stèle semblable, datée de 1259, a été trouvée au désert entre le 
Vieux-Caire et le Moqattam (2), et deux autres (1027 et 1137), dans la 
mosquée de Derr en Nubie (3). Dans celles-ci, le texte arabe couvre non- 
seulement le fond, mais court aussi sur les bords qui sont ainsi privés d’or- 
nementation. 

Quatre autres stèles de ce type sont mentionnées par Et. Combe (4), 
deux sont à Damas (mosquée Derwisieh) (5), une est au musée arabe du 
Caire, salle I, n° 77, la dernière, trouvée à Esneh, est, sans doute, au 
musée égyptien. Celle-ci porte deux épitaphes, de 1021 et de 1168, avec 
texte courant sur les bords, en bas et dans le cintre. 


II 


Inscriptions de Nubie. 


Nous en possédons au plus une quarantaine, relevées sur les bords du 
fleuve, depuis Kalabsché jusqu’à Wädi Ghazâk, graffites, dédicaces, courts 
textes bibliques, lettre du Christ à Abgar roi d'Edesse, liste des quarante 
martyrs de Sébaste (6), épitaphes, en majeure partie, comme en Egypte. 
Ces inscriptions nous fournissent quelques bons renseignements sur l’his- 
toire du christianisme en ce pays. 


(1) Ou peut aussi admettre l'inverse comme vraisemblable. La pierre aurait d'a- 
bord servi d'autel puis d’épitaphe. 

(2) Strzygowaki, doc. ct., p. 62, M. van Berchem, Corpus Inser. Arab. 1, Egypte, 
LS LIN EENNY PAT 

(3) Strzygowski, loc. cit, p. 62. 

(4) Annales du Service des Antiquités de l'Egypte, X, 1910, p. 187-190. 

(5) Publiées par M, van Berchem, Beitraege zur Assyrioloyie, VII, 1, n° 190, p. 149 
seq. 

(6) À Faras, Sayce, Gleanings from the land of Egypt (Rec. de travaux, NX, 1898, 
p. 174-176). Ces deux mèmes pièces, lettre du Christ et liste des 40 martyrs, se trou- 
vent ensemble dans nn manuscrit de Leide, Pleyte ct Boeser, WManuserits coptes du musée 
d'antequités dez luys-Bus à Leide, 1897, p. 470-473, 475-476. 
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La plus importante et Ia plus ancienne peut-être de l’épigraphie copte 
est la dédicace de Dendour (1). Nous en donnons le texte d’après la plan- 
che de Lepsius (Denkmueler, Band 12, Kopt. Inschr. 39): 


BAR NOTE MNHOYTE AA TKEAETCIC 

RANPPO EI PitaHOLE A HECHOTAAIOC 

BA HYaXE MNNOVTE ICI HELP: 

HTAAIEUWC AT DIL HTPENXI HECTLFPOC 
$  HTOOTY HOEWAMWPOC NEILICK/ MINI ALK 

&OK AB Papa HEALX] HNPECBTTE po 

Ta0YW9, NCTATPOC pr HEL,00F 

TAPCAUICITE JTEIEKK/ ETE 

COTRATUT CAUTE HTUWBE 1 & 

10 EPE WA HECIOVP ARELAV ALT MANMOTTE 
ncTebap/e ten enebasrioc nCata Ta 
AU 222727 8 BEPITA PIOC OTON LISA 
ETHAUWE HAICEASI ARAPETPTATE 
Nit...... MAMA EXUI 0. 


Par la volonté de Dieu, et par Pordre du roi Eirpanomé et du :élé dans 
les choses de Dieu, Joseph, exarque de Tutnis ; après uvoir reçu la croir de 
la inain de Théodore, évêque de Philae, moi, Abraham, lumble prêtre, j'ai 
planté la croir le jour où ont été jetés les fondements de cette église, c’est-i- 
dire le 27 Tobi, T° indiction (?). Etait présent Sui l'ennuque, avec Papnouté 
le cvebapie, Épiphane le cxraata, et Cosmus (?) «veredarius ». Qui- 
conque lira ces lignes fasse la churité de prier pour mot! Amen ! 


2. Le dessin de Lepsius pourrait se lire encore espuasome et 
eIpiTa some. 7. Taovwg doit naturellementse rapprocherde T4 90vwe, 
et de TapgganÀ des deux petites inscriptions contemporaines de Ka- 


(1) Revillout, Wémoire sur les Blemmyes (Mémoires présentés à l'Académie des Ins- 
eriptions et Belles-Lettres. V® série, VIE, 2° partie, 1874, p. 371). — ne puge de l'his- 
toire de la Nubie (Revue Egyptoloaique, AV, 1885, p. 167-168). 
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labsché (1). Il est curieux de noter ici l'absence du préfixe 9 ajouté après 
coup dans T4apgorwe à Kalabsché. 10. Revillout fait de gas un verbe 
et traduit : « Resplendissait à cette solennité l’eunuque, ete. » C’est ad- 
mettre deux fautes énormes dans un texte, pour le reste, parfaitement ré- 
gulier, fautes que ne se permettent pas les inscriptions même les plus né- 
gligées. Si necro%p — car il faut bien lire ainsi avec Revillout — était 
sujet, il serait précédé de hr et la grammaire demanderait la construc- 
tion (2) : eqgyas tata T HOT NECIOTP Où EPE HECIOTP Was Ita T. 
Sans sujet intermédiaire, epe as est impossible. La difficulté disparaît 
si l’on fait de gas un nom propre, ce qui d’ailleurs est beaucoup plus con- 
forme à l'allure simple et sans recherche de cette inscription. 12. Revil- 
lout lit sea proc, la lacune et le dessin de Lepsius suggèrent plutôt 
Koc#ta. 11 et 12. Les trois derniers témoins sont accompagnés de leur 
titre officiel. « Veredarius » courrier est connu. Les deux autres font dif- 
ficulté. Notons que l’auteur qui écrit 8epiTaproc , enebassoc, s’oc- 
eupe peu de Porthographe grecque et qu’il emploie des abréviations plns 
ou moins considérables e£zpx:, €A&X) pour EALXICTOC, EKK/ 
pour eKKAHCIAZ. Dans eTeba.pic, le signe qui vient après p m'est niun 
o ni un €, il est assez semblable à celui de eKk/. l'aute de mieux, j’en fais 
une marque d’abréviation. Avec Revillont, on peut lire orsoxvnoéocs ou 
mieux creoroépos, si toutefois ce n’est pas la transcription grecque du latin 
Stiparius équivalent de stépator avec le sens de gurde, garde du corps, 
garde noble. 

C&ALAT à est aussi apocopé ; un grattage couvre le dernier à. Ce ne 
peut être qu'un mot du radical szux, soit onpurowépes, soit plutôt 
capaovépos signifer, verillarins, porte-étendurd. 

Cette inscription est datée par sa relation avec Pévêque Théodore de 
Philae, présent dans l'ile en 577 (3). Les deux petites inscriptions de Ka- 


(1) Maspero, Notes de voyage (Annules du Service des Antig. de l'Egypte, X, 1910, 
p. 5). 

(2) WA S est d’ailleurs bohairiquo, le teste étant sa ‘dique demanderait Ua. 

(3) Lefebvre, Recueil des inscriptions grecques-chrétiennes d'Egypte, n° 584. 
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labsché sont évidemment contemporaines, ce qui confirme Fhyphotèse de 
Maspero les plaçant vers la fin du règne de Justinien. Paul et Abraham 
sout les premiers apôtres de la Nubie, 


Un siècle plus tard, en 693, nous trouvons un évêque, du nom de 
Tamer (D), établi à Pachoras (na:xwpac, wrube Begrâs A»), ville im- 
portante dont les ruines ont été reconnues, paraît-il, au-delà de Derr sur 
la rive gauche du Nil près du village actuel de Tomäs (2). 


Un des successeurs de Tamer, Abba Thomas, nous est connu par son 
épitaphe copte datée de 862 (31. L’épigraphie nous apprend encore les 
noms de deux autres évêques, abba Georges de Kourté (4), vers 1029 — 
mentionné dans l’épitaphe du diacre Pierre (5) — et abba Jësou de Sai 


(+ 1054) (6). 


Les épitaphes de Nubie sont, à mon avis, les plus parfaites de l’épi- 
graphie copte. Elles débutent par cette belle pensée : par la Providence 
de Dieu, ou bien, pur l'ordre de Dieu: 9 va venponrz innove : grrr 
TKeAererc unovTte. Ce début se retrouve en Egypte dans les inscrip- 
tions grecques chrétiennes (7) mais pas daus les inscriptions coptes, du 
moins à ma connaissance, Elles demandent généralement pour le défunt 
le repos « dans le sein d’Abraham, d’Isaac et de Jacob » ou la faveur d’en- 
tendre « ces paroles bienheureuses : Viens, bon et fidèle serviteur, entre 


(1) Lefebvre, loc. cit., n° 638. 

(2) Steindorff, Zeitschrift für uvgyptische Sprache, 44, 1907, p. 72 et p. 133, no- 
te 6. Le village de Tomäs est décrit par Weigull, Anérquitres of Lower Nubix. Oxtord 
1907, p. 108. Cf. Abou Saleh, édit. Evetts, fol. 944. 

(3) Maspero, Sur une stèle copte (Annules du Serv. des Antig. de l'Egypte, IV, 1903, 
p. 161). 

(4) Qurteh. au sud de Dakkch, décrit par Weigall. Anfiquities of Lower Nubea, 
p. 92. Cf. Crum, La Nubie dans les tertes coptes ( Rec. de tra. XXI, 1899, p. 228-227). 

(5) Eckley B. Cox Junior, Æxpedition to Nubiu, t. 1, Churches in Lower Nubia, 1910, 
pl. VIl et p. 21. 

(6) Steindorff, Der Grubstern eines nubisehen Brscho/s (Zeitschrift für aegypt. Sprache, 
44, 1907, p. 72). 

(7) Lefebvre liecueil, n° 382, cf. n° 584. 


172 A. MALLON [12 


dans la joie de ton Seigneur ! ». En Nubhie seulement, on nous donne, lors- 
qu'il ya lieu, un curriculum vitae, conime pour abba ‘Fhomas et abba 
Jèsou. 

Quant à la formule liturgique : «Dieu des esprits et Seigneur de toute 
chair » (Num. XVI 22, XXVII 16), elle n’est pas spéciale à la Nubie, 
elle a été trouvée à Antinooupolis (1), à Deir el-Bersché (2), à Esneh (3) 
et au monastère de Jérémie à Sagqarah (4). 


ont 


Inscription historique. 


Au bord de la route qui va de Kom Ombo à Assouan, à mi-chemin 
entre Aqaba al-Kebir et Mélisah (5). Le texte donné par de Morgan peut 
se lire ainsi : 


+ DR HPAS MNNIOVTE [ ARNTE] 
CHOTAH TU TANTB EI POOTY 
IANNANETPIELIOC HALLE PA 
anovASCC XE ABS PO0TY 

$ ACT EP JOOTE TA PE Hip 
ARE AA HETBAOOTE AOOUE PI TE] IH 
BA OTAOTHEC ENTS & 007 


(1) Biondi, /nseriptions coptes (Annales du Scrvice des Antiquités de l'Egypte, VU, 
JOUTD ACT 

(2) Biondi, loc. eit., p.80. 

(3) Hall, Coptic and greek Terts, pl. 7, n° 1336. 

(4) Quibell, Ereavations at Sugqura 1907-1908. Le.Caire 1909. The coplic inscrip- 
tions by sir Herbert Thompson, n° 10, p. 30. 

(5) De Morgan, Catalogue des Monuments el Inscriptions de lEgypte antique, 1° sé- 
rie, tome 1, 1894, p. 206. 
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EPE ED 100%€ CHF AT IL pPuwyE 
HPURRLE BITIHX  LATTAAEN  TOT 

10  eTBe CE CEREX  W XE HENNOYTE CHLOY 
Eploq] AJK&&Y HOPHOT HADE  aAIN 
pisse [sise] eqipa]tto[oge] oA1C sa 
Et O &XIC XE AMI ANO AJO 
KAHTIJA ve napiia 


Au nom de Dieu, et pur le soin et la diligence du très illustre 
(zavebwnos) émir Abouluz: ! C’est lui qui s'est occupé de faire ces chemins 
afin que les Lommes et les unimaux pussent passer sur la voie avec facilité, 
(car auparavant) les voies étuient étroites... Que Dieu le bénisse et lui 
donne lonque vie ! Amen ! Que tout homune qui passera (ici)... dise : umen! 
Ere de Dioclétien.….. le °° Pharmouthi. 


Voici notre lecture du texte arabe : 


S 5 rl A La)l oJ4 ch A 
dau 3 CH [] Âmsus À à «sAll 


Ordonnu de tailler cette colline rocleuse Suif Aboulazz Boktomor «l- 
Budri, Pannée T3T (A. D. 1387). 

3. Je m'explique difficilement V4 qui vient après attep xl ; le plus 
étonnant c’est que l’arabe donne aussi deux 4/ifs pour Aboulazz. Quant à 
ce dernier nom, sa seconde partie pourrait bien être l'équivalent ture de 
Elias. Actuellement encore les Ottomans appellent S° Elie ,22 et ‘A 2 
(Hezr-Ellazz) (1). 7. 9, 12. Les lacunes sont trop grandes et toute resti- 
tution serait extrêmement problématique. 1 1. Texte : o7#0€ sid.ce, pas 
de doute qu’il ne faille lire age awn peut être pour &aast aitu com- 
me à la ligne 13. 


(1) Cf. Bys. Zeuschr., 1911, p. 492 ss. ; Jourr. Asut., Sepl.-Oct. 1911, p. 301, 
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La date est donnée clairement par l'arabe. C’est sûrement l’ère de 
l’hégire. Le non tureoman de lémir Boktomor, ne peut convenir pour 
l’époyne des Fatinites ; il cadre, au contraire, à merveille avec les noms 
semblables des Mamelouk Bahrites (1250-1382). De Morgan a lu « l'an 
409 de Dioclétien » en se basant sur le copte, mais celui-ci est trop incer- 
tain à cause de la lacune (1). 


Cette inseripüon est la dernière qui soit datée (2). Elle a été compo- 
sée par un copte qui savait encore assez bien sa langue. Le XIV* siècle 
marque ainsi, semble-t-il, l'extrême limite de la littérature et de l’épigra- 
phie copte. 


(1) Je ne sais pourquoi Massignou ne s’est pas réferé à l’arabe (Bull. de llnst. 
fr. d'arch. orientale, NI, 1908, p. 4). 

(2) I faut évidemment exclure l'inscription bolairique du monastère de Saint 
Paul sur la mer Rouge (A.D.1713) rédigée par nu professeur qui avait appris le copte 
dans les livres (Zeitschrift für aegypt. Sprache, XL, 1902, p. 62). 
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PAR LE 1. (. DE JERPHANION, $. J. 


EL — Rainochorion. 


J'ai proposé l’année dernière de situer la ville d’Ibora dans la plaine 
d’Erba'a, l’ancienne Phanarée (1). Voici une nouvelle suggestion que je 
propose avec les réserves qu’elle comporte. 

La forteress* de Katvèv wgtsv, où Mithridate avait mis en sûreté ses 
trésors, nous est connue par une phrase de Plutarque(2) et par une descrip- 
tion de Strabon (3). Cette dernière, très précise sur plusieurs points, nous 
apprend que la forteresse se trouvait à moins de 200 stades de Cabira 
(Néocésarée) sur une roche élevée et escarpée dont le pied plonge dans 
une rivière coulant dans un ravin profond. Les environs en sont tellement 
boisés, montagneux et dépourvus d’eau, qu'il est impossible, dans un ra- 
yon de 120 stades, d’y établir un camp. Par contre, au sommet de la roche 
jaillit une source abondante. 


(1) Hbora-Gazioura ? MFO, t. V, p. 383-364. J'ai passé en novembre dernier par le 
site d'Iver Eunu. Cette visite confirme pleinement la description du l. Chartron, mais 
j'ai remarqué que le fond de la cuvette où je supposais qu'avait dû s'élever Ja ville cat 
actuellement recouvert par les apports des torrents descendant de la montagne. Au 
centre de cette cuvette, un cimetière abandonné où les débris antiques, notamment des 
fragments de colonnes et d'entablements en marbre, sont nombreux. Au village d'Ay- 
den Sofou, à 10 minutes au-dessus de la Qal‘é, une pierre tombale portant l'inscription: 
Bréc|rce | Kacof résox | idée [yo] lve fi] p{{véuns] y À puv. C'est tont ce que j'ai 
pu trouver comme monument épigraphique. 

(2) Pomp., 37. Plutarque écrit : Kauvèv menfouov. 

(3) L. XIL, ce. III, 81. 
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Plusieurs voyageurs ont cherché à retrouver cette position. Hamil- 
ton propose de placer Kaïnochorion au sommet du Veldez Dagh qu’il n’a 
pas vu, mais dont on lui a parlé à Niksar (1). L'hypothèse a été reprise 
par Van Lennep qui trouve la ressemblance « not only correct, but vivid 
and characteristie » (2). C’est Là un exemple de l'espèce d’aveuglement 
que produit une idée préconçue, car M. Cumont a fort bien montré que la 
description de Strabon s'applique «aussi mal que possible » au Yeldez 
Dagh (3). 

M. Th. Reinach (4) avait d’abord cru à l'identité de Kainochorion 
avec la gazophylacie de Talaura qui nous est connue par le témoignage 
des historiens et par quelques monnaies (5). Plus tard, il est revenu sur 
cette idée, pour des raisons qui paraissent convaincantes (6). Quant à Ta- 
laura, 1l la place à Taourla, village situé à l’est de Niksar et signalé pour 
la première fois par MM. Hogarth et Munro (7). 

M. (Grégoire, à la suite de son voyage de 1907 dans le Pont, parait 
rejeter l'identification de Talaura et Taourla (8) ; mais la raison qu’il ap- 
porte exclut seulement l’identité et non la proximité des deux sites. De 
Kainochorion il n'est plus question, comme si le problème était reconnu 
insoluble. Je crois cependant pouvoir proposer une solution qui ait chance 
d’être acceptée. 


Tout d'abord, quelques remarques sur le texte de Strabon sont néces- 


(1) l'escarches in Asia Vinor, London, 1842, t. 1, p. 347, 348. 

(2) Travcls in Little known parts of Asia Minor, London, 1870, t. Il, p. 74-76. 

(3) Stulia Poniica, 1, Bruxelles, 1906, p. 232. 

(4) Mrthrilate Eupator, roi de Pont, l’aris, 1890, p. 287. 

(5) Waddington. Babelon, Reinach, iccueil général des Monnaies grecques d'Asie 
Mineure, t. 1, fase. L, p. 106, pl. XV, 8-10. On trouvera au même endroit les références 
à Appien, Dion, Plutarque. 

(6) L'histoire par les monnaies, Parvis, 1902, p. 141 (= Aevue Numismatique, 
1900). 

(7) lioyal yeographical Society, Supplementary papers, Vol. Il, part 5, p. 643. 

(8) BCH,1909/p 55 
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saires. Bien que l’on vante d'habitude son exactitude pour tout ce qui 
concerne le Pont, et, qu’à première vue, sa description de Kainochorion pa- 
raisse d’une grande précision, elle ne laisse pas que de soulever certaines 
difficultés. 

Le pays environnant jusqu’à 120 stades, nous dit le géographe, est 
%3002. Or il vient de parler d’une rivière qui passe au pied de la roche : 
à son somimet Jaillirait une source abondante. [Il ne faut donc pas prendre 
ce terme dans toute sa rigueur et imaginer une région absolument dé- 
pourvue d’eau. Du reste, une telle région ne se trouverait nulle part, que 
je sache, autour de Niksar, et l’absence totale d’eau est incompatible avec 
les forêts dont on nous parle. Il faut donc expliquer le terme d’xw3sss par 
ce qui suit : les environs de la citadelle ne présentent aucune source as- 
sez abondante ou assez bien placée pour permettre l'établissement d’un 
camp. 


Quant à la zryà dvaSéousx 700) Bdwp qui se trouverait an sommet 
même — ëi 7% 209027 — de la roche, elle est bien difficile à admettre. Ce 
w’est pas à la pointe des pics qu'on trouve de ces sources. Volontiers je 
eroirais que Strabon n’a pas vu le site de Kainochorion. La forteresse 
était ruinée en partie quanil il écrivait : ila pu n’en parler que par ouï- 
dire, et la renommée aura exagéré le débit de la fameuse source, ou plutôt 
elle aura transformé en fontaine de vastes citernes qui, de fait, pouvaient 
fournir de l’eau en abondance. 

Cela dit, la description de Strabon me paraît s'appliquer assez exac- 
tement aux ruines d’une antique forteresse que j'ai découverte en 1907, 
dans une gorge du Paryadrès, au N.-N.-0. de Niksar. Les paysans l’ap- 
pellent Mahala Qal'ési. La distance de Niksar à vol d'oiseau est d'environ 
24 kilomètres (1). Mais si l’on tient compte de la nature du terrain, on 
estimera que le chemin devait avoir de 30 à 35 kilomètres : Siéysoou Tüv 
Kafeipwvy Éustos à diexcsions srudlouc. 

La forteresse se dresse au sommet d’un rocher conique haut de 180 


(1) Je n'ai pu repérer de facon absolmnent précise la position de ce point, et n’ai 
pas suivi le chemin dircet de Niksar à Mahala. 
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à 200 mètres, que baigne à sa base le Devchur Irmaq (1). Les photogra- 
phies ici reproduites (pl. X VIII) me dispensent de décrire la région. Elles 
donnent une idée suffisante de l’enchevêtrement et de l’escarpement de 
ces montagnes. Je dirai seulement que nulle part en Asie Mineure, pas 
même dans les passes du Taurus, je n'ai tronvé des sentiers aussi difficiles 
et aussi périlleux. Le Devchur Irmaq se fraye à grand” peine un chemin à 
travers les arêtes rocheuses qui se détachent de deux chaînes parallèles ei 
s'emboitent en quelque façon les unes dans les autres. Il est contraint à 
faire de nombreux détours, et c’est ainsi qu’il contourne presque entière- 
ment le roc de Mahala, Sa vallée est si étroite qu’il coule en géné- 
ral au fond d’un cañon aux bords taillés à pic et que sa rive est inac- 
cessible, J’ajoute que, sur les pentes des montagnes, bien que des filets 
d’eau ruissellent çà et là, les vraies sources sont extrêmement rares. 
C’est sans doute une des raisons pour lesquelles dans ce pays — contrai- 
rement à ce qui se passe dans toute l’Asie Mineure — les habitations ne 
forment pas de villages. Elles sont disséminées de tous côtés, isolées ou 
réunies par petits groupes de deux ou trois, là où suinte un peu d’eau. En 
plusieurs points même, nous n'avons pu boire que de eau de citerne. En 
somme, on a bien là la région x2r45p0use #2 ôpeuvt uxi äwvSpos — en enten- 
dant toutefois ce mot dans le sens que j'ai expliqué — où nulle armée ne 
saurait camper. 

La roche elle-même mérite bien les épithètes de Strabon. Ce 
n’est pas une montagne, inais une éoupv x drévopos méxpa. Au sud, 
elle est rattachée au massif de l’'Akhret Dagh par un col qui se trouve à 
100 mètres en contre-bas du sommet, et comme la pente, de ce eôté, est 
très escarpée, elle justifie les mots : Sos Sfuiousv sms mérous [ar ] ro aûyé- 
vs. À sa base, de trois côtés, an nord, à l’est et à l’ouest, se voient le 
rorapés et la odpuyé Paule. 

Le cône se termine par une plate-forme qui s’incline vers l’ouest. À 
l'est, juste en dessous de cette plate-forme, se voit l'entrée, taillée dans le 


(1) Peut-être une des branches supérieures du Thermodon. Il est difficile de re- 
connaître la direction des vallées dans cette région qui n'est qu’un chaos de montagnes. 
En tout cas, Kiepert se trompe certainement on faisant aboutir cette rivière dans l’Iris 
un pou après le confluent avec le Lycus. 


Mélanges de la Fac, Or. t& VA? BIENNE 


1. L'Akhret Dagh et Mahala Qalesi. 


2. La tour et le sommet de Mahala Qalfési 


vus du Sud, 
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roc, d’une vaste caverne artificielle (pl. XI). Elle est curieuse et mérite 
d’être décrite. C’est une salle à peu près rectangulaire, large de 18",70, 
profonde de 12°, 50 et haute d’environ 4m. Elle se compose de deux 
parties : la première, profonde de 4,60, est à un niveau légèrement 
plus bas que lentrée ; elle affecte la forme d’un couloir perpendicu- 
laire à l'axe de la porte. Deux gros piliers carrés, réservés dans la masse 
du rocher, la séparent de la seconde partie. Celle-ci, dont le niveau est 
plus bas d’un mètre, est comme divisée en trois travées par les piliers et 
par des pilastres qui leur font face, adossés à la paroi du fond, On descend 
dans cette salle inférieure par un escalier de six marches qui s’étend entre 
les deux piliers : en dehors de ceux-ci, il n’y a plus que deux marches éle- 
vées. Le sol de la partie inférieure, fort bien aplani, est percé d’un grand 
nombre de puits en forme de calottes sphériques : leur diamètre est de 90 
centimètres et leur profondeur de 30 à 40 : ils se touchent presque com- 
me les trous d’une écumoire (1). Il y en a encore quelques-uns aux extré- 
mités de la partie supérieure, 

J’ai vu la forteresse deux fois : le Æ mai 1907 et le 1° décembre 
1911, après un été et un automne très secs. Or, chaque fois, J'ai remar- 
qué que l’eau suintait du plafond de la caverne et qu’elle remplissait 
ceux des puits qui n'étaient pas obstrués. Elle était claire et les paysans 
lui attribuent toutes sortes de vertus. Il n’est pas douteux que nous ne 
soyons là en présence d’une citerne d’un genre particulier. Chaque puits, 
suivant sa profondeur, contient de 100 à 140 litres ; je n'ai pu les comp- 
ter à cause des décombres qui couvraient le sol en certains endroits, mais 
leur nombre doit dépasser la cinquantaine. On avait donc là une quantité 
d’eau assez considérable, surtout si l’on suppose — ce que semble indiquer 
la différence de niveau entre les deux salles — que l’eau pouvait déhor- 


(1) Avant d'arriver à la forteresse, en 1907, je l'avais entendu désigner par le 
nom de Kevgir Qal‘ési. J’ai d'abord pris ce nom pour la corruption habituelle de Kiar- 
gir Qal‘ési (la forteresse de maçonnerie, par opposition à des appellations comme To- 
praq Qalfé, Qoum Qal‘é. forteresse de terre ou de sable). Quand j'ai eu vu la caverne, 
je me suis dernandé si le nom ne viendrait pas du mot persan et ture « Kefgir » qui si- 
gnifie écumoire. Maïs jo n’ai pu m'en assurer car, dans la suite, je n'ai plus entendu 
parler que de Mahala Qal‘ési. 
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der des puits et couvrir jusqu’à une certaine hauteur tout le sol de la par- 
tie inférieure. Les puits auraient constitué une dernière réserve, et, en 
temps ordinaire, ils auraient permis de puiser l’eau plus facilement. Si on 
explique, comme je l’ai fait, la « source » de Strabon, il n’est pas difficile de 
la reconnaître dans cette citerne qui est plicée au sommet de la roche. 

Au sud-est, un peu plus bas que la caverne, se dresse une tour au- 
jourd’hui découronnée. Dominant le col qui relie le roc à la montagne, 
elle commandait l’unique entrée de la forteresse. Elle n’a guère que 5 à 
G mètres de diamètre et 4 mètres de haut. Les assises inférieures, en gros 
blocs, peuvent être antiques ; le reste est cn moellons et paraît dater du 
moyen âge. Il y a, auprès de cette tour, une seconde citerne en maçonne- 
rie dont le fond et les côtés sont cimentés. 

Des débris de murs, presque tous au ras du sol, sont encore visibles 
sur la plate-forme qui surmonte la caverne ; ils descendent, du côté ouest, 
jusqu’à une certaine distance du sommet : 1e périmètre construit pouvait 
avoir 150 mètres de diamètre. À cause de la difficulté des lieux, de l’en- 
chevétrement des arbustes et des broussailles, je n’en ai pas fait le relevé: 
le travail eût demandé trop de temps et n’en valait pas la peine, car beau- 
coup de ces murs paraissent de date récente (1). Seuls quelques murs de 
soutènement présentent, en cerlains points, un bel appareil, notamment 
celui qui relie la tour au reste de la forteresse. 

Enfin deux grands souterrains à escaliers, de type bien connu, attes- 
tent de façon indubitable l'antiquité de cette position. L'un d’eux s'ouvre, 
presque au sommet du cône, dans un réduit carré taillé dans le rocher, 
qu’un couloir étroit et horizontal, également souterrain, faisait communi- 
quer avec le reste de la forteresse. À son entrée, l'escalier était fermé par 
une porte ou une grille, comme le prouvent deux rainures verticales creu- 
sées dans les parois. Il descend, comme tous les souterrains de même gen- 
re, par une pente rapide ; sa direction est de FT0° ouest ; il est obstrué 
par des décombres à la 20° marche. 


(1) Entre mes deux voyages, un khodjx de Niksar, averti par mon gendarme de 
ma première visite, vint à Mahala, accompagné de plusieurs hommes et, pour découvrir 
des trésors, bouleversa durant huit jours nne partie des ruines. 


Mélanges de lu Fae. Or te V2 BIEN 


1. Mahala Qal'ési. Entrée de la caverne. 


2, Mahala Qalési. — Intérieur de la caverne. 
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Le second souterrain (1), de forme semblable, s'ouvre plus bas, sur la 
face ouest du cône. Sa direction est de 28° ; il est donc indépendant du 
premier. Il était aussi fermé par une porte et les trous des gonds sont 
encore visibles. C’est le plus considérable que je connaisse. Je suis descen- 
du jusqu’à la 146° marche ; à ce point, l’escalier devenait impraticable ; 
mais il m'a semblé, au temps que les pierres mettaient à rouler jusqu’au 
fond, que je n’en avais pas atieint la moitié. De fait si, comme :ïl est pro- 
bable, il descend jusqu’au niveau du fleuve, il doit avoir plus de 400 mar- 
ches. Il semble parfaitement droit et régulier jusqu’en bas. 

Telle est cette forteresse qui parait w’avoir pas été élevée pour dé- 
fendre un passage, — car aucune route n’a jamais pu traverser les monta- 
gnes sauvages qui l'entourent, — mais qui a dû plntôt servir de refuge. 
Or, c’est bien là le caractère qui convient à la gazophylacie décrite par 
Strabon, En tout cas, dût-on rejeter l'identification que je propose, le site 
de Mahala Qal'ési méritait en lui-même d’être décrit (2). 


(1) I m'avait échappé en en 1907 ; aussi n'est-il pas mentionné dans la liste de 
ces monwuents que j’ai publiée dans la Pysantinische Zeitschrift (1911, p. 494) pour 
compléter celle de M. Cumont (S£ura Pontca, Il, p. 158). 

(2) Je ne fais que mentionner ici une autre citadelle qui présente avec Mahala 
quelques analogies. Elle est située, à 22 kilomètres au N.-0. de Toqad, au milieu des 
forèts qui couvrent tonte la région montagnense depuis Qaz Ova jusqu'à Tach Ova. 
Elle se dresse aussi sur un rocher dominant une rivière, mais ui la hauteur de la posi- 
tion, ni l'escarpement des montagnes environnantes ne sauraient être co:uparés à ceux 
de Mahala. Je n’y ai trouvé aucun reste de construction (novembre 1904) : mais il y a 
le souterrain habituel (direction : 215°, obstrué à 20 mètres de profondeur) et. vers le 
haut, un trou taillé dans le rocher {longueur : 8°, 50 : largeur : 1°, 50 : profondeur : 
2, 50) qui pouvait être aussi une citerne. Ni cette position. ni plusieurs autres que 
j'ai reconnues aux environs de Niksar, ne conviennent aussi bien que Mahala à la des- 
cription de Strabon. 
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Il. — Pédachthoc. 


Je signalerai encore une autre identification qui m'est suggérée par 
le P. Girard et que je crois inédite. Le village actuel de Bédochton (8 kil. 
0. du Veldez Dagh et 47 kil. N.-N.-0. de Sivas) où M. Cumont a trouvé 
trois épitaphes — dont une de diacre, — et dont les environs ont fourni 
des débris antiques assez nombreux (1), n’est autre, semble-t-il, que 
Hndz/tén, dont l’évêque S° Athénogène aurait été martyrisé à Sébaste sous 
Dioclétien (2). Athénogène élait lui-même de Sébaste (3). Ce fait nous 
prouverait l'existence de la ville au moins depuis le IT]° siècle. 

Elle porta durant un certain temps, comme second nom, celui d’Hé- 
racleioupolis. C’est même le seul employé au VIT siècle. Il lui aurait été 
donné, d’après Lequien (4), à l’occasion de l'hiver qu’'Héraclius passa 
avec son armée au nord de l’'Halys, dans la région de Sébaste (5). 

Outre S' Athénogène, Lequien cite deux évêques de 11547061 : Jean, 
qui signe au VI* concile « éticaoros ‘Ilouxhetgoréhews Seurépus ’Appevixs »: 
Théodore, qui signe au VII concile : « ézivxoros ‘Hpxxheroorélens Yrou 
[ixy0énc », 

Dans les Notitise du moyen âge, I13x7561 figure régulièrement par- 
mi les archevêchés autocéphales dépendants du siège de Constantinople. 
Nous la trouvons encore (sauf confusion) attribuée à l'Arménie seconde, 
ce qui convient parfaitement à la situation de Bedochton. Le nom est sou- 
vent déformé, Bien que la forme [xôz/f6v paraisse un peu moins barbare 
et se rapproche davantage du nom moderne, on n’hésitera pas à accepter 


(1) Cf. Studia Pontrca, 1. p. 233-234. 

(2) Synasaire C.P., col. 8?5. Les Act. SS. (Jul. IV, 219) parlent du « monaste- 
riuu Pedachtonis », 

(3) Synax.. ibid, 

(4) Oriens christianus, t. 1, p. 487. 

(5) Eis ziv Yefucreiur nu Gppnoev, nu nepsous vèv "Aduv roTapiv 


êv TuÛTn Th J6px diéspifev Aov Tèy yeuüve. Theoph. (Bonn), t. I, p. 484. 
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comme forme véritable — ou, du moins, pranitive — eelle de Hrx70ér, 
qui à pour elle le plus grand nombre des autorités. 

J'ajoute ici les mentions de Bedochion que j'ai pu recueillir (1), ran- 
gées autant que possible par ordre chronologique. Le rang de Bedochton 
parmi les arehevêchés autocéphales est indiqué lorsque la liste le don- 
ne (2). 

1. Pseudo Ecthesis de N° Epiphane (milieu du VIISs.), (telzer Let 
Parthey VIT (incomplet) : | 


ky Eruoyix Apuevius £ à ‘lpxxherouréhsme. 


Même forme daus le texte de Parthey. 

Var. : 6 ‘Hscrdsourékeuc. 

2. Parthey VIII (du temps du patriarche Nicéphore, SO6-S15) : 
"Exxoyix ’Appevius x 6 “parasourgheos Yo [ndzyho. 

3. Notice de Basile l'Arménien (1° moitié du IX®s.), Gelzer : (reor- 


qgù Cyprû descriptio orbis romani, Leipzig, 1S95, p. 1-27: 


Mouxiourékcws Yrot Duxy0éns. 
ë l 2 


o 


’Ezapyix ’Aopevias 


Autre texte : Parthey I: 
"Exxoyix ’Apuevius P” à ‘parlouméisos Trot oaylérs. 


Var.: INdxy0éns, Doraréne. 


4. Le cod. Vat. Arm. 8 (de 1270), qui contient une traduction armé- 
nienne d’une compilation faile au plus tard au NIT siècle, contient une 
liste des métropoles et archevêchés autocéphales, qui reproduit à peu près 
celle de Pasile, sauf quelques variantes indiquées par Conyheare (Byz. 
Zeitschrift, V, 1896, p. 121). Il écrit ‘Hoxxhoÿzous au nominatif el sup- 
prime le 8 après ’Appevius. 


(1) Quand M. Gerland nous aura donné son Corpus Notibiarum — qui ne doit guère 
se faire attendre — la liste sera sans doute à augmenter. 

(2) J’indique simplement par leurs numéros les notices contenues dans : l'arthey, 
Hheroelrs Syncademus et Notitiue…., Berlin, 1866 : Grelzor, ÜUngedrurkte.…. Teste der Noti- 
tue. (Abhandl. der k. bay. Akad.. 1 cl, XXI Bd. NE Abth., Münehen, 1900). 
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5. Gelzer Il (commencement du X°s.— Léon le Sage) : 
Fe à lIndæyhér. 
G. Nea Tactica (Pseudo Diatyposis de Léon le Sage. — Du temps de 
Constantin Porphyrogénète). Gelzer, Georqi Cyprü…, p. 57-83 : 
DZ à Imayhén. 
Le cod. Vat. arm. 3 contient une autre liste qui suit à peu près les 
Nea Tactica. Conybeare n'indique pas de variante pour le nom de 134706 
(Bys. Zeitschrift, ibid., p. 127). 
7. Crelzer I (du temps de Jean Tzimiskès) : 
"Erxpyixs Apuevius 7 6 HnSxyhénc. 
8. Paris. Suppl. gr. 1226 (NII! s.) contient une liste décrite par 
M. Nau (eo. Or. chr., 1909, p. 211). C’est une recension d’une liste 
antérieure, qui paraît remonter au X° siècle. 
à Ildxyhér. 
[Eu même temps, N. Nau décrit la liste du Coisl. 217 (KIT s.) qui 
est notablement plus récente et porte la même forme : # Ih5zyfén]. 
9. Parthey Il (Recension de la Diatyposis de Léon, faite au temps 


d'Alexis Comnène) : 


4 à Hrdxyhév. 
10. Parthey X : 
FO à Irjayluv. 


11. Nil Doxopatris (1143). 
Parthey, p. 265-308 : 
7 h Idxyhér. 
12. Parthey 11, n° 121-145 (serait une copie d’une liste du XI s. 
C£. Gelzer Ungedruckte.. p. G12): 


vi à Il1Ô27)6n. 
13. Gelée NIMES 
m + ILz70én. 


— Reese — 


The Poems of Ümayya B. Abi-s-Salt 


Additions, Suégestions and Rectifications 


BY E. Power, s. 5. 


Professor Schulthess by his recent publication (1) has earned the 
gratitude of all who are interested in the early religious history of Ara- 
bia, for the poems ascribed to Umayya b. Abï -s- Salt, especially such of 
them as happen to be authentie, are of considerable importance in this 
respect. It is not an easy task to collect and interpret the verses of a poet, 
when there is no substratum, containing a number of more or less con- 
plete poems, on which to build. Besides the tedious labour of reading 
through an enormous amount of published and manuscript Arabic litera- 
ture in vain or fruitful search of new material, there is a special difficul- 
ty in translating fragmentary verses of which the context is unknown 
and the textual correctness ill-assured. Professor Schulthess has maste- 
red these difficulties and produced a work the completeness of which can 


(1) Umajja ibn Abi-s-Salt— Die unter seinem Namen überlieferten Gediehtfragmente 
gesammelt und übersetst [| Beitrage zur Assyriologie und semnitischen Sprachwissen- 
schaft, VII, 8]. Hinrichs, Leipzig. 1911. 

The reference made by Professor Schulthess to the literary relation of our previous 
article to his (B. A., VIIL, 3, p. 1, n. 3), which might be misinterpreted, obliges us to 
say here that onr materials were colleeted and our conclusions come to before we 
read his study. This we utilized in avoiding to say again what had been already said by 
him, and confining ourselves to those points, in which our views differed from his, or 
which, we thought, deserved fuller treatment than the necessarily limited natnre of his 
article allowed. Not a single reference of bis was then of auy use to us, as any, that 
might have been s0, were to Mss. not at our disposal. 
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be best appreciated by one who had previously set himself the task of col- 
lecting, translating and commenting these same poems. If we had any 
subsequent regrets for not then publishing the results of our labours, they 
are more than counterbalanced by the satisfaction of seeing the same 
work so much better performed in many respects by another. Itis not, of 
course, to be wondered at, that, in comparing the published poems with 
our manuscript, we found that the two collections overlapped each other. 
The contrary would he strange, since every such collection, however di- 
ligently made, necessarily contains a certain element of haphazard, de- 
termined by the books and manuscripts that evade the collector’s notice, 
even if he devote an utterly disproportionate length of time to the search. 
The same is true, to a certain extent, with regard to the interpretation of 
verses hard to explain in themselves and rendered still more difficult by 
detaclhiment from their context. The importance of the subject and the 
study of completeness, which Professor Schulthiess has had in view in his 
work, induce us therefore to publish text and translation of the few ver- 
ses we possess, which are not to be found in the published diwan, and to 
suggest what appear to us to be improvements in the text and interpreta- 
tion of more or less doubtful and difficult passages. À few considerations 
with regard to a new theory as to the religion of Umayya, calculated to 
modify the relations between the poet and Mohammed, or, at least, our 
conception of them, will conclude our stud y. 

While desirous to imitate Professor Schnlthess’ wise reserve in not 
pronouncing on the authenticity or spuriousness of the verses we are ad- 
ding— their very fragmentary character makes it particularty difficult to 
form an opinion—we should like to call special attention to the fragments 
preserved to us by the great traditionalist of the West, Ibn ‘Abd al- Barr 
an-Namari al-Andalüsi, (1) especially Nr. LXIX which has every ap- 
pearance of authenticity (2), all the more so as these verses beloug to a 


(1) He apparently possessed Umayvya’s diwän, to judge from his remark that XL 
contained about thirteen verses. (/s4°Gb, ms. of Brit. Mus. 1624, f. 317 v., copied by 
Dainu, Il, 478). 

(2) C£. tho manner in which the senso runs on thronghout after the end of the 
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class of poetry which must have been cultivated by Umayya (1), though 
scarcely any other specimens have survived. For convenience sake we 
have continued the numeration of Professor Schulthess in the poems we 
have added. We have not given all references to or citations from already 
published poens that we possess, but only such as seem to be of some im- 
portance. The spurious verses are not of course essential to a study of 
Umayya's poetry and some, if not all, of them must have been already 
known to Professor Schulthess, Still they serve to show at least how he 
has been confused with other poets of the same name, and thus throw 
light, indirectly, on cases in which that confusion still persists. Finally, 
we wish to thank Fr, Cheikho for having kindly placed his notes at our 
disposal. To them we owe the fragments 14, 16 and 17, containing ad- 
ditions to numbers VITE, XI and NH. 


TEXTS 


IBAQNE 
Basit. 
Ibn ‘Abd al-Barr, Mahtasar qumi bayan al ‘ilin aa fadlihi wa 
ma yanbaïi fi r'uva A ua hamlihi ; ed. Cairo, p. 40. 


ras 


ee res 55 CAE Ne 4 5» Q* È 


} - 33 
4 


pe 


= 


IENQYAE 
Basit. 
Ibn ‘Abd al-Parr, Muhtasur etc., p. 48. 


AOC AN Get; ät gs ce 5 
Hé LS db Die LU nt 


verse, the peculiar expression 5,1 Jai —reminding one of another singular nse inade 
Of that word by Umayya tait. XXVIIL 1, and tho connexion of the subject- 
matter with VIII or, at least, with its attribution to Uinayya. 

(1) Cf. Schulthess in Oréentalische Studin, p. 87, vu the inoral character of the 
poetry of the Hauifs. 
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LXVIL. 
Käril. 


Tabari, Annales, 1, 1122. 


EX VIII. 
Mutaqärib. 


AlHäzin, Tafsir, IV, 421. 
SHC SENS SUR 


ESS 


J'awil. 


Ibn ‘Abd al-Parr, (1) Atab bahiat al-magalis wa uns al-mugülis. 
Ms. of British Museum. Nr. 726, [. 33. 


és REA 


. Ci D MT », a | À 
Ée J'IuN ils as» GA JU] LT St 
3 se. È + a. TE dE <=. eu ….. 
és Ja LB pe Q al & 
DPI £ REZ et OZ QE , Be « Hs 24 
ét ge HUE Sie par po Et Jal ss cb 
D Te AN » T4 TR RU A ES 
25 Le Le se NN LA JE LG NY gd ù 

nee 

Kämil. 


Mufaddaliyat ad-Dabli, ed. Constantinople, 1308, p. 184 


ee Ci RC D : 
Gi, CAE Le Le Lib Qi LC oi 


LXXI. 
Munsarih. 


Alex. Abkarius, /uodat al-adab, ed. Beyrouth, 1858, p. 35. 


e , he HOUSE 2° es 158 
Ki _ mt rs GA 53) ds 


> Le e PR CN À 
Ksbl us cit 45 15 Ébluet les 


(1) Brockelmann, 1, 367-8, speaks of two poetical anthologies by this writer in 


the Mss. collection of the British Museum, which he numbers 333 and 726 respective- 
1y, but there is only one at p. 338, Nr. 726 of the catalogue. 
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ESSTE 


Tawil. 
L. A. XIIL, 160. Ascribed to Umayya. 
Dre = DéDaes » Or ee 4) 3 PR D ANS AC 
Je 5 sp io Le. lo = La ns De) le » lol 


LXXII. 
Tawil. , 
L. À. XII, 95. Ascribed to Umayya. 
à 
JE il a Ont or 5 ON jus Qi 
LRRINS 
Tawil. 
L. À. XIX, 841. Ascribed to Umayya. 
y BE A EE ui ji Au JL dv 
CN 
Kämil. 
L. A. XIX, 841; 7. À. X, 258. Ascribed to Umayya. 
ENSNE 
Basit. 
Ibn ‘Abd al-Barr, Muftasar ete., p. 43. 
get ee Rs TOR EU LA @ EX Y 
di RG RES Li Of ai 
LSCVIT: 


Tawil. 
Ibn ‘Abd al-Barr, Muhtasar etc., p. 453. 


en er tr La La ? CR CAN UE LES Le 
SEA cel! soi Cr. Ve EI LE 2 Ji, Jet Ex 3 


CR RL an, ici LC 
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Fragments 
Mons (CANHEATIne 
Ass, 11, 144. Ascribed to Umayya. 
SN HG Me JE in 
Fr. 14 (cf Nr. VIII and Fr. 9). 
Hamüsa Ms. 


HA UE AN DOME PA EN EE EL, 
SSér- fé dents Ge Das as di Les 


de DONNE Le Gries ii Le 5 
Je El } ds L5 Es 4 5 soil | gt (os 
D A AL ON: 
Hz «Sl> SI 144 5 SU (AS HN Se «£A es 
; Ed #Ée s É 


Ji 5, LC SNS 2 RCE 
PRE" CR is É + D . 

de >51s Lo D > 15! 
3 Lun DT DOME Æ, 1 Cu >, -£ 
LA D! sal Je À de D 4; su SA 13e ol y 


1h. So Ms. My citation in MFO, I, 209, n. 1 is therefore 
inexact. 


2.  Metre requires = 5435 |, instead of (5425 L- 


He VON NAS) 


Al Ubab fi Sarh al-adab (1), Ms. of British Museum Sup. 1111 
Per 


GET ARE, Pass AS EL LE 
Msn one OISE AS. 


Fr. 16 (cf. Nr. XD). 
Malais, Aütab al-Mukaffa, Ms. of Paris 2144, f. 195 v.(Br. 11,39). 


(1} Au anonymous commentary on the Kiéab al-Adab of Al-Hiläfa. 


“al E. POWER LS1E 


re 3 


de Le 
BCE EN NID) 
Makrÿzi, op. cit... 196 r. 


D ee 
las Les LL a En Lu & Ka 


: , Ets Le 92 5557 

1 pass | Dot. cr2x es 15} 4 
° fee AE PE 
justes Vs iatit ee ÿ 


HAE ENS TRS 
LB CT de SERRE 
1. ka sic perhaps 0 or Ca. For ls also Lls in margin. 
5. For 31,£h also para in margin. 
ReAlECE Nr NT 
Asäs, 11, 355. Ascribed to Umayya. 
We Ja Gé Y5 ei DUT EN 
RON CAN ER ENANO); 
Tibrizi, Surk kitab islah ul-mantig 1 Ibn Si, Ms. of Bey- 
routh, f. 86. 
Bt DES ous À edf A5 dl 
Er 00c Nr XL). 
Az-Zamah$ars, Aabi al-Abrar, Mss. of British Museum 728, 
bn 1124712. 


DE FÉ AAT e ESTRE . « " , 
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Spurious Verses 


a” 


Munsarih. 
Ibn Manzür, Aÿtab nitär al-azhür fil-luil rvan-nahär etc., ed. 


Cairo, p. 53. 


LS ED EE AE xiUe 
fi _ Gjis à bi ee uk ï 
2. 
Mutaqärib. 
Tbn Sida, VII, 15 ; L. À. XIX, 361. Ascribed to Umayya. 
JAN UE Lu 585 Gil SEE je br 
3. 
Mutaqärib. 


‘Aïni, I, 441-2. 
Gé shbd'es  elbl 3 EH Vi 
4. 
Ibn Duraid, tag, 280 ; cf. Brockelmann, Laëid, p. 16. 
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Hafif. 
2. D. M. G., 47, 82-38. 
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E. POWER 


Wäfir. 
PIDIM CE, 17, 161 


6. 


de 


L 153* 


L ÿ x El Aa D sl 
Ce te a 


ns 
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4 
: 
\%e 
ar 4} 
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Ms. of the Gumhara in British Museum, 1662 (Or. 415), f. 132. 
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OA ns . if KT 
rs DÉS: M L > 
co ve ee e rt 5 Dr NEC ca Le 
Li 5 er SD dll te 0 se al y L | 
. 5 = € #4 £s? D TT À MAC 
(ee otaill «sh b ras JLêe le L il 3-2 AL. 
- 0 be a ee ca — Dr 
Li ré SO des Lim s | Fe ol J> Lall es \1 
%: 3 d CR Lo < È . , Dea 
Los 54>| | 52 ls be s ile & à! leiLi 20 
Be D QUES > oz mia Re 
Us hi Per Jos qu JA ox 3 
- a A RDS ; en + 3 °€ ba 
Lil AL QD Ge Ke à pi Qu 
<s + Tr 3 em DO 


: 5. He Lil 5 J=3 V5 _ nr Es 


E55 «522 PES nr 


RARE TEE en _ P 6 Fee . _ ; 4 Fe 2 
LUS Lg P\Ear Yu Le es ol IS 5 
- Ce Le en A0 2 CNT CANON Fe 
Re RCE | 0 


Lips pu JET Les by LA bé 
EE GT Li Ga ge bel ii 
RC IS 1. 
LE 4 SES, 5 CANIN 
HE 00 ss pie eu Eo 
Las UE TT CONS AI 


(1) The transeriber of. Or. 415, whe gives this poem, says it is said to be a for- 
gery in the name of Uuavya b. Abi-s-Salt (44e 2 312-) or according to others vf Amr 


b. Kultüm yet äs. 
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PCT Ms 


eu OT De 
» 26 » Lib » lé 
» n Ê » | » Sy>| 
Di » ÉA » La 
LÉ A 
D SE) » & pi » An 

HRANSEAMON 
IESQVE 


The youth obeys him who corrects him, but the grey-haired heeils 
you not when you reprove. 


ENV 


He who hath cognisance of devotion is not like him who is ignorant 
of it, uor is he who sees like the blind man without sight. 

Ask men, then, for information concerning the things thou art igno- 
rant of, if thou art blind, information sometimes enlightens blindness. 


mire 


Cf. Koran, Sura 35, 29 ; 40, 60 ais 44 NT es 325 Le and Näbigat 


ed. Derenbourg, p. 81, 1 11 de … de ne *Jale oi 
ENVI 


Safi son of An-Nabit, when possessed of sovereign power, was more 
exalted and more £enerous than Heraclius and Caesar. 
: For this Safï or Safan, faned for his encrosity, see Tabarï 1, FT15 
Sr Le 2 
BV 


Thou didst spread out the earth and make it level and Thou art 
able to fold it up again. 
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The verse is cited a propos of Sura 79,30 lales C2Nls. For the 
second half cf. Sura 21, 104 Sa Ji Sell sx te 


JUAN 


Ifa youth acquires wealth in the various ways it may be acquired 
and manages it properly when he collects it, 

And discriminates in spending it what is advantageous for his 
manner of life in regard to the things that injure and benefit, 

And pleases with it the dead and does not store it up as provision 
for occasions of greater advantage, 

Such a youth does uot treasure up the wealth he collects for wicked 
children where they halt and where they journey. 

L. 2. The grammatical relation between che and Ale is somewhat 
strained, but metre requires the farmwin in the former word. 

L. 3. Ii seems possible that A#/ a/-Hutüf could mean the author or 
authors of the death-sentences, or the possessor or possessors of the death- 
decrees. The second part of the verse ol Umayya given by Schulihess in 
îhe textual notes on NL (p. 53,1. 13) is cited by Bataliüsi, A/-/gfidüb, 
p. 405 with the v. 1. SL LUS. This however is against the 
rhyme and has no value against the numerous other citations with the 
reading pÿ> (‘Aini, Il, 346; L. A. XV, 2; T. À., VII, 236; Gawhart, I, 
263 ; Ibn Sida, XIE, 210 ; Suiûti, #gan, Cairo ed, 161 ; Sark al-Mifad- 
daliyät, Beyrouth Ms. I, 137, and (after Schulthess 1.c.) Tab. Tafstr, NH, 
109). As to the word (lat, while the nearest approach to its being used 
of God in a similar sense in the Koran is the expression 3,æll kel «4 Sura 
74,55, itis exactly so used by Umayya himself once, viz. NLTI (2a) 
p. 53, 1. 20. Lane says s. v. requently also Ja! signifies the author or 
inore commouly authors of à thing like Læle and Sbeol ; as in gai Jal 


the authors or authors of innovations ; and El Js! the author or au- 
thors of wrong. » But these considerations scarcely authorize us to de- 


13) THE POEMS OF UMAYYA B. ABI-S-SALT 157* 


J 


part from the natural sense of the expression which is completely in ac- 
cord with the context. We should gratify and not dishonour our dead in 
our way of spending money, says the poet and not act like «the wicked 
children » of the following verse. 

L. 4, 12231 seems to bear the same relation to lb as gi does to = 
in 1. 2. Atany rate, the ordinary meaning of the fourth form is to travel 
or make travel quickly, applied to a camel. 

These verses strongly support the authenticity of VHI. 


EN 
Intelligences of children who, when adorned with necklaces, apply 
themselves to chewing them. 
For Sle+ singular of — cf. XXX, IL. 4. and Prof. Schulthess’s 
note. | 


IE 


The rose, whose perfume is redolent of the sweet odour of thy good 
qualities, 

Seems like the blood of thy enemies poured forth, meeting thy fair 
white hands. 


ERONE 


Hast thou spread out two troops making one descend to Nagna 
while before the other is Amt and Ilazgal ? 

The proper names are names of unknown localities. À marginal 
note in L.A. reads Tagna instead of Nagna. 


LTSSITE 


He raises clouds of dust dispersing the sand-hills when be jumps 
où them, you see the dust-heaps driven to and fro by him demolished, 
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EXEIRE 


And verily am 1, through Laila and the honses [ see, like one tor- 
mented and tortured by love which has been committed to him. 


BA Qi 
A robust camel you use for labouring and one you use for riing. 
IAE 


Let not remissness carry you off that you should wait long and lan- 
guidly, and let not overhaste run away with you. 

For inquiry at times increases à man's experience, and he who asks 
finds rest in the information he seeks. 


IBRQOUIE 
And sometimes questioning desiroys ignorance, and the man is cu- 
red who inspects at close quarters the matter which troubles him. 
And in inquiring and questioning is there from of old healing for 


the blind, but inspection at close quarters is more healing than either of 
them. 


# 
++ 


FRAGMENT 13, (cf, A' I). 
The home of my people is in no narrow dwelling-place, he who attacks 
us shall be the first shot and dying. 


So Lane s. v. Ss after Ass bles er Ji lis JsV D dE». Per- 
haps we should render the latter part of the verse «shall belong to, ï. e. 
shall fall before, our first discharge af arrows. » So numerous are the de- 


feuders (ef. EX 46 ) that they will not have to shoot à second time. 
FRAGMENT 14, (cf. N° VII and Fr. 9). 


(a) Thou thought’st me grown old and did’st repute it to me as a 
fault, whilst in age sixty full years have not yet passed over me. 
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(b) And thou did’si call me by the name of dotard and did’st say, 
but untruthfully, that thou wert the more excellent. 

(c) Thou dost watch for à ship in me or dost seize upon one, thou art 
foolish and this is an erring judgment of thine. 

(d) And verily thou, young as thou thinkest thyself while my flesh 
expecteth a resting place, shalt one day be a simpleton. 

(e) And as a weak three-year-old cainel jumps and lashes with his 
tail, when strong full-grown camels lash some day with their tails, 

(f) Vou see him ready to contradict, as if he were charged with 
refuting people of sound judgment. 

The Hamäsa Ms., from which above has been taken, contains iwelve 
verses of this poem in the following order « -e, 1,5, 6, 2-4, /f. But e fits 
in extremely well before / which explains the comparison and which is 
given last by Hamäsa, while v. 1-6 according to Agaäni and Hamäsa and 
v. S according to Hamäsa precede # which is only a doublet of v. 7. Hence 
we may conclude that v.a-e lave been misplaced and that the order 
1-6,8, a-f, has the best chance of being correct. We have reprinted e 
and /, already given by Professor Schulthess, io show their connection 
with each other and with the rest of the poem. 


FRAGMENT 15, (cf. N° IX). 
Noble qualities and those who heal a wound with blood have borne 
him, and they are the remedy for a wound. 


The reading nc nS is explained by the fact that this verse, 
though immediately preceded by v. 7 as the sense requires, is followed 


by v. 4 which contains the word ei written directly underneath but 


having the v. 1. Le written above it. 
FRAGMENT 16, (cf. N° XD). 


T'have met none like to thee, O son of Sa‘d, in the gifts and benefits to 
be gained from him. 
Tlus is given as the concluding verse. 
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FRAGMENT 17, (cf. N° XII). 


(a) And it seems as if ‘Uraina in all its divisions and Hägir (v. 1. 
Hitir) were invited (?). 

(b) Thy fore-fathers are the high-nosed, the dignified, the geuerous, 
the best of men. 

(c) And when their lightning-flashes are observed their hands rain 
forth gifts. 

(d) À land holds them, neither near to which nor far from which is 
there drought. 

(e) À people are they whose strongholds are their spears and the 
reins and hoofs of their steeds (v. L. for hoofs, sharp-edged swords). 

(f) They settled in the Meccan valleys, and by them has the high 
ground as well as the low ground Leen ennobled. 

a immediately precedes v. 6. 6 - f immediately precede v. 9. ‘Uraina 
is à tribal name derived from à £ = itch, camel disease, according to Ibn 
Duraid, /figüg, p. 314. Hägir is probably Bahrein another form of Ha- 
&ar since the inhabitant of that district is called Hägiri and Hagari. 
a seems the easiest correction of the corrupt k4. One might also sug- 
gest Cu for es and suppose that the noise of the cooking-pots, after 
having been compared with the camels deep note in the preceding verse, 
is here likenel to the war-cry of these tribes ; but that is less natural. 


FRAGMENT 18, (cf. Nr XIX). 


We fear not droughts when the season is severe, and we have re- 
course to none but thee. 


FRAGMENT 19, (cf, N° XX XV). 


Oh !'the happiness of life did but our pleasures last, and he who li- 
ves meets with fears and sorrows. 
The verse is said to have immediately followed v. 1. 
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&RAGMENT 20, (cf. N° XL). 


His He who makes the racers of them run quickly, just as Ile checks 
those that change their position, and they cease not their course. 

This verse follows the last three of NLT, but the position of v. 25 
and v. 26 is inverted in both Mss., correctly enough in so far as this ad- 
ditional verse is concerned which comes much better after v. 25, (ef. 
S,=+ r'eferring to preceding &,#).Both Mss. read sr as the first word 
of v. 26, while the Brit, Mus. Ms. of the Juptar lui «l-Abrar, T29, 


f. 6 v. reads als, Either the latter word or ls (ef. XX V, 48)seems 


to Le the correct reading. For dJl- used ofstars cf. also XX V, 45. 


L 
x * 


SPURIOUS FRAGMENTS. 


I. 


O night thou didst not appear at all, so short thou wert, short as a 
stolen kiss. 

I was only as a very nothing and passed away, the hand of dawn 
thrusiing at its breast to repel it. 

This fragment is evidently not ancient, perhaps by the Andalusian 
Umayya. 


. 


Ile brays after the she-asses that are not pregnant, and traverses 
with them the deserts, where, here and there, the rain has fallen. 

Froin the fact that Ibn Sida XV, 197, attributes to Umayya a verse 
describing a camel ju same metre and qäâfiya which we find Maystr avu 
Mamdüd p. 153 attributed to Umayya ibn Abi ‘Aid, we may conclude as 
most probable that the above verse is also by the Iudail poet. ‘There is 
another verse in the same metre and qäfiya ascribed to Umayya in L. A. 


HI, 5168. v. > $ which is said to be a Hudail form. 


21 
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3. 

Is not my heart with those who are departing, sad, and who will 
console the sad ? 

This verse is given in Hizäna,lT, 421, as the first of a qasida ad- 
dressed by the Hudail poet Umayya b. Ab ‘Aid, an Umayyad panegyrist, 
to ‘Abd-al-‘A7ziz b. Marwän in Egypt whither he had gone to visit him. 
Three other verses are added from the sime poem in one of which the 


Umayyad prince is mentioned hy name. 
4. 


Against Muräd and Sudi we raised a war-ery which made destruc- 
tion overtake them. 

We may suppose that Ibn Duraid was led into error by the fact that 
this verse of Labïd and that of Umayya, given above by us, stood one 
immediately after the other in some lexicographical work, as they do at 
present in L.A. Thus the addition « Ibn Ahi-s-Salt » of Ibn Duraid slight- 
ly favours the attribution of LKNUIT, which L.A, gives as by Umayya, 
to Umayya b. Abi-s-Salt. 


5e 


Anr resembles in his undertakings Ibn Bid, the morning the road 
was blocked. 

No conqueror and no blood unavenged has found a means of passing 
over after thee to thy heirs. 

In every matter that comes upon the whole tribe of ‘Abs, thou art 
obeyed in what thou sayest. 

Thou didst charge thyself with the best of these things as a child; 
from of old thou art a doer of 200 deeds. 

The reference to ‘Abs proves that the ‘\bside Hutuï’a, and not 
Umayya, is the author if the panegyrised be Ibn CGug'an. 


6. 
Thy father was Rabr'a of the benefits, son of Qurt, and thon art the 
man who does what he says. 
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Haughty as if the sons of Kings, helped by princes, had nursed him. 

Breasts of those descended from Abu Bakr, who dwell among you, 
avert from you the shoulders of your enemies. 

Breasts in which glory perishes not, bat which make the glorious 
man become of no account. 


ni 


The neighbours of thy people have gone forth, mounted on camels, 
departing for a home other than that yonder. 

And the camel-saddles, the camel-saddles of Salma, have led thee 
forth, when the company at early morning departed. 

Thou didst cast thy eye upon them, while the beasts of burden bent 
down their heads in the reins as they ascended. 

And separation [rom the neighhours, thus severed from thee, stirred 
up long yearning in thy heart. 

I see that time hath suddenly cansed a parting from Salma and à 
long separation. 

And if it be that parting hath borne away Salma, after L had beon 
near her and loath to leave her, 

Yet we used to he seen enjoying a most pleasant life and most excel- 
lent happiuess conversing together. 

The nights she used to captivate thee by her long hair, whose plai- 
ted tresses (lell) 

On the shoulders of a maiden refined and chaste, whose beauty 
irightens those who reflect thercon. 

Does her father upbraid me for Salma and her brothers doing me 
wrong À 

She shows thee, when thou standest where she observes thee not 
and she is without fear of the eyes of beholders. 

The arms of a long necked, white, young camel, clear in colour, that 
hath never borne offspring ; 

While we are swartly, dark-hued in our wretchedness, though nou- 
rished on bän-oil and fat flesh-meat. 
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For, verilv, thou hast consumed my heart until I have become was- 
ted away, and I do not see thee changed. 

Ï'am generous and thou art miserly when we meet, my heart softens 
to thee and thon art hard. 

She seems to blend musk in her mouth with the odour of the garan- 
ful and the jasmine. , 

Saw’st thou not that my lot in Sulaima are desires that come and go ? 

À woman of perfect make, whose waist-wrapper is Loo narrow for 
her —(a lance) ten cubits long in the hands of mail-clad men (?). 

Say to the tribes that Bakr and Tagÿlib, after their war lasting for 
years, 

Have obeyed God by union and friendship, and have become brothers, 
living near each other. 

When [ call upon Bakr their tribes answer me with the fullest mus- 
ter ofauxiliaries. 

And it the Banû Bakr call out we answer them, manifesting 
ourselves hy our deeds. 

We fight on their behalf and their squadrons defend us morning and 
evening, 

And we are not such as male excuses to our enemies for loving our 
brother, 

3ut they and we have stretched forth a strong rope for kinship”s bond. 

They are our brothers ; if they are angry, we are angry, and if they 
balt in a home where they are contented, we are contented. 

And in Bakr, verily, are there noble deeds, and among them intelli- 
gences that contend for superiority. 

The earth shakes when the Banûü Tamim mount their steeds, and 
when they alight you hear it groan. 

Manv a cup have Eqnadfed at M4 Talg and many auother have I 
quaffed at Qüsirin. 

Their hands remind one of floating weeds collected together and 
water-sorrel in the hands ol those who display them (?). 

And they came, as a broad cloud, laden with haïl, and, at times, like 
a torrent that repels the water-drawers. 
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And there were grey-haired men, the easiest part of their encounter 
being when they brandishel their spears facing their opponents ; 

Their lances like a dripping torrent and water-barrels in the hands 
of water-drawers. 

And when we bad not negleeted bow and arrow, we marched half- 
way and they marched to meel us. 

And they repelled us with bright keen swords, and we repelled them 
with the sane till we had drunk enough. 

And we visit the houses in Dü Talñl as far as Nasamät, secking 
them that threaten us. 


V. 13. (rammatical construction is not clear, but the poet seems to 
describe himself. 


V. 18 b. as it stands seems to describe Salma’s commanding staiure, 
but the text is probably corrupt. The lexicons give ole as a garment 
ten cubits long, but that does not suit what follows. 

V. 34. #4 is probably the plural of él « grande ontre en peau 
de beuf, carrée, pour porter l’ean à dos de chamean on de mulet» (Dozy, 
11, 592 s. v.). Possibly however, JL. js the proper vocalisation «a res- 
training the hands of water-drawers». The sense would then he similar to 
that of 32 b. The Ms. favours this reading as it has the hamza under the 
alif. 


* 
Lo 


SOME REMARKS ON THE POEMS ALREADY PUBLISNED. 


II. Also cited in Asäs,il, p. 144, where SG 5 is explained as = 05 


Q 


OU from F2 = closing up or repairing of a gap or rent EDP Hoi 
Eng. ’fastness’).Hence BekiPs + should be understood in a local sense 
and the last words rendered «in high ground and inaccessible places ». 

VIN, v. 3. For l5l read 6! with all our authorites (cf. Wright, Ara- 
bic Granunar, H, 265). 
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C£. N° LXIX, which, by its mention of children’s ingratitude to- 
wards their parents, strene thens the case for the autheuticity of this poeun, 
all the more so that tradition bas nothing to sax about this ingratitude 
of Umayva’s child or children. 


XI, v. 4. Render : « Ma‘add knows the exaltation which is his, for 
the tent is lifted up by the tent-poles », i.e., Ma‘add ïs the tent and must 
therefore be conscious of the elevation of its pole Ibn Gud‘ân which is the 


measure of its own. For <2> — ic OR cf, Ass s. v. 


XIE As us of v. 4 certainly = «breasis of animals » 1 must 
mean « limbs ». The taking of the laiter word in the sense of « Sprünge » 
has led to an incorrect rendering of this and the following verse where 


y re is pl. of 5,2 — udder. It seems preferable to translale : 

In then the limbs and breasts appear When the boiling bursts forth 
and diseloses them. 

They seem in their heat and in their fulness like camels’ udders. 


XV. The first verse is also cited by Az-ZamahSarr (Auïkaf, I, 188 ; 
Sark Aussaf, 91) vith db 5e dl LU eb, as the second half. 


For sl SE = M = jeul Gs,s cf Labid ed. Brockelnann, 
p. S0,L3.Inthe Aäb Gramdarat al-amntal ot Al'Askari, Cairo, 1810, 
p. 208 a very similar line 


Cl Q* D ete ©" al Je fl els Oo sai ls Q* Gal a 
is ascribed to Vazid b. Iladdäq. 
XXII, v.6-7. mé is not «rocks », which does not suit the context, 
but 5 LUKE (CT. À. ss, v.) Thus cl en — DHL Je (of. NXIX, 


1.21 =). On the other hand, # of v. T is not connected with es, 
which verh. here as in v. 7 and v. 10, has Muhammad not God for sub- 


ject, bat with Go) ie. «(rod has solved à difficult matter by means of 


him (Muhammad}n: ef. v. 4 à Lez, v. 12 Êt- 4 
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v. 14-15. Why does the writer of these verses assertso emphatical- 
1y that the prophets dwell in Paradise « without breaking the oath », and 
that Muhammad a taught writing with the pen » ? Perhaps (o refute the 
contradictory assertion Of Umayya that « oaths cpme to an end» in hea- 


ven (XL, v. 23). Cf. however, the tradition given by Lane s. v. Je: 2% Y 


il A2 VI UN a25 YA LC sd where the last words, «save enough 
to expiate the oath», refer to the oath implied in Sura 19,72: « There is not 
any of you that shall not come to it, i. e. to hell-fire. » It is more natural to 
connect the verse with this tradition and suppose that a prophetic prive- 
lege is alluded to. V.15 b may refer to Umayya’s boastful attribution ot 
«writing with the pen» to his tribe of Iyyäd (I, v. 4). The word Ce , 
which is somewhat awkward in v. 15, may have been copied directly and 
rather unskilfully from [, v. 4, where it immediately precedes the 
reference Lo writing. This latter gets added significance from the fact 
that Muhammad had a Taifite attached as scribe to his person. Moreover 
the poet has in view all through those who attacked, not so much Mu- 
hammad’s doctrines, as his person and his prophetic claims. This, joined 
with the presence of the poem in Uinayya’s divan, tends toshow thatitis 
Umayya himself who is attacked, and thus explains the peculiar charac- 
ter of the « paneg yric», while proving, at the same time, that Umayya 
never wavered in his hostility to Muhammad. 


XXV, v. 1-4. We propose an explanation of these verses somewhat 
different to that given by Professor Schulthess. Their wlole object is, not 
to describe the creation, to which they do uot refer at all, but Lo introduce 


the story of the hoopoe. This is evident from the word 4zl+ in the first 
verse. After declaring that God knows every burial-place, the poet tells 
us in what way He knows them, and adds that He reveals the treasures 
of His knowledge, not sparingly but abundantly, to those whom He 
chooses—these latter, of course, may then communicate the matter to 
others, as he poet proceeds to do, with a moral purpose. We should thus 
translate v. 2-4: 
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«ln all things unknown to us (God bas other things known and mani- 
fest to Himself when He reuews Ilis acquaintance with any of them, 
(reading 463 of Vienna As.), 

Nawely, streaks and colouring and delineating marks, and He has 
treasures (of hidden knowledge) which are open to, and not shut against 
those for whom Ile desires them. 

And He cuis out their riches (perhaps la:lë but Léle expresses the 
same sense figurativelv), not merely in full proportion to, but exceeding 
the measure required. 

N LAS pe = ci is not uncommon in poetry and is probably Ko- 
ranical also (Wright, Arabie Grammar, M, p. 35-36), this verse is above 
suspicion, notwithstanding the reading of the very imperfect Cairo edi- 
tion. 


v.3. The close connection of :315> with v. 3 a and the Koranic pa- 
rallels (Sura 11, 33, where Noah says mel Vs à D Ge e< Jf Ÿ 
ss) ; 6,50, where Muhammad expresses himself similarly and 6, 59 


si pol eve cf. Umayya’s A5 Ÿ) prove that the reference is to God's 
knowledge rather than to the treasures displayed in the creation as Frank 
Kamenetzky ( Untersuchungen über dus Verhaeltniss der dem Umajja b. At- 
s-Salt sugeschriebenen Gedichte zum Qoran, p. 9) understands it, though, 
of course, this latter sense is also Koranical. 


v. 4. The metaphor is derived from leather-cutiing (3l- = measure, 


&ÿ and Se = cut) and should not surprise us in Ümayya when we re- 
member that the leather-trade was one of the chief industries of his native 
Ta’if. The comparison goes beyond the similar one of Zuhair, cited in 


Lane, s. v. gl: Gà Ÿ À Glu poil ous Lab Le «5 235. There is proba- 
bly another reference to this industry in XXXIV, 34 cf. our note ad loc. 
v. S. This verse is unmetrical as vocalized bv Professor Schulthess, 


A en : : 
anil if, to correct the metre, we read A7 and Jus: his rendering is no 
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longer possible. T'he Accusative ls, which is not naturally explained as 
häl, the indefinite use of 44 as second person singular, scarcely justified 
by the following +; quite common in this sense, and the somewhat strai- 


tened interpretation of xl are also difficulties to his view. We should 
suggest reading in all cases with Ms. authority : 


D TE col, 

« (By his mother), and He (God) rewarded a child for his good deed 
in carrying her and charged his back with what he seeks ». a24 le refers 
to D! ji Le of v. 6, while 7d\e is thus used by Umayya in the Badr ele- 
gy v. 14. The only difficulty is the omission of the subjeect of &5>, but 
God, as subject, is often omitted in Arabic and this is less surprising in 
the present case as Umayya especially regards God as the recompenser of 


good deeds, cf. v. 47 of this poem and our note there ; also XX XV, v. 4, 
for a somewhat similar omission. 


Joe - 
v. 27. Probably x = constraint, compulsion, i. e. the turning 
away of the demons is constrained not voluntary. Cf. expressions like 


lne Lil — he was compelled to swear. 


v. 49. The vocalisation given to the last word of this verse 44 x and 


the translation of 8x Ÿ HI « wer sich nicht wie ein Asket von der Welt 
zurückzieht » is scarcely possible. If clans are to forget the poet’s teaching 
why should those who are not ascetics remember it ? One could under- 
stand an opposition between clans and non-ascetics. Moreover, to suppose 
that the ancient Arabs generally were blind to natural phenomena, and 
that, in this blindness, they could be said to resemble ascetics, is unwar- 
ranted in itself and has no analogy in the other verses of Umayya. On 
the other hand, our rendering « He who is not poor » i. e. (God, the rich 


., 
Rewarder, and the implied vocalization sr, though not judged worthy 


of mention by Professor Schulthess is quite natural and seems alone pos- 


22 
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sible here. For 44)! « be poor » cf. Lane s. v., and for its use in this sense 
by a contemporary poet A'Ka, cf. Xämil, I, 19 (Cairo ed.) (1). Umayya uses 
an exactly equivalent expression for God as the rich Recompenser of the 
blessed ge d + Ÿ = no needy Master, Fragment 11, 2, and frequently 
designates a concrete object by a descriptive relative clause, cf. XLI, 22 
(where Professor Schulthess accepts our correction of Huarts transla- 
tion), XX V, 15, LXIXK, 8. The following verse here, which begins « Par- 
don then a servant... », supposes an immediately preceding reference to 
Him who pardons. Moreover v. 38-50 are obviously meant by Umayya 
to dissuade idolatrous worship of the heavenly bodies. We need not 
appeal to tradition nor to the religious nature of his poetry to prove this, 
as it is clearly implied by the verses themselves. When, then, in the ope- 
ning part of the poem X XV, he traces his teaching. as we have seen, to 
communications coming to him from (rod, it is not strange that he should 
end by expressing a conviction that he should berewarded for that same 
religious teaching and that he should desire this reward to con- 
sist, partially at least, in the pardon of his sins. The fact that he views 
God especially as a Rewarder (NL.F.0., I, 200-1) makes a still more natu- 
ral such a conclusion. 


XXVIE, v. 11. The verh = = «rush rashly into peril » should be 


taken not with got but with 422 », adventuring with the winds on ev- 


ery Surging Wave. » 


Get 56 GS LU di JBs (1) 
Laslail pos LS 5 ls dl SPRT 
Laslasy las cs ra Cr | Ale ob 
Jet ce ellit 5 Le dl labre Ole Ÿ seit aol V5 lie à 
opés Ÿ oél Hs SUIS LH je aadles pli 131 Vies Vo y Le 
ré ele où ON Les V9 LI Le 28 à üsér El Ji 2 
4 Cent ÿ o* 


* 
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v. 18. 2e, le JS = « with all that had been entrusted to it », 
rather than « ganz bestimmungssemäss ». 

XXIK, v. 3 b. lit. «between the backs of mountain-like waves ». 
This seems better than «zwischen berggleichen Kamelrücken», cf. Koran 
S. 11, 44 ds y sli e À. For y of waves, cf. XX XIE, 25. 

v. 6. The construction is difficult. As Lu& takes up again the sub- 
ject of &sl it cannot form part of the circumstantial clause beginning 
with y and necessarily ending with JA", Moreover # > « darin » is 


impossible as Âb is feminine, and the grammatical construction of Vs 
« mittelst eines Boten » is problematic. Hence we should read with Ms. 


authority #4> and render « Shutting in through His (God’s) fear for his 
(Noah’s) safety a messenger » i. e. the dove. 


v. 9-22 Frank Kamenetzky, Untersuchungen etc., p.2, n. 2, remarks 
on the fact that our fragments contain nothing about Ishmael, who, ac- 
cording to the traditionalists, was celebrated in Umayya’s poems. The 
Mohammedan writers in question seem to refer to these verses, as they 
believed it was Ishmael, not Isaac, Abraham intended to sacrifice. 


XXX, v. 4 (= 2) Gähiz explains this verse by saying that the dove 
was sent to seek a harbour, which makes Professor Schulthess substitute 
La for Ms. Le and give up the second half of the verse as corrupt. We 
prefer to keep Le and pointing the next word 45e or & ke follow the 
reading of Hayawân which thus gives a satisfactorv sense. The dove is 
sent forth to seek « a spring and a flowing stream containing abundant 
water », that the ark may anchor in the stream and the voyagers have 
spring water to drink. The necessity of both is due to the fact that the 
ark was in danger, as the waters abated, of coming to griefon the preci- 
pices (cf. v. 3 = 1), and the water of the deluge was not drinkable (cf. v. 
0): 


v. 11 (= 10) > 4 1 is an interesting parallel to Psalm XX XII, 
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7, which supports the reading 3 (= ) of almost all the versions as 
against the vocalization 533 of the Massoreths, as well as the probability 
that the waters of the heavens are there referred to. Cf. Baethgen, Dée 
Psalmen, 92. 

If Professor Schulthess’s interpretation of the serpent verses, which in 
Hayawän follow v. 5., be correct, we mnst consider them spurious, as 
Umayya has quite a different conception of the relations between God and 
the serpent. Cf. XX VIII, 1-8 ; LXI. 


XXXU. The arrangment of this collection of fragments is not the 
best possible. Vv. 7-23 form a complete poem, as the first and last two 
verses show, (allowing of course for omissions), the authenticity of which, 
from the double point of view of tradition and contents, is very doubtful. 
They should not then be inserted between two fragments better suppor- 
ted by tradition, containing no Koranical echoes and treating of the same 
subject—a favorite one with our poet—the deluge. The importance of this 
is that the authenticity of the second fragment is somewhat supported by 
its connection with the fourth, a connection wich is less evident in Pro- 
fessor Schulthess’s arrangement. 


Ve ds is not « Beschützer» but successor, as is clear from KoranS. 
19,5 Gr Usa sd LS and Six of preceding verse. 


v. 22-23. Cf. the last verse of XX V also a prayer for the pardon of 


sin, and the poet's words at his death according to Aÿänt, I, 192 >< sxŸ. 


XXXIV. 2. Cf. Korau S. 2, 22 ; 66, 6 where the fuel of hell is said 


to be men and stones 5kbls LU i. e, idolators and idols. These may be 
the stones God is here said to resuscitate. But cf. note to XLI, 8 and Mt. 
3, 9, Isaias 51, L for the idea of a creation from stones. 

13. Our objection to Van Vloten’s rendering of this verse (which 
seems to have escaped Professor Schulthess, cf. Diwan p. 100, n. 4), was, 
that it supposes after $ 5 two purpose clauses iutroduced by ol. This 
use is late and requires imperfect in both cases. (Cf. Wright, Arabic 
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Grammar, U, p. 24 D). Accordingly, we took ©! as introducing nominal 


clauses, in wich case LE = DS is not only possible but quite Koranical, 
(Wright, /. e., p. 266 BP), and indeed supposed in every rendering. Some 
proofs that the Arabs regarded the male ant—incorrectly, of course—as 
particularly destructive would be to the point. In the absence of this we 
prefer to suppose that the ants are taken generically /éke the locusts and 
that this verse begins with a verb having God as subject like the tivo pre- 
ceding verses. The same verbis elsewhere used of God by Umayya, cf. XXV, 
49 and our note to that passage. 


14. The Ms. reading SlS is correct. For SL in this sense cf. Koran, 
8. 32, 27 511 Vi QI. 5,5, 7,55 el (of à rain-cloud).+l being 
regarded as a plural may have its verb in the fem. sing. cf. Lane s. v. 
Ha with the perfect generally expresses blame. Hence render « And Pha- 
raoh when the water was brought to him {after the drought dé mentioned 
v. 12) why was he not grateful to God ? 

80. als is partitive, 3,+ lit. «dragging », applied to a horse 
or camel means restive, stubborn ; but applied to a woman means crip- 
pled sacs according to the dictionaries. « Only the fast one of their young 
women escaped and even she was crippled ( with fatigue). » 


There seems hardly sufficient reason to reject &- a beanpod which 
alone remains when the bean has been consumed, a not inepi comparison 
for the maid who alone survived to tell the tale of her companions’ des- 
truction. 


34. The incorrect reading 5 4 55e of Ihn Qutaiba, Aifab Adab al- 
Kätib, ed. Grunert, Leyden, 1900, p. 548 shows how Koranical reminis- 
cences (S. 83, 53 [L») + st) ) have introduced variants into our text. 


Cf. our note to XLI, 18 for another instance. 


The word xl in its ordinary sense, « unleavened », is difficult, be- 
cause the context requires « dry, unsaturated with liquid » (cf. v. 34 a), 
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while unleavened bread is usually wet. But the word xl is also applied 
io the dry leather before it is saturated with the tanning liquid : hence 
it probably means here « unsaturated with liquid ». The vague Ê= fa- 
vours this sense. Cf. our note NXV, 4 for another probable allusion t0 
this great T&ifite industry. 


v. 85. Read Ds withV., L.A., as ,5l is a collective noun and the 
plural Joe shows it is not treated as a singular. 


v. 33-40. A/-Hamäsat al-Basriya, M, 257 contains these verses 
except 39 (but including 33 a) with some important variants. It reads 
k-Ù > lil instead of 5 ke Jénliin v. 35 (a reading supported by Haya- 
wän), Dsl for 22 and L>la for cl in v. 37, and places v. 40 im- 
mediately after v. 36. As v. 40 has no connection with those preceding 
it at the end of the poem, while it explains very well the materials of the 
fires kindled on the tails of the cattle in v. 36, its position immediately 
after this verse is preferable. The variants of v. 37 seem also correct. 
« AI of them (the fires) rise up and stir up high above them once 


again cloud after cloud ». Thus 2>l8 has the same subject (fires) and 


and object (rain or rain-cloud) in 86 and 87, while, on the other hand, &+= 
roast for other than cooking purposes is unsatisfactory. As to the variant 
of v. 35, it would, of course, have been impossible to drive the cattle up 
the mountain-side after fastening on them and igniting the ‘U‘ar and Sa- 
la‘ branches, and the effect of the magical ceremony, the assimilation of 
the fires to lightning flashes, would be augmented by the wild rush of 
the catile down the mountain-side. They could, however, have been first 
driven up from the plains and the introduction to these verses in Haya- 
wän suggests that hypothesis, though the verses themselves, which join 
closely together the driving and the lighting of the fires, are more 
favourable to that suggested by the variant given above. 


XXXV. v. 10 b. Cf. Koran, S. 2, 38 5 É LSUL sñ5 N and similar 
passages, whence we conclude to the meaning « desired not earthly 
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prizes instead of God’s reward.» The useof te express price or equivalent 


is COnIMON. 
+, 


D 2 
v. 12. Cf. Koran, S. 46,27 à! LL 5 LAS which proves that üb ; 
here — intimates, associates, not offering. The word y £s is frequently 


used in the Koran in this sense, S. 8, 40 ; 4, 170 ; 7, 12 etc. For 5 asa 
collective noun = friends, beloved ones, see dictionaries. 


v. 13b. The interpretation of Professor Schulthess, that the Messias is 
sent to discover the information sought in v. 11,1. e. the time of the ge- 
neral judgment, is rendered difficult by v. 12, which puts the meeting 
with the Messias on the last day itself, so that he evidently does not re- 
turn beforehand to announce it. Moreover, v. 13 refers to the Apostles, 
v. ll tothe desires of the poet’s contemporaries six centuries later. Hence 
we had better read £-£ and suppose with Fr. Cheikho an allusion to Jn. 
14, 3, all the more so as v. 15 and v. 16 of this poem contain also Gos- 
pel allusions. 


v. 15. There can be no reference to Potiphar’s wife here as LL cl 


æ cannot mean « gib ibr dein Kleid preis » but «cast otf thy garments 


consisting of them » (i. e. the evil things 2lL#) divest thyself of them, 
cast them off though they cling to thee as a garment. The allusion in v. 
15 b to Mark 14, 52 is obvious. 


v. 16 Here as in v. 15 while the first part of the verse is Koranical 
the second is evangelical and alludes to Matt. 7, 2. 

XXXVI, Of. Koran, S. 18,49 lie Cubell ièrs SL whichshows 
that à probably refers to àl not me. 


XXXVIL v. 1,2, a be d. These verses are also cited in whole orin 
part with numerous variants by Zamahkäri, Xassaf, 1,187; Al-Häzin, Tofsir, 
UT, 247; Makrizi, Hifas,1, 47; Tbn al-‘Anbari, Addad, 190 and especially 
Alüsi, Bulng al arab fi ma‘rifat ahuwäl al ‘arab, , 286-7T. AI these ex- 


cept Addäd, where the citation is anonymous, ascribe them to Tubba‘ (F5 
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in Dévän, p. 104 is a misprint), as do the best authorities cited in T. A. 


and L. À. Sammär, Ibn Barri, Al-Azhani. Besides the citation s.v. LU, cf. 
also T. À. IT, 385 ; L. A. IV, 125. 


XXX VU. v. 2. There is no reason for correcting -- which means 
«remove », regularly enough, as it is the causative of the verb of motion 


c-—. This sense is also Koranical and has given origin to the secondary 


sense « praise », i. e. remove, or declare removed, from imperfections eÿ; 
as the dictionaries explain it. 


v. 4. To Professor Sculthess’s connection of p4+5 with ps we may 

add the following consideration. 4355 — desert, level ground without trees 

or water, is evidently connected with s” d =<5 = | made the ground 

level over a thing. This expression is synonymous with +2 (Je 241 and 

we find the latter used in the Koran, S. 91, 11, of the punishment of 

Tamüd lel,. re re) red ge perhaps meaning «stretched them 
prostrate », cf. S. 7, 76 ; 51, 45. 


v. 6. The contradiction between this verse and v. 4, where the 
going into the desert is represented as taking place before the Annuncia- 
tion, shows how closely the poet depends on the Koran S. 19 where the 
going into the desert is mentioned twice, both before the Annunciation, 
v. 16, and after it, v. 22. 


v. 13b. Cf. Koran, S. 23, 52 8» di male sl said by God ot Jesus and 
Mary. Hence the text is probably correct and may be rendered, « He (God) 
sheltered them (Jesus and Mary) from their blame and from regret». The 


direct object is replaced by à for metrical reasons. 


XL. {lam. Bas. 1, 269 has all the second recension except v. 2. 
XLI. (1). We prefer to to render « Stainless art Thou our Lord in 


every crime ». This is the original sense of ÉLL. as well as Ékle… ji. e., 
declaring God sound or free from imperfection. (Cf. note to XXXVIL, . 
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and Koran, $. 4, 169 ; 6, 100 etc.) and is commended by the context 
here. 

1. The reading LS L4S is closer to the Ms. and more likely to be cor- 
rect as it gives same sense as (4) of which 1 seems to be a doublet. fiat 
al-Abrar, Ms. of B. M. f. 28 b, reads the second part of (4) |, Ÿ xs 
sY1 
RUE 

2b. Perhaps « and hell refuses a light to those who askit». This is 
more in accord with the sense of 5 and Korau $. 57, 13, where the 
damned ask a light of the blessed. 


8. We should read Ji:£ for JA. It is the reading of all the Z#b 
al-Abrär Mss. of Brit. Mus.The epithets are generally applied to rocks, (cf. 
variants of Ta‘älibi to XXX, 1 (—9)) and to ie in particulaï e.g. in the 
Mu‘allaga of Imru’l-Qais. The Koran says that the fuel of hell is «men and 
stones » cf. note to XX XIV, 2. 


4. The v.l. pe was probably suggested by the Koran, $S. 59, 41: 
02, 21 and gives a good sense. For cooling breeze all they have is the 
fiery samüm. 

6. For the peculiar 4515 ef. Koran,S. 76, 14 BAL Let Zils «close 
down upon them (the blessed) shall be its shadows», where 455 refers 


directly to >. As an epithet, designating the latter word, it can scarcely 
be original here. 


8. Cf. XXX, 10 b for an exact parallel to & > x ts 


9. The explanation of this verse given by Professors Schulthess and 
Geyer is admittedly unsatisfactory. We propose the very slight correction 
of Sy to © $. The poet describes the channels of milk that form one of 
the joys of Paradise ; « In them the hands are free to move about, their 
inilk flows forth without any udder to restrain it, in it there is no sick- 
ness or satiety so that it should be forbidden to them, and, at every hand- 
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ful they drink, there is a glad cry not interrupted nor unaccompanied ». 
Thus S$ = lap up with the hands is confirmed by Sa! of v. 7, and s # 
as applied to the milk by Ales of the same verse. The continuation of the 
sense beyond the limits of the verse is quite in the style of Umayya. We 


should, of course, read either &s in v. 8 or té 10e 


18, es is impossible, owing to the rhyme, and because it must, if 
genitive, agree with either 54ze or 33121 and so cannot be masc. sing. 
Evidently the HKoranical parallel passage $S. 76, 21 has produced 
the reading 1 for des which gives same sense, continues the construc- 


tion of v. 17, and has ES masc. sing. in agreement with it. 


21. We should vocalize ES Fe (both fem. sing. agreeing with 


w® of v. 20) for metrical reasons. The form Ji as is well known, when 
equivalent to present participle can be masc. or fem. 


22-238. Cf. our note to XXIIL, 14. 


XLIIL. ds pl. of e5 more probably means « wheat », as the word is 
certainly used in that sense XVIII, I, which is cited by Ibn Hisäm to 
prove that ss of Koran, S. 2, 48 means « wheat». The citation given 
from Abü-Mihéän in LA. and T.A.,s.v. e# and Suiütr., fgän, 162 goes to 
show that in Ti'if, at allevents, the word meant wheat. The Tä’ifites were 
thought the most intelligent of the Arabs because they lived on bread as 


well as inmilk, Umayya frequently refers to wheat or bread : Badr elegy, 
v. 1 XI, v. 65 KNIP PNR T0 NTI VARIE TRE 


LV,v.15. 2 are better taken with v. 14. The fear of God is 
cause of the physical emotions of the Angels (v. 6), and not of their ser- 
vice, which is attributed to a higher motive (XX V, 23). There is an 
exactly similar prolongation of the grammatical construction beyond the 
limits of the verse in v. 28-29. 
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v.28. XX VIL 8 supports the Ms. reading 54 « newness » against 
the proposed emendation. 


LVII. Cf. A%-Su'arx an-Nasraniya, p. 616 for the poem (there attri- 
buted to Waraqa b. Naufal) of which this verse forms part. 


LVIIL. This verse is not by Umayya b. Abi-s-Salt but by Umayya 
b. Halaf, and is part of a satire directed by him against Hassän b. Täbit 
whose father was a blacksmith. It is cited with two others by ‘Aïni, IV» 
563, and alone in L. À. XVH, 857 ; T. A. IX, 871. All these authori- 
ties attribute it to Umayya b. Halaf(T. À. curiously adding al-Ha- 


dali) and read the first half of the verse S At JB LG ,Hassän’s reply is 
given by ‘Ain L. e. and in his diwän, Tunis ed. p. 58. These versions and 
the one verse of the reply given by Ibn HiSäm p. 284 contain the word 


3,4 which is said to be an allusion to a Koranical malediction addres- 
sed to Umayya b. Halaf, viz. S. 104, 1 and 2. 


LX. Mu'attibis not a lame she-camel nor a woman but the well- 
known Tä’if clan of that name. To them belonged the guardianship of the 
idol AI-Lät (Tbn Hifâm, 55, Wakidi-Wellhausen, 384), and the leader- 
ship of the Ahläf, which party, with that of the Banû Malik, formed the 
population of Ta‘if (Ibn al-Atir 1,514-517). Other Taifite poets use such 


expressions as a+ Ji (Umayya b. al-Askar al-Kinänt in Ibn Hagar, b 


127) and ol ns A (Rabr b. Sufyän in Ibn al-Atir, I, 517), speak- 
ing of the same clan. As Umayya, being of the Banû ‘Auf b. ‘Uqda, thus 
belonged to the Ahläf (Ibn al Atir, 1, 516), and was also, like the chief 
of the Mu‘attib clan, closely connected with Qurai*, the calamities refer- 
red to are not the mere boast of an opposing tribesman. There may be a 
reference to the treacherous slaughter of thirteen of the Ban Mäbk by 
al-Mugiïra before he fled to Mohammed with whom we find him in 5 A.H. 
‘Urwa, chief of the clan and Muëira’s paternal uncele, though he had 
earned the praise of the poet Al-A‘ÿa for paying 1300 camels as blood-mo- 
ney, declared in 6 A. Il. at Hudaibiya, where he acted as mediator be- 
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tween Mohammed and the Qurais, that this act had brought upon the Ba- 
nû Mu‘attib the eternal hatred of the T'agifites. Wakidi-Wellhausen, 250- 
251). An allusion to ‘Urwa’s tragic death, early in 9 A.H., at the hands 
of one of his townsmen, owing to his open profession of Islam, is just pos- 
sible, if Umayya only died later in that year. 

Professor (teyer’s rendering of 24%! « besserte sich » seems certainly 
correct, as it not only suits the context but also the explanation of the 

DA FRS = 

proper name given by Ibn Duraid, Ziigag, 1, 42 : Si ab D LS 
dl 2. Thus here the calamities admonish Mu‘attib and demand 
improvement as à favour, but Mu'attib does not accept the admonition 
ani refuses to make the improvement that is demanded, contrary to what 
one would expect from the bearer of such a name. 


LXI. ‘The verse almost certainly refers to the temptation of Adam 
and Eve by the serpent and may be rendered : « Then (the serpent) made 
them acquainted with sin, and they had previously been ignorant of it, 
and constrained them to a foolish course, the folly of which they knew 
not. » 


LXII. The verse is also cited Auÿsaf, I, 69 (cf. Surh Kaïiaf, 28) a 
propos of Koran, $. 23,4 deb LISA rê GA cf. also S. 76,8 Oyeals 
pl. 


* 
XX 


FRAGMENT 1: 1.2. Professor Schulthess interprets this verse after 
Geyer : « Die Hängestricke (d. h. Strahlenfaden) der Sterne, niederhäng- 
end, gleich der Schnur des Kreisels ; ihre Enden in gerader Richtung ». 
The idea of the motion of the stars underlying this interpretation is clear- 
ly expressed in the poetical joust between ‘Ubaid b. al-Abras and Imru’l- 
Qais, Mujan, VI, 145. 


Lybie Gt LE br 1e die je Ole Le Le J 
LU JA Qté Vbdlls Ci 15 exil él oil 3 et JU 
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There is a constant alternation for the stars of journeyinge, (li ) 
and having their strings readjusted on the pulley (LL) , when the 
Journey is completed. Nevertheless that idea has such difficulties here as 


make us prefer the following rendering (reading Je for > which has 
at least equally 2004 Ms. support ) : « The suspended stars sent forth like 
steeds in a race-course their goal being the place where they set» (or «the 


place whence they started »). Linguistically, ZA, = sent forth to 
run » of stars or steeds, is mueh better than « niederhängend » of strings» 


dé — a goal of a race, is preferable to « Enden » of strings — the latter 
meaning seems hardly possible :— Sa according to the lexicons does not 
mean « in gerader Richtung », but Jet «origin», (til Lune « place 
where the sun sets », oi As « handle of a knite», (from the root 


meaning, « plant a pole upright by sinking it in the ground », it is easy to 
see how the same word means place in which a thing sinks or is set up or 
originates); &5 = nofuos Kopnp, if possible, is quite unsupported and philo- 
logically less likely than S $ = xipune, circus, wasis, whichis à certain 
Arabic borrowing, as is shown by the double form it has and ïîs connec- 


tion with racing in the following extract from the Sarh al-Mufaddaliyüt, 
(Ms. of Cairo), note to Thorbecke, IX, 1. 27 where the commentator 


Says : el ls JS 

pl ml Qt LL 15 4aY 9 Les ul 
and adds explaining the concluding word: 11055 lbs 55 Fb Ju 
gebl us oE. 

Our interpretation, thus linguistically preferable, is confirmed by 
the fact that Umayya loves the race-course metaphor and uses it, mosily 
in express connection with 4, of the course of Noab’s ark, XXXII, 27 
(cf. also XXIX, 1), of the course of human life, with maturity as goal, 
VII, 5, with death as goal, XX XV, 3, with paradise as goal, XLI, 22, 
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and especially of the stars, which course along, XX V, 43, never resting» 
XXV,21, travelling day and night XL, 26, swifter than racehorses 
(the very same comparison we have here), 25. This interpretation admits 


equally well the v. 1 Lt, Cf 1. FO, I, p. 205. 


FRAGMENT 2 : 1.4. Also cited Nagd, p. 76. The verse is given asan 
instance of bad division. « Lord of men and of savage men ». Others ren- 
der s &+ «men who feed on wild beasts », Professor Schulthess « Ein- 
siedler ». We should prefer to render « Lord of men and of those who are 
eternal i. e. angels », as Umayya likes to express à person or thing by a 
descriptive relative clause (cf. XX V, 49 ; XLI, 22 : LXIN, 13 etc.), the 
dictionaries give AE _ La lle and this interpretation could never have 
occurred to the commentator as the mortality of angels is a Mohamme- 
dan dogma. That Umayya considered the angels eternal is evident from 
XXV, 26 where hs is predicated of them while it is denied of men LV, 
83 ; cf. XKXIV, 2 : KEVII, I ; XE, I3 etc. Thus the verse is notion 
instance of bad division as it enumerates the two classes of rational 
beings who worship God. . 


FRAGMENT 3: 1.2. À propos of #7 « mountains » there is a slip in 
Freytag’s lexicon where the singular of this word is rendered « aquila » 


apparently through a confusion of L& and D. We should propose = 
for Fe as it means ‘eut, destroy” and is a close equivalent of u usually 
joined with pazts 

FRAGMENT 4 : 1. 2. We should read #l,- with V. and translate : 


« The main body (or foremost part) of the nightly raid rode down upon 
them without their perceiving anyone to warn them of it except itself. » 


FRAGMENT 5: 1.1. Nagd, p. 86, cites this verse and says it belongs 
to the same poem as XXIX, 1. 23 also there cited. 
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Ft 
FRAGMENT 7: 1. 2. The reading of the Paris Ms. pointed 4 | 


CE 
«he would have been left (exposed to the sun)» seems better than al 
«he would have been found (exposed to the sun). » 


FRaament 8: 1. 1. S certainly refers to the angels «everyone is 


watchful to prevent secret knowledge becoming known» i. e. to the 
Grinn, (ct. KXV, 27-28). 


1.3. There seems to be no reference here to the fulfilment of prophe- 
cies. Umayya simply says, describing the last day : « In it you shall receive 
visible tidings of past generations, and information about hidden things 
shall appear at the resurrection., » 


WAS UMAYYA À MUSSULMAN ? 


We do not intend here to reopen the question of the authenticity 
or spuriousness of the religious poems attributed to Umayya. Now that 
these have been made so easily available they will probably attract as 
they certainly merit the attention of more capable critics. Our object is to 
discuss a new and important element introduced into the subject by Pro- 
fessor Schulthess in his introduction, p. 7-8, namely, that Umayya muy 
have been a Mussulman, one of that devout class of early believers from 
whom the spurious poems ascribed to him must have eimanated, and, at 
the same time, to point out how exactly our opposing theory, that Mo- 
hamimed may have utilized the poems of Umayya (1) —very hriefly and as 
an almost necessary consequence inaccurately described and rejected by 
the same writer — stands in the light of recent studies of these poems. 


(1) MF.0., I, 208-211. 
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The hypothesis that Umayya was a Mussulman is important from 
several points of view. It would explain how the characteristic treat- 
ment of our poet may be combined with indubitable Koranical reminis- 
cences in certain poems, e.g. XLI, and thus supply whatever may be 
wanting in the theory of a common source. Again, it would throw lighi 
on the question of the Ilanifs. Umayya’s religious poetry, if dependent on 
the Koran, would no longer impose à certain limitation to a recent theo- 
ry which sees in the Hanïf movement a Mussulman invention intendeil to 
provide precursors to Mohammed and a preparation for his doctrine. Fi- 
nally, it would diminish the importance of Umayya himself, by depriving 
his religious teaching of much of its originality and his character of much 
of its relief. The matter is, therefore, worth investigating. 

Tradition is so notoriously diligent in chronicling the early succes- 
ses of Islam, even when non-existent, that we should expect the conver- 
sion of so remarkable a personage as Umayya not to pass unnoticed. Ne- 
vertheless, the explicit testimonies about his religion which have been 
handed down to us, while affirning that Umayya possessed and professed 
most of the material elements of the Mohammedan creed or, in other 
words, « was a believer in his poems » (1), declare that he rejected what 
we may call its formal element, remaining always an enemy of Moham- 
med and never acknowledging his prophetic mission (2). The traditions 
recording these two facts, perfectly reconciliable with each other and 
quite in accordance with the extant poems of Umayya, are not, in so far, 
representative of different tendencies. Nay, their very varieties in ac- 
counting for the one is the best proof that they were convinced of both. 
It is precisely because Umayya was a believer in his poetry that they 
sought out different personal and unworthy motives to explain his recal- 
eitrant attitude towards a fundamental dogma of Islam, an attitude 
which they never attributed to other doctrinal divergencies (3). 


(1) Ibn Hagar, 1, 268 ; Agani, II, 191 ete. 

(2) ns este a LS ot üts J CThe traditionalists are unanimous in declaring 
that he died à Käfr » Ibn Hagar, I, 262 ; Hiznna, 1, 121-2, thus resume their prede- 
cessors' accounts. 

(3) C£ Schulthess, Orientalische Studien, p. 75-6, for references. 
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Notwithstanding these explicit declarations that Umayya never 
went over to Islam, Professor Schulthess has been able to find three pro- 
bable indications to the contrary (1). The first of these is of particular 
importance, «as Umayya is therein claimed as a Muslim by the oldest 
historical tradition ». His name is, in fact, given in an ésnäd by Ibn Isbhaq, 
as an authority for a specifically religious tradition. While we are sure 
that the later tradition-collectors would never lave cited a non-Muslim 
in such an /sn&, we cannot say the same for Ibn Ishäq in whose time the 
isnad was very little developed and the tradition-criteria non-exis- 
tent (2). Nevertheless, the mention would, at all events, prove a certain 
interest of Uma yya in Islam and Mohammed and thus justify, to some ex- 
tent, the inference of Professor Schulthess if the sr in question were 
historie. But the #saäd is not historie, at least as far as the inclusion in it 
Of Ümayya b. Abi-s-Salt is concerne. To prove this all that is necessary 
is an attentive perusal of the tradition in the Arabic text. 

À woman of the Banü (tifir relates an interview that took place 
between herself and Mohammed at the conquest of Iaibar in 7 IL A. 
From the accident that occurred to her then, for tlie first time, we may 
conelude that she was about fourteen years old. When, subsequenily, she 
relates the storv, she is, evidently, considerably older, as she deems it ne- 
cessary to inform her interlocutor that she was a young gh1l then. Accor- 
dingly that interloculor cannot have been Uinayya b. Abi-s-Salt, whose 
death took place before that of Mohannned in 11 À. [T., to Judge from the 
stories lold the latter about him which either describe or suppose it 
and not after 9 À. H., according to all the historians. But our tradition 
is still more explicit, as it declares that the interloeutor of the Banû Gi- 
fâär woman was not a man but a woman. This point, which does not ap- 
pear in Weil’s translation, is quite evident in the Arabic text. The woman 


says : « And he took this necklace, which thou see’st (fem. C ÿ )on my 


(1) B. A. VIIL 3, p. 7-8. 

(2) Caetani, Annali, Introduction, p. 32 sq. 

(3) References in 4/0, I, n.3 and 4. Add Ibn Katir, Ms, of British Museum 276, 
40 r., 40 v., 42 r: Istah, of Ibn ‘Abil al-Barr, Ms. of Britisl Museum 1624, f. 317-$. 


24 
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neck, and gave it to me and fastened it on my neck aud, by God, it will 
never leuve me. » She said (ic. the interlocutor, ZE is not translated by 
Weil) : « And it was on her neck until she died... ». The latter sentence 
inplies that Umayva, if interlorntor, lived on until the death of the Bani 
Gifäir woman, who was a young gulin 7 À. D. and who, from the sto- 
ry, does not appear to have died prematurely. Of course the d lake atthe 
beginning of the narration refers to Nulaimän b. Subaim the subject of 
g4> in the preceding line and not to Umayya h. Abi-s-Kalt, If the 
isnl be otherwise historical, the error in it is not difficult to explain. 
One might attribute it to the fact that Ibn Ishäq, whose /snäds are no- 
toriously indeterminate, wrote Umayya, sine addito, and that the poet, 
here as elsewhere, was confused with some other Umayya through the 
amwarranted addition of b. Abï-s-Salt to that name. Fortunately, how- 
ever, we can here go beyond a simple hypothesis as Wäqidi has preser- 
ved to us the very same tradition, in à form so similar to that of Ibn ls- 
häq that it supposes a literary dependence of one on the other or of 
both on a common source, and, at the same time, with an tsn&d 
which perfectly explains the unauthorized introduction of our poet into 
the story (1). His ésaad is « Ibn Ab Sabra from Sulaimän b. Subaim from 


(1) We give the text of [bn Hisäm with the vaviants in Wäqidi, Ms. of British 
Museum Or. 1617, £. 156 ». 
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Un ‘AE bint Abi-I-{hakam from the Gifär woman Umayya bint Qais b. 
As-Salt », that of Ibn Isbäq « Sulaimän b. Suhaim from Umayya b. Abi-s- 
Salt from a woman of the Banu Gifär. » Thus the fact, that the interloeu- 
tor of the (ifñr woman was also a woman and the Umayya in question 
was not the poet, is assure. The loss of the second link of the chain in the 
isnad of Ibn Ishñq was supplied hy the name of the Gifñr woman herself, 
and that was identified with and trans{ormed into the very shnilar name 
of the more famous poet. 1 is true that Umayya is usually a mars 
not a woman’s name, but we have at least two other instances of women 
so designated, namely, the poetess Umayya bint Huwailid in the Iamä- 
sat alk-Bubturt, ed. Cheikho 1910 (ef. Index) and Umavyyah bint Qaiïs b. 
“Abdallih, one of the returned Abyssinian exiles, Iba Iiäm T84, (whom 
Caetani seems to identify with Umayyah bint Qais b. As-Salt, though they, 

-not only have dilferent patronymics, but belong to different tribes, Asa, 
Iuzaima in the former case and filär a branch of Kinäna in the latter). 
We need scarcely add that the conclusion drawn fron this ésatd that 
Umavya was certainly alive in 7 A.H.(Schulthess 2. A, VHES, p.8, n.1) 
is unjustified. 
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A second indication that Umayya was a Muslim is found in the decla- 
ration that he was the first to read «the Book of A/{4hn(1),and the tradition 
{hat he was a believer in his poeuns, an unheliever in his heart. If «the 
Book of A{/ah » is to be interpreted as Mohammed’s earthly Koran, or ra- 
ther some part ofit, such an inference is not nnwarranted. But since sup- 
positions about the first believers and the first Koranreaders bave always 
preoccupied the traditionalists, we may be sure that this belief, if it ever 
existed, would have been handed down to us by several channels and in 
a more unequivocal form. The declaration in question admits of a more 
natural and well supporte.l interpretation. Ttis an equivalent of the ra- 
iher common traditional exegesis which explains S. 7, 174 as referring 
to Umayya (2). Thus Ibn Katir tells us « And it is said that he was a pro- 
phet and had the faith in the beginning but subsequentlÿ turned aside, 
and he it is whom Goil designated when Ile said : Read to them the de- 
claration of him to whom we brought our siens, and wlio stepped away 
therefrom, and Satan followe 1 him and he was of those who were begui- 
leb(3). To read the « Book of A//4k »and to receive the prophetie call are 
equivalent expressions, as is evident from the way in which Mohammed is 
supposed to have received his first revelation (4). Indeed this declaration, 
when properly interpreted and compared with other similar ones, if it 
proves anything, proves that the religious teaching of Umayya was prior 
to that of Mohammed. one ot the fandamental elements of a theory prope- 
sed by us (5), but rejected by Professor Schulthess (6). 

The tradition that Umayya was a believer in his noetry but an unhe- 
liever in his heart proves exactly the contrary to that which is Imterred 
from it. The first partis a declaration, universally acknowledged by tra- 


(1) Ajtar. LIL 187. We have not scen this form of the tradition elsewhere. 

(2) A-Huzin. afsir. D, 171: Baiduwr. I 551: "Argus. 208 : Aÿñnt. UI, 187: 
Îlezana, TRE 

(33 Mes. of British Muserun 276, 87 v. 

(4) CE N. 96. 1-4 and the traditions connected with it. { Nokleke-Kchwallr, re- 
schichte des Qorans, pp. TS «q.). 

(5) MFO, L 288. sq. 

OMAN ES TE tee IL 
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dition and abundantily proved by the verses that remain to us, that Umay- 
ya’s poetry contained Koranical doctrines, while the second part, far from 
insinuating that he submitted to Islam, sives the supposed reason why he 
did not. The same is true of the traditions which treat him most favourably 
Bike that which represents him saying on his death-bed «1 know that the 
Hanifiya is true but 1 have my doubts about Mohammed»(1).lhose which 
liken him to Mohammed, that of the hceart-purification for instance, are a 
direct consequence of the supposition that he was a prophet in the begin- 
ning and not unlikely owe their origin to the exegesis of Sura 7, 176 
given above, They are thus on a par with so many traditions about Mo- 
hammed himself, mere apocryphal developments of Koranical texts, as 
P. Lammens has abundantly demonstrated (2). 

Another areument is drawn fom the fact that poems, which are 
mere interpretations of the Koran, nay even, a panegyrie of Mohammed 
himself, have been attributel to Umay ya. But this does not give us any 
g00d reasons for believing that the poet either was or was considered a 
Muslim. The panegyric in question, Hke the similar one ascribed to Imru- 
1-Qais, or the prophetic verses attributel to one of the Himyarite princes, 
is obviously spurious, and seems to have imposed on nobody, to judge from 
the existence of so many contradictory and not a single confirmatory tra- 
dition. ft is only found in the {fzänat-al-Adub and there Al-Bagdädi 
tells us, evidentiy with some surprise, that he found it in Umayya’s di- 
an (3). Fit was expressly written to answer the latter’s attacks on Mo- 
hanmed, as we have some reason for thinking (4), it could have got into 
the déran without being once attributed to the poet. As for the other 
Koranica] poems, the Mussulman authors who have preserved them tous, 


MOAIDn Tears SG 
(2) Cf. article Gorun et Hudrth in Recherches de Science Religieuse, 1 Janv.-Fév. 
HQE 


CREME AE ie c* HPTEMETE à al)3 € And I saw in his divan 


r 
, 

a poern in which the prophet was panegvrised ». Ve may and must voculise 4 un- 

less we wish to put the author in contradiction with his iinmediately preceding decla- 

ration that Uinayva died à küfir. 


(1) Sce above, note to Nr. XXII. 
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while ascribing them to Umayya, do not hesitate to affirm at the same ti- 
me that he died a #G/ir ; and we need not supppose that their predeces- 
sors, who believed, no doubt, in a certain preparation of Islam and knew 
ihat Umayya had actually treated of similar religious subjects, were mo- 
re critical than they in this respect. Indeed all modern crities have not 
found the dependance of these verses on the Koran so very obvious. 
Since then we have not the slightest reason to reject the unanimous 
declarations of the Mohammedan writers that Umayya never submitted to 
Islam, we cannot suppose that he posed as an iuterpreter of the Koran, 


declaring it to be God’s word (KLVI, 3) or using expressions like elall 


(NLIX, 6) and 55e (NX NI, 5) which supposed in his hearers a close ac- 
quaintance with the Koranical text il they were to uuderstand. them, 
whatever may be said of the possibility of his contradiceting himself in 
the effort to reproduce its incoherencies (see our note to XX X VIIT, 4-6), 
or of his copying it word for word (NLI, 14-21). This is even more unlikely 
than that a pious Mussuluan versifieil the Koranical account of the Tamad 
legend without any mention ofSalih(1)or his partisans. What then was the 
origin ol the spurious Koranical poems ? y and when were they aitri- 
buted to Umayya ? Two explanations, not mutually exclusive, are possible 
and have both a certain foundation in the texts. Composed or not at an 
earlier date, these poems were only attributed to Umay ya after the period 
when Koranical imitations began to be tabooed. Was not he, a precursor 
of Mohammed and a believer in his poetry, their most probable author in 
the opinion of the orthodox ? Such an attribution, moreover, was the best 
means to save the poeins from destruction aud their Mussulman authors 
from the charge of irreverence towards the sacred text. This hypothesis is 
confirmed hy the fact that we find no trace of the spurious Koranical po- 
eus and no citation from anv one of them before the composition of Pseu- 
do-Balhrs «Book of the Creationvin 355 A.IT.(2), while the great bulk of 


(1) Nôldeke-Schwally, op. ef. p. 20, n. 1 consider S&lih a creation of Mohammel 
Cf. HMFO, I, 212-8. 

(2) An exceptivn is XLVI said by Lbn Ilagar IV, 722 to have been talen by At- 
Ta‘älibt from Fäqihis Meccan chronicle composed about 275 A. H. But of the three 
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the other religious poems attributed to (Tinayya and citations from nearly 
all of thein are to be found in earlier authors of the second and third een- 
tury, Sibawaihi, Ibn Hifäm, Abü Tammän, Ibn Sikkit, A-Gähiz, Ibn Qu- 
taiba, Al-Mubarrad, Ât-Tabari, ete. 

This explanation, whaleveritis worth (1), does not exclnde a second 
that the spurious poems owe their origin to attempts made by pious Mus- 
sulmans Lo islamize the religious verses of Umayya. The frequency of in- 
terpolations, due to reciters and with a much Jess appreciable motive, in 
Arabic poetry is well known. [n the present case, owing to the fragment- 
ary nature of Umayyas poetry, we cannot convict these interpolations of 
disagreeing with the context, since the context is nearly always missing. 
It is significant, however, that we have, in almost always all cases, verses 
in the same rhyÿme and metre which have every appearance of authentici- 
ty. Thus XLIX, 4-15 may be compared with v. 1-4, v. 16 and Fr, 3 as 
LLL ofv. 16 (2)and 4345 of Fr. 3 v. 1 favour their authenticity, 
XXXVI, with Fr. 12, which refers toa Piblical, if also a Koranical, 
subject and one that would attract a lover of animals like [Tmayya, 
X XXI, 1-7 with 8-11. Part of XX NH is certainliy authentic; part of 
NNXV, vi. v, 15-16, is very probably Koranical (3). The probability of 
an interpolation in XLVI has been already discussed. But there is nothing 
more striking in this respect than to compare the double recension of XL 


verses given by {bn Hagar two are wholly and one partially unkoranical and the last 
mentioned v. ?, which looks like à doublet of v. 3, may have originally formed with it 
a siugle unkoranical verse. The poem given by At-Ta‘älibi himself not in the Zu/fsir to 
which Ibn Hagar refers but in the ‘Ariis is much more Koranical and may be à later 
furm not taken from Fägiht. We have 2180 earlier testinony for individual verses cited 
in Tabarñ's lufsir and in the Gemlhura to support Koranical interprotations, but these 
form a different category and conld havo been early invented for the purpose. CF 
Sclhulthess 0. S.. p. 77. 

(1) The weak point in it is that Koranivcal hnitations wore objected Lo at à very 
early date. 

(2) Notwithstanding this strange word which the Lexicons and Aÿñnt notice as 
a peculiar formation of Umayya, Frank-Kamenetzky, l/nfersuchungen ete, p. 30 con- 
demns the verse owing to the not necessarily Koranical Le. or yX2. The presence of 
interpolated Koranical words in the text or variants is cominon in Uinay va’s poetry : cf, 
our note to NXIV, 54 ; XLI, 4, 6, and the v.L. xb in NLE, 13. 

(3) C£ Frank-Kamenetzkr, Üntersuchungyen, p. 48, 43-41. 
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with the Koranical parallels collected by Frank-Kamenetzky, Unter- 
suchungen, p. 22-28. AI the parallels belong to the new verses, contai- 
ned onlv in the longer recension, while the non-Koranical verses of the 
shorter recension are testified by more numerous, and in some cases far 
more ancient, authorities, Sibawaiïhi and Al-Mubarrad (1). 

We have, however, one case, in which the confext of the Koranical 
passage is not missing and where we can catch the interpolator in the act. 
According to the investigation of Frank-Kamenetzky the parts of XLI 
preceding and following v. 10-21 are not Koranical and have every 
right to be considered authentie, while v. 10-21 are spurious (2). This 
criticism is correct, except in ax far as it condemns v. 10-13. Verse 10 
declares like the Koran that honey, milk and wine are among the drinks 
of the blessed, and v. 12 adds clear, sweet, wholesome water. But we find 
Umayya in NXNIV, 22 enumerating together milk and honey and 
pure water as special earthly benefits bestowed by (God. What more na- 
tural than that the poet should unite them here in describing the promised 
land «flowing with milk and honey ?» Noris the addition of the wine 
anything extraordinary. Jewish descriptions of Paradise contain similar 
elements (3). Moreover v. 10 is completely differentiated from the Koran 
and appropriated to the Taifite Umayya by the mention of« wheat cut 
down in the places where it grew » (4). Verses 11, 12, 13 have each one 
word found in Koranical descriptions of Paradise and these are respecti- 


vely J= dates, üle pomegranates and e& meat. These generic terms, 
so natural in an Arab’s and especially a Taifite's description of Paradise, 
ought not to be regarded as Koranical, On the other hand, the borrow- 
ings of v. 12-21 seem even more abundant than they are represented 


(1) Ot course the reference to the eup of death in v. 143 is no exception, as it can- 
not be called Koranical. We already find i6 in the pre-lslamie poct Muhalhil, A$- 
Fufara’ an-Nasräniya, p. 177.1. 15 Ge re ore pl : 

(2) Untersuchungen. p. 24-26, 45. 

(3) Ibidom. p. 24. n. 1. 

(4) Cf. our note to XLHIT and 4770, I. 217. 
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by Frank-Kamenetzky (1). Here, then, we find eight consecutive ver- 
ses, taken almost word for word from the Koran,in the very centre of a 
poem, which, treating all through ofthe same Koranical subject, is with- 
out trace of Koranical influence and has every reason to be considered 
authentic. Professor Schulthess will not admit that we are justified in 
suspecting an interpolation, but offers no alternative explanation. We 
prefer Frank-Kamenetzky’s solution within the limits assigned above. 
That our criticism of Professor Schulthess’ condemnation of some ver- 
ses as unauthentic was not altogether unjustified is proved by his own ad- 
mission : « Es ist ir zum mindesten zweifelhaft geworden, ob sich das 
Qoranisieren in der Weiïse mit der Unechtheit deckt, wie ich in Or, Stud. 
angenomimen hatte » (2). This admission—which appears to have been di- 
vined at least as probable by Professor (reyer in 1907 (3)—seems scarce- 
ly in accord with the relereuce to our « Befangenheit wegen der Echt- 
heitsfrage » (4). As a matter of fact there were only five poems or frag- 
ments of poems in which we ventured to differ with Professor Schulthess 
in 1906. As regards two of these XX VIT and LV we expressed ourselves 
doubtful (and the doubt has if anything since increased, especially with 
regard to X X VIT). Our conclusions as to two others, XX XVI and XLI, 
have been confirmed by the investigations of Professor Schulthess” pupil 
Frank-Kanenetzky (5). Accordingly, there only remains a four-line frag- 
ment XX NE, 8-11 the spuriousness of which we declared unproven to il- 
lustrate our « Befangenheit » (6). While this difference of opinion with 


CAVE might add for v.-14-15, S2 56, 13 CN 5, NY ÉMI5N) de: for v. 16.5. 
83, 24 el 8,28 SEE, 1, 8,54 2 F* . {which shows we should vocalise e not 2) 
and for v. 20, S. 43, 71 CuY| 55. - a5 os De : 

(A) JE SOMME SE en 

(PROCESS CNT NS 06 

CORP VIIESS Dee nue 

(5) Unlersuchungen ete. p. 48. He also decides in favour of part of LV. 

(6) Onr remark on the use of the Iafif metre in these verses was of conrse not 
meant to prove directly their authenticity but to counterbalance the even weaker ar- 
gument of Profcasor Schulthess that they should be considered spurious because in the 
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regard to the question of authenticity, whether existing or notin a nota- 
ble degree, is of little consequence we wish to rectity two other points in 
which our theory of a probable dependence of Mohammed on Umayva has 
been misrepresented, uninteütionally of course, in the note in question 
We have not been influenced in proposing this theory by our supposed 
« Befangenheit wegen der Echtheitsfrage », as we expressly declared 
« While we have ground for supposing that a certain influence was exer- 
cised by Umayya’s poetry on the author of the Koran, it must be admitted 
that the fragments of that poetry which remain to us offer no confirma- 
tion of such an hypothesis » (1). Neither is our theory based on the argu- 
ment that « dieser (Mohammed) junger sei als jener ({lmayya) ». It has a 
double foundation which we thus stated before attempting to establish it. 
« He (Umayya) must bave previously treated of Koranical subjects in his 
poems and these poems must have come to the knowledge of and been ntil- 
ized by the author of the Koran » (2). Such a theory can from the nature 
of the case never be more than proballe, but ia supplving whatever may 
be wanting in the theory of a common source drawn from by both, whe- 
ther that be the A%/ ad-dikr or the Jews and Christians, it accords much 
better with the facts than does the opposing one of Professor Schulihess 
that Umayya wasa Muslim and made use of the Koran. As we have seen 


saine rhyme and metre as the Sodom verses. The argument since drawn from Koranical 
resemblances (Frank-Kamenetzky, Untersuchungen p. 15) shows a certain amount of 
special pleading. (al. place of anchorage in à poem treating of a ship’s vorage and 
rhyming in lei is considered a borrowing. La... le n_ are considered Koranical becau- 
se two different nouns are thus uuited with reference to the ark in the Koran though 
|, is most natural as à rhyme-word and is usud elsewhere by l'mayya in an admit- 
tedly authentic poem about the deluge XNNIL 25 where also special reference is made 
de to the night and day journev. The reference to the fannür is also Koranical but of 
Talnudic origin and present in other genuine poems (ef, HFO, I, p. 211 and n 5). 
The Lab J3 of v. 11 ure alone remarkable but hardly sufficient to prove a literary 
connexion. Of JB similarly used XXIX, 19 and bal a technical term in this sense 
represented by the +. 1 al in XXXII, 6. 

(1) MFO, L 211. 

(2)EVHO I 208: 
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his proofs are not convincing, and one of them, the tradition « dass Umay- 
ya als erster das Buch Allahs gelesen habe », favours our contrary hypo- 
thesis, that Umayya was a prophet or religious teacher before Mohammed. 
Moreover, we have shown that his supposition that Umayya was certain- 
ly alive in 7 À. H. is unfounded, so that the poet may have died in 2 À. 
H., as several historians assert, in which case he is little likely to have 
utilized the Koran. Again, while recent investigations as to the age of 
Mohammed make him out to have been about fifty at the time of his de- 
ath (1), it is more probable than ever that our poet was alive when close 
on sixty, since the verses given above (ct. LXIX) strongly support the 
authenticity of VII (cf. Fr. 14, v. 1). To resume then the arguments we 
have given fully elsewhere, Mohammed, to judge from the materials at 
our disposal, was younger than Umayya, was considered posterior to 
Umayya as a religious teacher, wrote the Koran, as a matter of fact, late 
in life, had means of beconing acquainted with Umayya's religious poet- 
rv, which must have been known in Mecca, had the need as weil as the 
inélination to make use of such materials, indeed was actually accused: 
and not unjustly, of having utilized shnilar ones. Accordingly, if a bor- 
rowing took place, we are far safer in asserting that the indebtedness lay 
on the side of Mohammed. But the question is more theoretical than prac- 
tical because, as we already said, the materials at our disposal do not ena- 
ble us to decide if such a borrowing really took place. À common source, 
we think, sufficientl; explains all genuine resemblances, especially if, 
with Professor M. Hartmann, we suppose that source to have been the 
ahl ad-dikr, 


(1) Cf. H. Lammens, L'âge de Mahomet et la chronologe de la Sira, Journal Asia- 
bioque (CLÉNMDE NAT 


Note sur les CARITATIFS en J,5—5,: 


dans PArabe de Syrie 
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Le Professeur A, Fischer à déjà traité ce sujet pour l'arabe parlé en 
Egypte (ZDMG, LVIT (1904), p. 875-6 : « Angebliches caritatives J,5 
im Aegyptisch - Arabischen »), I cite un certain nombre de ces « dinni- 
nutifs de tendresse », les uns d’après ses propres recherches, les autres 
d’après Wetzstein, Spitta, Vollers, Nallino, en faisant remarquer que les 
deux premiers ont été inexacts en supprimant le redoublement de la 2° 
radicale dans J5. 

De récentes investigations nous ont mis à inême d’allonger considé- 
rablement cette liste pour l'arabe de Syrie (1). Nous citous, même au cas 
où le mot syrien se retrouverait dans le parler égyptien. 

La division la plus naturelle est celle en noms masculins à termi- 
naison masculine ou féminine, et en noms féminins, avec la même sub- 
division. 


I. — Noms masculins. 


1) Terminaison masculine, 


Nous mentionnerons en première ligne les dérivés des noms //én- 
phores en à: 


(1) Spécialement de Beyrouth et du Liban. 


IS L. RONZEVALLE [2 


H'h de àt 55 (he 


= de & 2. Ce nom donne aussi #,<£ , ( ou & 4 }, 


Se de il es. » » » ans (= s4e ) (2). 
Js de &Js. n » » As 
JS, de à äl. D » » Ad 
Dai de àäl ai, » » » S rai 
msn) lol (3). » » » ao) 


Après cette première série de théophores en ät, viennent les noms 
des trois archanges, en J3 (>K), qui, tous, ont donné des caritatifs en 
Ji. 

># de Ji Gabriel. Ce nom se présente aussi sous les formes plus 
ou moins vulgaires Jia , Jië, Ji, ot» et, enfin, caritatif pour petit 
enfant æ (avec g dur, Gelt ). Ce dernier fait songer à la forme 44": ii, 
gra, RE ). 

> de Jyw, On trouve aussi 455 , autre caritatif. 

Jè. et Je de Ji. Le 1% se forme directement sur J36 ; le 2° 
provient de 4% (cf. supra 45 ) autre caritatif, plus employé que Jam et 


Jia . 


N. B. — Comme dans la première catégorie, l'accent tonique a passé 
de l’ultième sur la pénultième, dans Ji et ses deux analogues ; la ter- 
minajson J$ a perdu sa gutturale et son allongement, d’où la prononcia- 
tion (xcbräil ou G£bräiel ; dans une lecture tant soit peu soutenue on pro- 
nonce cependant Gebr&’il, mais non pas ‘Abd-alläh, sauf en poésie. 


(1) Dans tous ces noms, l'accent tonique n'est pas sur l'à final de & , — comme 
on serait en droit de l’attondre. puisque la voyelle est longue,— mais bien sur l’1 initial : 
Rezq-üllah, Nasr-ñllah. Ce phénomène est très remarquable, soit dans le mot : yällah, 
allons ! soit dans le mot Allah prononcé tout seul, sons forme de déprécation, en cas de 
danger subit ou dans un moment de grande surprise. 

(2) Nous nous proposons de revenir, daus une prochaine note, sur cette autre forme 
de caritatif et sur les diverses explications qu'elle comporte. 

(3) Voici, pour mémoire, les autres noms on àl que nous avons pu recueillir : 
Hs , da (os , caritatif féminin, ne vient pas de &l 4. , mais de un ), à lle, 


rs, az, 
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Voici maintenant la liste des autres caritatifs provenant de radicaux 
divers, pour la plupart verbaux. Ce sont, en grande majorité, des noms 
de famille ; quelques-uns s’emploient aussi comme prénoms : 

Ji, de 1 CoulAneux, 

»x ,de :% pleine lune, 

+ , de 5»3 (1) noi propre d’honnne : Annonciation. 

de cloche (2). 

Je , de Je beau, gentil. 

2 de -biiler 

> , de 42 bon, gentil. 

5er , UE Les OÙ si , noms biens connus. 

#5 , le 2 chasser des insectes, des reptiles. 

ox> ,de := être miséricordieux, s’apitoyer ; su , de 4. 

mn». U'est, croyons-nous, sans aucune nuance caritative, le nom 
commun épngle, employé comme sobriquet. 

us , de 4: être obscur ; cacher, recéler. 

5 (3)deus5 Zacharie. Mais comme ce dernier se prononce par- 
fois 4,55, on aussi le J,4 correspondant : ,,55. 

sr , de 4 pacifique. 

or , de 4: faire un tissu rayé, ä2 courroie, lanière, On peut son- 
ger aussi, avec vraisemblance au syr. [4 peintre. 

2, de ,,5 se rassasier. 

>m& , de A mendier (2), qui donne 342 autre nom propre, avec 
le nom commun 26 mendiant. 

Se , de 5,5 changer, dépenser de l'argent. 

ss+b de st Antoine, qui donne encore les forines will, og 


(1) Le kasra de ce prénom disparaît complètement dans le parler syrien ; de plus. 
le D se trouvant sans intermédiaire devaut l'apico-alvéolaire soufflée : , se souftla 
aussi ; d'où, en définitive : piarah. 

(2) Ce substantif, et les noms propres qui en dérivent, s'écrivent souvent avec 
P : mie ; glei > . Cette emphatisation de la sifilante, très sensible dans la prononcia- 
tion courante, est due, comme on le sait, à la présence du » . Le inême phènomtue se re- 
produit dans le mot 75 : 75 relevé plusieurs fois dans un récit, écrit par une insti- 
tutrice dans le Biläd ‘Akkär. Courant ailleurs aussi. 


(3) Nous avons relevé aussi fa forme 5. 
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surtout précédé de ze, et même sitk#, sans parler de la forme très ré- 
pandue sit. — On peut rapprocher de = la forme caritative .sL:é dé- 
rivée de bte( 1) — Ajouter st, 

Se ,de 3£s’attacher à qq. chose (odeur, parfum). 

es, (le >< Fétontér. 

»®,de rouler dans la poussière, être couvert de poussière. 

2, nom de famille assez répandu, de + rester, ou plutôt du nom 
biblique 7787 . 

ss, de -# être obscur, sombre (1). 

msi , prononcé &,2 (emphatique, et assinilation régressive) de. 
-2 forcer, arracher. 

set, même remarque pour là prononciation ; de 42 branche. 

33 , de 3% chercher, perquisitionner : ou plutôt, sobriquet de 5 
salade où entrent toutes sortes de légumes. 

7555, Comme = éloquent, disert. 

75%, de #b travailler. 

253, de ..6 venir, avancer ; où plutôt sobriquet, de ,,%, hachette. 
Cf. en francais, le nom Hachette. 

5, de,ë,en arabe vale. apercevoir. 

5 ,de 5 lune; à moins que ce ne soit »4 de 1, 

5,06 »$ grand. 

35. On peut songer à x, clou (de girofle), ou à is bélier. Le 
lettré de Zallé (Liban) à qui nous devons bon nombre de ces noms, nous 
a suggéré aussi #5 Capucin, à cause de l’usage où on est, dans cer- 
taines familles, d’habiller un enfant en capucin ou en moine antonin, à la 
suite d'un vœu. Nous pensons que, dans cette hypothèse, le nom serait 
resté entier. 

5, de 5 parfait, accompli. On a encore, du même radical js (en 
ture Kimi), que les classes instruites de Syrie rendent à tort par Camille. 

2 plutôt résultat d’une aphérèse que caritatif; de x Philippe. 
Aussi, dans ce dernier, l'accent est sur la pénultième et le ; est abrégé et 
se rapproche de 0. 


. HO EN . Are . 
(1) Nous croyous avoir entendu aussi x . de l'arabe vulgaire # voir les ob- 


jets sans les distinguer. 
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>", de ÿ enterrer, creuser un sépulcre ; biaiïser. 

se , de 5 souple, à moins que ce ne soit une variante de &';ÿ Léon. 

75, de = nettoyer, polir (Homs). 

3,4 , de ét possesseur. 

3% — ? — (Liban). 

Ji de 5 abeille, Nous avons sûrement rencontré ce nom à Bey- 
routh ; il n’est donc pas à confondre avec J,+5 un des caritatifs de Ji 
(ef supra, p. 198"). 

>>5 de ,.i (prononcé couramment 5,5 ) tigre (1). 


2) Terminaison féminine. 


Nous n'avons noté que les deux noms suivants : 
ay de x, Cf. supra sn. 
533% nom de famille musulman (Beyrouth). 


11. — Noms féminins. 


1) Terminaison masculine. 


Ps sont bien plus nombreux que ceux à terminaison féminine . 

opt , de sul, al. 

#53 , de «4 remarquable. 4x et zx sont courants comme prénoms. 

»,# . Nous nous sommes assurés que le mot ne se confond pas pour 
la prononciation avec s5& dame noble. Il pourrait d’ailleurs en être un 
doublet ; mais nous préférons y voir un caritatif de & gendre, fiancé. 

oo , de 2 (ou 255 ) Regina, Reine. 

#5, de 535 Zénobie, 

os, de 455 fém, de 35, autres noms propres. 

=. , de =. grand-mère (arabe vulgaire), ou dame (34 ). 

Je, de Lise Cécile. 

3e , de sas (1x) Fortunée. 

3% peut-être transformation de Eÿdozxix ou E3ÿo£x. La chose pa- 


(1} Ajouter à cette liste les deux ethniques Ses et woy$e , ainai que dyxe « 


02 L. RONZEVALLE [6 


raît assez naturelle, car à Zahlé, où on nous signalé ce prénom, la plupart 
des familles sont de rite grec-ielchite. — On a aussi le radical 2% carder 
le coton. 

7>i éloquente ; cf. p. 200", parmi les masculins. 

“w,de xrv J'âtma. 

%$, de 58 Catherine. Le R. P. Lammens l’a relevé, ainsi que 
chez les Nosairis de Hosn Solaimän (Musée Belge, t. v. (1900), p. 286). 

Je, de ta Mathilde. La disparition du > est courante même dans 
le non-caritatif : JSv, pour A5u ou 15, 

Jo , de io Madeleine. 

Je, de «&5v ou + nom de femme assez usité, mais dont il nous a 
été impossible de découvrir la vraie signification ; peut-être se rattache- 
til à £y gratter, déchirer le visage ; &,: fém. de #4 mordant, mé- 
chant ? 

mr ,de «» Marie; c,s,de 6, Marthe. 

os» dette Marine, 

7, de 1) ZéplyP: 0, (de ee CLOIR 

o,» de ‘> être bienveïllant, libéral ; 4 prénom fém. 

og , de se Hélène. 

5553 , de 2455, fém. de > , doux et humble ; prénoms très courants. 


2) Termiuaison féminine. 


2553 , fém. de 2,25, supra, p. 209*. 

a» , Cf. Journal Al-Bachir, 14 Mai 1912. On nous apprend que c’est 
irès probablement une prononciation vulgaire pour 5# cristal, de cristal. 
Nous avons noté aux Dardanelles le nom de femme Kovorakénx Cristal- 
line, comme Acnpévix (Acné) Argentée, Xpucé Dorée. 

Uye , dCi» amie ou aimée. 

453 doublet de 5, Zénobie, cf. supra. 

535, fém. de 2,5, supra, p. 200*. 
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The old syriac Gospels or Evangelion da-mepharreshé — edited by AGNEs Suiru 
Lewis — with four facsimiles. London, Williams and Norgate, 1910, LXXVIII-334 


pp: in 4°. 


De prime abord, il semblerait superflu d'éditer une fois encore l’ancienne 
version syriaque des Evangiles séparés, 6 ans après la magistrale édition de Burkut. 
Mrs. Lewis ne l’a pas jngé ainsi, et nous verrons qu'il faut la féliciter d’avoir mené à 
bien son entreprise. Tout en rendant hommage aux travaux de Burkitt, elle a pensé 
qu’une nouvelle édition était à faire. 

Il s'agissait de donner au texte du ms. sinaïtique la place d'honneur qu'il mérite. 
Jusqu'à présent ce texte, relégué au bas des pages comme variante du texte cure- 
tonien, n'avait que le second rang. Or, puisque, de l'aveu de tous, il est le témoin le 
plus fidèle, le plus ancien et aussi le plus complet de l'ancienne version syriaque, il 
doit être la base d'une édition critique. 

De plus, Mrs. L. est à même de présenter une édition plus sûre, plus exacte que 
les précédentes. La lecture du palimpseste sinaïtique, commencée en 1892, a été 
lente et laborieuse ; peut-être mème qu’elle ne sera jamais achevée dans tous es 
détails. À cette tâche, l’érudition, la familiarité avec les mss. ne suffisent pas ; il faut 
encore une obstination industrieuse. Or Mrs. L. fut une chercheuse infatigable. 
Depuis le jour où elle révéla au monde savant l'existence de ce palimpseste, elle n’a 
cessé de prendre une part active au déchiffrement. Tout d’abord, aidée par sa sœur 
Mrs. Gibson, — qui dès lors est conquise à la littérature syriaque, — elle s’assura, 
non sans peine, de bonnes photographies du ms. entier et put ainsi continuer son 
étude en Angleterre, loin de l'obscure bibliothèque du Sinaï. Dès 1893, elle est de 
retour au Sinaï, accompagnée de syrologues éminents, tels que R. Bensly, R. Harris, 
C. Burkitt. Durant 40 jours, le palimpseste est laissé entre leurs mains.Ce travail col- 
lectif aboutit à l'édition de 1894, qui présente un texte suffisamment sûr, mais avec 
de larges lacunes. Un cinquième du texte reste encore à lire. En 1896, après un troi- 
sième voyage au Sinaï, Mrs. L. publie une édition abrégée qui sert de complément à 
la précédente et où le nouvel apport de lectures est imprimé en bleu. C’est une joie 
pour les yeux et pour l'esprit de voir un dixième du texte environ, dont le cas sem- 
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bluit désespéré, venir ainsi à la lumière sous une couleur si gaie. D’un quatrième 
voyage au Sinaï, Mrs. L. rapportait quelques nouvelles corrections publiées dans 
lEapositor d'Aoùt 1897. Elle rapportait surtout d’excellentes photographies, plus 
nettes que les précédentes et en offrait la collection complète à différentes biblio- 
thèques, celles de Cambridge, de Halle et de Manchester. Ce sont ces photographies 
— matériel de travail très maniable et toujours accessible — qui ont permis à Burkitt 
de donner, en 1904, une édition fort en progrès sur les précédentes, puisqu'il an- 
nonçait plus de 250 améliorations au texte déjà connu. Mrs. L. ne s'est pas contentée 
d’une étude sur photographies; elle a toujours pris la peine de contrô'er ses nouvelles 
lectures sur le ms. lui-mème, parce que, dit-elle, aux endroits minces du parchemin 
l'écriture du verso transparait sur la photozraphie et induit facilement en erreur, et, 
de plus, parce que la différence d'encre des deux écritures — l'inférieure et la supé- 
rieure — est plus tranchée sur le ms. Ce souci de l'exactitude. favorisé par un grand 
courage, amène de nouveau Mrs. L. au Sinaï en 1902, puis en 1906 pour la sixième 
fois. 

Aussi peut-elle aujourd’hui. d’un geste fier, présenter un nouveau texte, amé- 
lioré en plus de 300 passages, et pour ainsi dire garanti. Il reste encore quelques 
versets non déchiffrés, dans Mt. 12 et 24 ; bien des lectures sont douteuses, surtout 
dans Jo. ; mais, après 18 années d'efforts, il est permis de déclarer certains cas déses- 
pérés. 

Nous avons tenu à rappeler les phases du déchiffrement, parce qu’on ne peut 
mieux mettre en lumière et les droits de Mrs. L. i donner l’édition définitive des 
Evangiles séparés et ses titres à notre confiance. Je dois parler aussi de ses titres à 
notre reconnaissance, puisqu'elle a su grouper autour du texte, au prix d’un labeur 
onéreux, les renseignements et les références qui peuvent faciliter la critique tex- 
tuelle des Evangiles et l'histoire des versions syriaques. Son ouvrage restera, à côté 
de celui de Burkitt, comme un instrument de travail précis et commode. À ce titre, il 
mérite une description. 

Nous dirons quelques mots du texte, des appendices et de l'introluction. 


L’impression du texte est soignée. Ce n’est pas à dire qu’elle soit parfaite au 
point de vue typographique ; car, en bien des pages, l'intervalle entre les lettres qui 
doivent être unies, est beaucoup trop apparent. Nous retrouvons le bel estranghélo, 
élégant et espacé, que les presses anglaises affectionnent, et, si je ne me trompe, le 
mème type de caractères que dans l'édition Burkitt. Mais ici le texte est plus sur- 
chargé: à chaque instant, l'œil est arrêté par quelque indice. On a visiblement sacrifié 
la netteté à l'abondance des renseignements. Il ne faut pas trop nous en plaindre. 
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Les notes sont disposées en deux registres. Le registre supérieur porte les va- 
riantes du ms. curetonien, Le registre inférieur est intitulé snilia. C'est là que la 
Petitti, le Diatessaron arabe ou arménien, les représentants de l’Iala, les principaux 
codex unciaux, le groupe de Ferrar et le groupe du codex 1, viennent témoigner de 
leur accord avec le ms. sinaitique. 

Le texte est constamment interrompu par une série de traits verticaux, qui in- 
diquent le commencement de la page, de la colonne, de la ligne du ms., et, comme 
un numéro en marge correspond au numérotage effectué par Ms. L. sur le ms., tout 
repérage sera facile. — Lorsque le texte sinaïtique a une lacune, c’est le teste cure- 
tonien qui prend la place, mais en caractères plus petits. Les lettres douteuses sont 
signalées par de petits crochets, suspendus dans l'interligne. 

L'appendice [ contient, sous forme de liste, les améliorations du texte Burkitt. 
Il y en a plus de 300. Souvent [une cinquantaine de fois environ], c’est un mot, 
jusque-là illisible, qui est déchiffré ; parfois en Luc et Jo., un verset entier ; enfin 
bien des lectures hésitantes et conjecturales sont désormais fixées. Il faut noter que 
de toutes ces corrections le commentaire grammatical de Burkitt n’a pas souffert, sauf 
pour quelques exemples. Ainsi, puisque Mrs. L. maintient fermement en Mt. 1, 16 
la lecture Les «est y, au lieu de y » et dans un sens équivalent, et que 
d'autre part le ms. curetonien donne la mème lecture en ce passage, on n ‘est pas en 
droit de rejeter l'expression hors du texte au nom des lois grainmaticales, mais il 
faut l’accepter à titre provisoire. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, le D Arthur Hjelt, de retour du Sinaï, 
où il a pu examiner de près le palimpseste, se pose en arbitre entre les deux éditeurs. 
Voici, d’après un article de Mrs. Lewis, publié dans le Tablet du 27 Mai, le résultat 
de cette enquête: 

En 133 lectures, il est avec L. contre B. 
En 21, il déclare la lecture de L. possible. 
En 7, il est avec B. contre L. 

En 11, il déclare la lecture de B. possible. 

De ces dernières, Mrs. L. en récuse 7, qu’elle a pu lire sûrement à laide d'un ré- 
actif. 

L’appendice [I est un recueil de passages, reproduits textuellement, où les 
auteurs syriaques semblent citer les Evangiles plutôt d’après l’ancienne version 
syriaque que d’après la Pekittä. Ce recueil aidera à retracer, ou plutôt à jalonner de 
loin en loin l’histoire des différentes versions syriiques et à délimiter l1 part d'influ- 
ence de chacune. Déjà Mrs. L. note avec surprise qu’elle a trouvé dans Bar Sahbi 
du X11°s., et dans Yeïou‘däd du IX s., plus de 70 passages se rapprochant de Fan- 
cienne version — ce qui irait conte ou généralement admise que la Pekittà 
aurait eu une influence à partir du Vli*+. Mais il ne faut pas se häter de conclure en 
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faveur d’une persistance de l’ancienne version. Plusieurs passages de Yetou‘did me 
semblent s’écarter également de lune et l’autre version, et leur origine serait peut- 
être à chercher du côté des commentaeurs de l’école d’Antioche. Attendons, pour 
nous prononcer, l'édition des commentaires de Vefou‘däd, que Mrs. Gibson prépare 
en ce moment. 

L’appendice IT est une liste des principales omissions constatées dans le ms. 
sinatique. Et ici encore les mêmes mss. collationnés pour les siilia du texte sont 
cités toutes les fois que, chez eux aussi, la même omission est constatée. Cet appendice 
est des plus intéressants, puisque la caractéristique de l’ancienne version syriaque est 
précisément dans ces omissions. 

Les appendices IV et V forment deux petits cahicrs enfermés dans une pochette. 
L'un indique les changements que les nouvelles lectures de Mrs. L. apportent à la tra- 
duction anglaise. L'autre est un index des concordances entre le ms. sinaitique et le 
Diatessaron arabe. Cet index, qui est l’œuvre de M° Worman, a été revu par Mrs. L. 

L'introduction est plutôt brève, Rien de nouveau sur la date et l’origine du ms. 
L'écriture supérieure, qui est un recueil de Vies de Saintes Femmes, est l'œuvre du 
moine Jean le Stylite de Bët Meri Kinoun, couvent de Me‘arat Mesrên, ville [du] 
district d’Antioche, et elle est datée du VIII s. De là, on est porté à conclure que 
l'écriture inférieure est, elle aussi, originaire d’Autioche. D’après le critère paléogra- 
phique, elle remonterait au V°s. 

Pour l'histoire des versions. syriaques, Mrs. L. se réfère aux travaux de À. Merx 
et de Hjelt. C’est dire qu'elle prend parti pour l'antériorité des Evanoiles séparés sur 
le Diatessaron, Sur cette question fort débattue, nous sommes dans l1 zone des con- 
jectures, ne l’oublions pas. Burkitt préfère l'hypothèse opposée. Pour lui le Diatessa- 
ron precéda les Evangiles séparés. Il fut composé d’abord en grec par Tatien, vers 170, 
tandis qu’il séjournait en Occident, puis transporté par lui en Orient, et là bientôt 
traduit en syriaque, probablement du vivant de l'auteur. Ainsi s’expliqueraient facile- 
ment les nombreuses leçons occidentales, qui ne se rencontrent plus que dans le 
codex Bèze et l’Ifala, Cette version aurait bien vite joui d’une grande vogue dans les 
églises de langue syriaque. 

L'origine des Evangiles séparés serait à placer vers l’an 200, probablement durant 
Pépiscopit de Palout, 3° évèque d'Edesse. Burkitt arrive à cette conclusion par une 
considération, qui a sa part de vrai : c’est que l'introduction d’un nouvel Evangile dans 
une communauté chrétienne est un événement de grande importanee, qui trahit la pré- 
sence d'un nouveau courant d'idées et comme une brisure avec la tradition locale. Or, 
on sait que Palout ne put recevoir la consécration episcopale des mains de son prédé- 
cesseur, mort subitement durant une persécution, et vint à Antioche se faire consacrer 
par Sérapion (190-203). Ne serait-ce pas là l'événement révélateur ? L'Eglise d'Edesse 
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serait entrée à ce moment dans le courant d'idées de l'Eolise d’Antioche et aurait re- 
cu d'elle un nouveau texte des Evangiles, conséquence d'autant plus vraisemblable 
que Sérapion est connu pour son zèle en faveur du tétramorphe. 

Il n’est pas difficile de voir que l'attribution à Palout est une hypothèse lien fra- 
gile. Mrs. L. objecte que si Palout, personnage influent, a vraiment introduit les 
Evangiles séparés dans son Eglise, on ne s’explique pas qu’il ait toléré le Diatessaron 
et ne l'ait pas plutôt exclu, comme fera plus tard Rabboula en faveur de la Perittä, 
alors surtout que le nouveau texte était introduit par défiance à l’égard de ce Diates- 
saron. 

Mrs. L. formule une seconde objection. Comment se fait-il que les Evangiles sé- 
parés, qui, d'après la constatation de Burkitt, présentent en plusieurs passages un tex- 
te plus pur, et par suite plus ancien, que celui du Diatessaron, soient cependant posté- 
rieurs en date ? Burkitt a prévu l’objection et y a répondu. La version sinatique peut 
avoir été faite sur un prototype grec meilleur et plus ancien que le Diatessaron, et ce- 
pendant ne pas être elle-même antérieure au Diatessaron. La question est ainsi reculée 
dans un lointain de plus en plus hypothétique, où nul n’y voit plus rien et où per- 
sonne ne peut avoir tort. 

L'introduction se termine par des notes sur quelques passages remarquables, On 
y trouve les justifications à propos des lectures douteuses et discutées. Plusieurs notes 
contiennent mème des aperçus d’exégèse, mais aucun détail n’est étudié à fond, à l'aide 
d'une documentation méthodique. La note sur fus mis Ma paru très insuffisante. 
L'expression KM aso xls (JO. 4,27), qui se retrouve encore plus loin (7, 25) est tra- 
duite : « se tenait debout et parfait ». Je crois que le premier participe >j exprime 
tout simplement la nuance adverbiale de permanence et non la position du corps. 

En terminant, remercions encore Mrs. L. du soin et du respect avec lesquels elle 
a recueilli, dans une édition digne de lui, un des plus vénérables témoins de lanti- 
quité chrétienne. 

L. RIGOULET, s. J. 


P. syxrus, O. C. KR. — Notiones Archaeologiae Christianae disciplinis theo- 
logicis coordinatae. Vol. I, pars prior ; vol. I], pars prima et secunda : trois 
volumes in-8° de 464, VIIf- 398 et 382 pages, avec 10 plancheset plus de 
600 illustrations dans le texte. Rome, Desclée, 1909 et 1910. 


Le P. Sisto Scaglia s’est donné la tâche de mettre à la disposition des théologiens 
les matériaux que l'archéologie chrétienne peut fournir à leurs ctudes. Le projet n’est 
pas nouveau (1) ; l’ouvrage serait d’une utilité indiscutable, comme en font foi cer- 


(1) Je me permets de renvoyer à l'article Epigraphie du Dictionnaire apologétique de 
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tains articles du Dictionnaire de Théologie (y. g. Baptème, Communion des Saints), 
où l'on a eu l'heureuse idée de colliger un riche matériel archéolovique. 

L'ouvrage du P. S. est conçu sur des proportions assez vastes. Un volume (vol. 
Ï. pars prior) est consacré à des questions d’archéologie générale : documents an- 
tiques éclairant la topographie et l’histoire des cimetières romains, —les persécutions, 
— les tombes et les cimetières, —analogies entre les rites funéraires chrétiens et pai- 
eus. Un volume (vol. Il, pars prima) cst attribué à l’épigraphie : ilen sera question 
en détail plus has, Enfin, le dernier volume paru (vol. IT, pars secunda )a pour ob- 
jet les symboles des épitaphes chrétiennes, le caractère général des peintures funé- 
raires, lus types iconographiques (le Christ, la Vierge, les représentations des sacre- 
ments), les suffrages pour défunts, les fins dernières de l’homme. 

Il y a dans ces trois volumes de fort bonnes choses : je dois le déclarer nette- 
ment, avant de présenter un certain nombre de critiques, qui courrs'ent le risque de 
faire oublier les mérites de ce manuel d'archéologie chrétienne à l'usage des théo- 
logiens. Mais ce sont justement ces qualités qui font regretter le plus vivement les 
défauts qui leur font tort. 

Ne pouvant descendre dans tout le détail de ce vaste ensemble, je me conten- 
terai d'examiner d’un peu près le volume qui devrait avoir le plus d'intérèt général, 
celui qui est consacré l’épisraphie chrétienne. 

Ce volume répond-il à l'idée qu’on se fait d’un manuel destiné à des théo- 
logiens ? est-il de nature à les dispenser de recherches personnelles ? leur fournit-il 
des données sûres, immédiatement utilisables pour leur but théologique ou apolo- 
gétique ? J'ai le regret de déclarer que je ne le crois pas. 

Tout d'abord, l'information de l’auteur me parait singulièrement incomplète. 
Sans doute le P. S. n’est pas de ceux pour qui toute l'antiquité chrétienne se réduit 
à Rome, et qui ne vont pas chercher de documents en dehors des catacombes et des 
musées romains. Il faut le féliciter d’avoir su regarder hors de l'Italie, d’avoir puisé 
un certain nombre d'exemples dans l’épigraphie de la Gaule, de l'Afrique et de l’O- 
rient grec. Mais ces emprunts, trop restreints, font ressortir malheureusement ce que 
son information a de précaire, L'auteur cite Waddington, il a emprunté quelques tex- 
tes à la Revue Biblique. Mais comment peut-il ignorer—ou ne pas citer—les Cities and 
Bishoprics of Phrygia de Ramsay, les publications de Prentice pour la Syrie, le Recueil 
des Inscriptions grecques-chrétiennes d’Ecypte de Lefebvre, l'Enquête sur PEpigraplie 
chrétienne de V Afrique de Monceaux ? Je pourrais allonger la liste de ces lacunes 
bibliographiques ; à ces travaux fondamentaux, ajoutons encore Particle de Cumont 
sur Les Inscriptions chrétiennes de l'Asie Mincure ( Mélanges d'Archéologie et d'Histoire. 


la for catholique, col. 1404-1457. J'y ai signalé (col. 1416-1418) quelques essais de 
même genre. 


Notiones Archaeologiae. VII 


Ecole française de Rome, XV, p. 245-299) qu’on est étonné de ne pas rencontrer et 
qui est cependant un des travaux les plus utiles en la matière. 

Sans parler de la moisson de textes importants qui, de ce chef, échappe à l’au- 
teur, voici, à titre de remarques, quelques indications qui feront juger de ce que vaut 
l'élaboration des textes auxquels le P. S. à borné son enquête. 

P. 15. Sur l’ère des Martyrs, voir Lefebvre, Recueil, p. NXV ; les indications 
sur les ères sont, d’ailleurs, assez inexactes : l'auteur pense que l'ére de Bostra date 
de lavénement de Philippe (!). 

P. 16. Qui s’imaginera que l'inscription de Bersabée, ainsi présentée : « En pre- 
tiosa illa inscriptio : 


HIC QVIESCIT BEATVS KAIOVMOS etc 


est en réalité une inscription grecque ? J'ajouterai que l’auteur me parait peu au cou- 
rant des controverses relatives à l’ère d'Eleuthéropolis. 

P. 45 sgq. L'auteur résume de Rossi, il en a bien le droit ; mais ce que dit de 
Rossi ne vaut que pour l'Occident : en Orient, la question vst toute différente. 

P. 53 sqg. Les exemples de formules régionales sont peu nombreux : il eût été 
utile de les multiplier, car ils ne sont pas sans importance pour lPhistoire relivieuse 
des provinces. 

P. 55 n. 2. Sur le XMF, l’auteur s’en tient à la solution de Waddington, mis 
il a tort de condamner durement l'interprétation de de Rossi. D'ailleurs, le problème 
est loin d’avoir la belle simplicité que pense Le P. S., dont la documentation appa- 
rente se réduit à 3 références : on décuplerait ce chiffre sans épuiser la littérature du 
sujet. 

P. 69, n. 2. Mème insuffisance pour PIXOYC ; de plus, le P.S. à tort de faire 
tant de fond sur l'hypothèse de Mowat : « demonstravit » passe la mesure. 

P. 71, 0. 1. [Il y aurait eu beaucoup à dire sur le D-M-, sa présence dans les ins- 
criptions chrétiennes, les adaptations qui en furent faites, et, d’une manière générale, 
sur les survivances de formulaire païen dans les fituli chrétiens et les inscriptions 
crypto-chrétiennes. Sur ce point important, le P. S. aurait appris de Particle de Cu- 
mont cité plus haut des faits qui ne sont point sans conséquence. 

P. 74. Je sais bien des théologiens qui récuseront la valeur probante de formules 
telles que à, &ylo meurt Kecÿ , en faveur de la croyance à un Esprit personnel, dis- 
tinct du Père. 

P. 82. Les textes de Syrie et d'Egypte auraient fourni un riche matériel pour l’é- 
tude des doxologies. 

P. 107. Le texte de l'inscription nubienne n'est pas tout à fait d'accord avec 
celui que donne Lefebvre (664). 


P. 159. C'est surtout en Anatolie que la mention Xpnsruxrés se rencontre ; il 


VII &. L. BELL ((r. de Jerphanion) 


n’est pas absolument certain qu’elle désigne des chrétiens orthodoxes : elle peut être 
montaniste. 

P. 159. Le P. S. décrit un vase trouvé à Carthage : « crux delineata est et circa 
eam duo pisciculi et litierae ABC. Pisciculi fideles repraesentant . .. (Tertull., De 
Buplisma, 1) ; litterae igitur neophytos designant quae baptismali aqua fiunt. » — Je 
ne comprends pas ; d'autre part, le sens des inscriptions alphabétiques est bien 
connu. 

P. 162. On sera étonné que, pour la Coufirmation, le P. S. m’ait pas utilisé l’excel- 
lent article de Doelger, Die Firmung in den Denkmaelern des christlichen Allertums, 
paru, à Rome même, dans la Romische Quartalschrift, 190$, p. 1-41. 

P. 180. Il est surprenant que les évêques métropolitains, souvent mentionnés 
dans les inscriptions, soient omis dans l’inventaire des monuments relatifs à la hié- 
rarchie. 

P. 188. On trouve d’abondants détails sur le mariage dans les divers degrés de 
la hiérarchie ecclésiastique dans l’étude de Pelka, Aftchristliche Ehedenkmaeler, collec- 
tion Zur Kunstoeschichte des Auslandes, V, 1901.— Il est ficheux que le chapitre sur la 
hiérarchie ne contienne rien sur les archiprètres, rien non plus sur la vie monas- 
tique. 

P. 247. Le P.S., rencontrant un médecin, qualifié de 7pioruevès Kai rveuuaTtin6e, 
commente d’une facon inattendue le second titre, sans doute nouveau pour lui : 
« De eorum scilicet ille erat. schola, qui spirituum vitalium, ut aiebant, actioni 
universos tribuebant morbos ». Pareille erreur est inquiétante. 

P. 268. « Assyria » : c’est évidemment de la Syrie qu'il s’agit. 

P. 280 sqq. C’est pour ce paragraphe relatif aux martyrs que le travail de M. 
Monceaux eût été d’un grand secours à l’auteur. 

P. 287 sqq. On ne peut parler exactement des liturgies, surtout en Orient, sans 
se documenter dans les travaux de Prentice. Cf. Dictionnaire apologétique, col. 1447. 

P. 289-290. L'inscription Madaba n’est point du IV*, mais du VII siècle. 

La correction des noms propres laisse fréquemment à désirer : Basset pour Bayet 
(p. 157, n. 1) ; Revillot pour Revillout(p. 267, n. 1 et 2), etc. 

Ces déficits ne sont que des taches. Je doïs appeler l'attention sur des défauts 
plus graves. Que l’auteur adopte une division qui se ramène à la théologie (v. g. 
Epilaphia christiana dogmata significantia, p. 62-174), c’est un point de vue qui peut 
se défendre, bien qu'on se demande, dans nombre de cas, lutilité de textes qui, 
pour la plupart, ne datent que du IV® ou même du VI° siècle. Pour cette raison, 
j'aurais préféré qu’il restât dans l’ordre historique. Mais, ce plan adopté, fallait-il 
encore donner satisfaction à un certain nombre d'exigences qui paraissent s'imposer 


1 


avec une nécessité absolue à qui veut faire œuvre franchement scientifique. Les 


A 


textes ne valent que par leur âge, et on pourrait ajouter que cette valeur est en partie 
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conditionnée par leur provenance. Il eût donc fallu: 1°) distinguer avec soin l'époque 
des inscriptions, au lieu de les accumuler au hasard de leur contenu ; 2°) séparer 
toujours les textes par ordre de provenance, et ne pas faire croire à une unité qui 
mexiste pas : l'épigraphie occidentale à ses habitudes qui ne sont pas celles des 
textes orientaux. Les mêler n’aboutit donc qu'à des confusions qui ne sont pas sans 
inconvénients. Que dirait-on d’un théologien qui. dans un argument de tradition, 
citerait pêle-mêle S. Ignace d’Antioche et Léonce de Byzance ? C'est un peu, hélas ! 
ce que fait le P. Sisto. Je ne veux pas dire pour cela que son travail — je ne parle 
bien entendu que de la partie épigraphique — doive être regardé comme non avenu, 
Il ÿ à là d'excellents matériaux qui, pour être un peu trop mélangés, n’en gardent 
pas moins leur valeur. À l'apolooiste, au théologien de faire un tri dans tout ce que 
lui offre cette copicuse compilation. Puissent ces lignes décider l’auteur à une 
refonte partielle dans la seconde édition qui ne saurait tarder (1): une sérieuse 
mise au point assurerait à ce bel ouvrage, si largement illustré, une utilité plus solide 
et une popularité durable dans les milieux ecclésiastiques. 


L. JALABERT 


GERTRUDE LOWTHIAN BELL.— Amurath to Amurath. London, Heinemann, 1911, 
XVIHE370 pp. in-8°, 234 lig., 1 carte. 


L'activité de Miss Bell est surprenante. Peu d'hommes pourraient lui être com- 
parés à cet évard. À peine ses explorations du Qara Dagh terminées — le volume 
des Thousand and one Churches n'était pas encore paru — elle entreprenait à travers la 
Mésopotamie et l’Asie Mineure une longue expédition dont le récit nous est présenté 
dans le livre que j'annonce ici. Le titre qui paraitra peut-être un peu déconcertant 
renferme une allusion à la date du voyage (février-juillet 1909). Amurat après 
Amurat : c’est Mahomet V succédant à Abd-ul-Hamid. Nous sommes avertis par là 
de chercher avaut tout dans ce volume un tableau de l’état des esprits en Turquie au 
lendemain de la proclamation de la liberté. Et de fait, en parcourant ces pages siinté- 
ressaptes, On ue tarde pas à eonstater que l'attention de l’auteur est sollicitée autant 
par le spectacle du présent que par le souvenir du passé. 

Miss Bell raconte bien. Descriptions, anecdotes, pages d’histoire s’entremélent 
pour faire de son livre une lecture très attachante. L’archéologie vient un peu en 


(1) La pars prior du vol. I a déjà été réimprimée. Le R. P. à également publis 
un Manuale di Archeologia Cristiana (Rome, Ferrari, 1911, in-8°, LVIV-488 pp.), simplo 
abrégé, semble-t-il, de son grand ouvrage : je no J'ai pas vu. 
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arrière-plan, car l'intrépide voyageuse réserve pour des publications d'un autre genre 
une bonne partie des documents qu’elle a rapportés. Elle a cependant sa place dans 
le volume : les ruines des châteaux du désert, à l’ouest de l’Euphrate, et en parti- 
culier d'Ukheiï lir, celles de Smara, les églises du Tür ’Abdin font l’objet de descrip- 
tions détaillées accompagnées de nombreuses photographies. On a déjà attiré l'atten- 
tion (1) sur ces dernières églises où le narthex ainsi que le chœur se trouvent placés 
sur les longs côtés du monument ; en sorte que la nef est couverte par un berceau 
dont l'axe est perpendiculaire à celui de l’église. On a rapproché cette disposition de 
celle de l’église de Santulliano à Oviedo. À mon to1r, je rappellerai qu’un plan ana- 
logue est fréquent dans les chapelles souterraines de Cappadoce (2). 

La dernière partie du voyage — de Malatia à Eregli par Gurun et Césarée — 
nous ramène en Asie Mineure. De Tomardza, Miss Bell a poussé une pointe jus- 
qu'à Comane. Elle nous apprend — ce que j'ignorais en écrivant mon article (3) — 
que le villige de Chabr a été en grande partie incendié lors des événements 
d'avril 1909 ( on ne connait pas encore en Ewope toutes les répercussions de 
ces événements en dehors du vilayet d’Adana). Aussi Miss Bell n’y a-t-elle pas fait 
de séjour. Elie en rapporte cependant quelques documents qui pourront com- 
pléter ma description : un plan du caveau sous le temple funéraire (fig. 226), une 
photographie de l’église établie sur les ruines du temple de Mä (fig. 228) où lon 
reconnait fort bien les différentes retouches que j'ai signalées dans cette construction. 
Elle ajoute cinq inscriptions qu’elle croit inédites : deux étaient déjà publiées 
(Chantre, p. 138, repris dans notre n°1,et MFO, III, p. 479) ; une troisième est 
notre n° 6 (Miss Bell lit comme le P. Gransault l'expéous) ; les deux autres, de 
courts fragments, seront à ajouter à la série des textes de Comane. 

Miss Bell n’a pas terminé {a série de ses voyages. L'antique Orient exerce sur elle 
un charme irrésistible et elle y est retournée à l'heure où j'écris. Puisse-t-elle conti- 
nuer à accioître le trésor de ses documents et de ses observations ! 


Ore Place, 10 mai 1971. 
G. DE JERPHANION 


(1) Notamment M. Strzygoweki dans A7. f. Kunstw., Ill, 1910, p. 1-4 (d’après 
AJA, 1910, p. 391). 

(2) C’est jnstement dans les chapelles de ce type que se voient les fresques les 
plus ancionnos. 


(3) MFO, V1, p. 283-295. 
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R. P. MALZAC, S. J.—Grammaire Malgache, Tananuive, [imprimerie dela Mission 
Cathol., Mahamasinæ, 1908. [n-8° de XXII 182 pp. Prix, 4 fr.- Par la poste, 4 fr. 50. 


Une courte mais très élogieuse recension de ce récent ouvrage dans les Etudes, 
s Févr. 1910, p. 432, nous inspira le désir de le connaitre à notre tour. L'auteur 
ayant bien voulu nc us l'envoyer, avec les autres publications signalées ci-dessous, nous 
avons pu constater par nous-mèême le bien-fondé des éloges que cette nouvelle gram- 
maire lui a valus. Après avoir parcouru ces pages aussi lucides que fortement docu- 
mentées, nous avons souscrit de tout cœur à ce jugement nullement exagéré de la 
Tribune de Madagascar et Dépendances, n° du 22 mai 1908 : 


À la portée des débutants par son impeccable elarté et la Lelle ordonnance classique 
de nos grammaires françaises, la nouvelle grammaire inalgache sera très appréciée des 
conuaisseurs, des malgachisants avancés, de tous les esprits cultivés auxquels une con- 
naissance rudimentaire du malgache ne saurait suffire, mais qui cherchent à pénétrer 
toutes les finesses de la langue, à dérober aux indigènes son inginieux mécanisuie et 
sa saveur native, Aux Malgaches eux-mêmes, ceux du moins qui sout assez familiarisés 
avec le français, l'ouvrage du P. Malzac sera doublement profitable : ils x apprentront 
à mieux connaitre leur propre laugue et y trouveront de nombreux exemples d’excelleu- 
te traduction. 

Les questions les plus difficiles et les plus complexes : adjectifs et pronoms démmons- 
tratifs, différentes classes de participes, forme relative, ete. ont été traitées à fond, avec 
une précision, une finesse d'analyse, une variété et un choix d'exemples qui ne laissent 
rien à désirer. 

La syntaxe, admirablenent travaillée, est la partie la plus nenve et la plus iuté- 
ressante de l’ouvrage. Il y a vraiment plaisir, il y aura surtout profit à y trouver la s0- 
lution de maintes difficultés pratiques, et les progrès seront rapides à la suite d’un gui- 
de aussi avisé. 

Enfin il faut signaler une savante introduction sur la philologie comparée du mai- 
gache. L'auteur y a condensé eu quelques pages tout ce qu'on sait, tout ce qu'on a écrit 
jusqu'ici des affinités du malgache avec les langues malayo-polynésiennes : anx recher- 
ches antérieures il a ajouté un apport personnel de premiére valeur, et mis aiusi dans 
un nouveau jour l’intévessant prohlème des origines malgaches. 

Modicité de prix, belle exécution typographique : acquéreurs et lecteurs seront 
satis'aits. 


Un point, semble-t-il, a été oublié pas l'auteur (je parle pour des profanes com- 
me moi en malgache } : c'est la question de l'écriture. On aimerait savoir le genre de 
caractères employés par les aborigènes, aux divers stades de leur évolution ethni- 
que ; il serait intéressant, notamment, d'apprendre jusqu'à quel point l'alphabet arabe 
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a pu ètre usité, au moins parmi les peuplades gagnées à l’islamisme ou en contact 
plus intime avec elles. Nous serions heureux de publier dans les Mélanges tout ce que 
le R. P. Malzac voudra bien nous adresser sur cette question. 

Autres ouvrages du même auteur : 


Dictionnaire français-malgache, Nouvelle éd., 1899, 860 pp. 8°. Paris, À. Challa- 
mel et Librairie de la Miss. Cath. (Tananarive) ; 12 {r. so. 


Dictionnaire malgache-français ( RKR. PP. Albinel et Malzac, s. J.), 2° éd. revue 
etc. Tananarive, Librairie de la Miss. Cath., 1899, 840 pp. gr. 8° ; 12 fr, so. 


Vocabulaire français-malgache, Nouvelle &I., 1900,445 pp. in-12. Paris, À. Chal- 
Jamel et Librairie de la Miss. Cath.: 3 fr. 


Lo IR. 


Hermanx Moercer. — lercloiclendes indo-rermanisch- semitisches Iocrterbuch, 
Goettingen, Vandenhoeck et Ruprecht, 1911, XXKVI-316 pp. 


Sans se laisser décourager par certaines critiques faites à son ouvrage de phoné- 
tique comparée: Semitisch und Tudogermanisch, Y. Konsonanten (1907), M. Müller 
nous donne aujourd’hui, sous forme de dictionnaire une nouvelle systématisation de 
ses idées. Le dictionnaire suppose le volume de phonétique et y renvoie constam- 
ment. Le premier ouvrage de M. Müller a été signalé en son temps, dans les Mélan- 
ges (t. LT, fasc. 11, p. 120*) avec la sympathie que mérite le travail énorme entrepris 
et vaillamment mené à terme par le savant professeur de Copenhague. Pour peu qu’on 
soit initié 4 la grammaire comparée du sémitique ou de l’indo-germanique (1), on se 
rendra compte aisément de leffort intellectuel exigé pour élaborer la comparaison 
systématique des deux groupes de langues. Si quelqu'un était désigné par ses travaux 
antérieurs et une compétence spéciale dans l’un des deux domaines linguistiques pour 
aborder l'étude comparée du sémitique et de l’indo-sermanique, c'était assurément 
M. Miller. Quel que soit le jugement qu’on porte sur [a thèse, on ne pourra contes- 
ter qu’elle soit l’œuvre d’un techuicien bien préparé et armé de toutes les ressources 
de la linguistique moderne. 

Parmi les critiques du premier ouvrage, plusieurs n’ont pas voulu juger au fond : 
c'était sans doute sagesse de leur part, et nous saurons les imiter. On peut se mou- 
voir avec aisance sur son domaine propre — sémitique ou indo-germanique — et se 
croire tenu à la réserve dés qu’il s'agit des zones frontières. Par contre, plusieurs ont 
discuté des questions de méthode. On a trouvé, en particulier, Pentreprise de Môller 
prémalurée. L'auteur répond à cette objection dans la préface du H'oerlerbuch Cp. V). 


(1) Nous dirons ici endo-yermanique, comme Môller. 
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I invoque pour sa justification l'exemple de Bopp, qui n'attendit pas que la gram- 
maire de chacun des groupes fût parfaite pour rédiger la grammaire comparée des 
langues indo-germaniques. Il me semble que la grammaire du sémitique, telle qu’elle 
se présente, par exemple, dans le Grundriss de Brockelmann est suffisamment parfaite 
pour permettre d’instituer des rapprochements phonétiques et morphologiques. 

Mais sur un autre point de méthode, et de méthode pratique, je me permets de 
regretter, dans l'intérêt méme de la thèse, qu'il défend avec tant de vaillance et de 
talent, que M. Mller, dans ses deux ouvrages, n'ait pas procédé d'une façon plus 
pédagogique. Comme il s’agit d'uue doctrine entièrement nouvelle, il eût mieux valu, 
je crois, au lieu de supposer 12 probléme résolu et d'aligner les séries des correspondan- 
ces phonétiques dans le premier ouvrage et des racines dans le Ffoerterbuch, d’initier 
plus inductivement le lecteur à la thèse et aux preuves. Il aurait fallu discuter par le 
menu un choix d'exemples particulièrement clairs sur lesquels se fonde une loi. La 
phonétique générale et expérimentale aurait dû étre invoquée, avec analogies con- 
crètes à l’appui, pour légitimer le passage d’un phonème à un autre. Et, pour ce qui 
concerne le A'ecrterbuch en particu‘er, il est regrettable que dans la Lautlabelle (pp. 
XVII-XXT) la valeur des symboles adoptés par l'auteur ne soit pas plus clairement 
expliquée. Je crains bien que plus d'un sémitisant ne s’y 1econnaisse pas facilement. 

Pour que deux vocables du sémitique commun et de l’indo-germanique com- 
mun puissent être valablement rapportés à ane même racine, il faut, outre la corres- 
pondance phonétique, une ressemblance sémantique originaire. Il me semble que, 
dans un certain no nbre de cas, l’auteur n'a pas été assez exigeant pour la ressem- 
blance sémantique. Ainsi, dès la p. 2, il statue une racine sémitique-indo-vermanique 
agr, d’où indo-vermanique aoros (er. 4062, lat. uger, etc), présémitique Gr, d’où 
arabe hr. Quoi qu’il en soit de la correspondance phonétique, le rapport entre les 
deux racines est sémantiquement peu probable, car si le sens de la racine indo-ger- 
manique est bien « bearbeitetes Land, laendliche Besitzung im Gegensatz zur Stadt », 
le sens premicr de la racine sémitique 24/7 semble bien cire fréseut, qui demeure, sédeu- 
latre. 

L'avenir — peut-être un avenir encore très éloigné — dira si la thèse de M. 
Moller est solide dans son ensemble. En tout cas, son travail énorme aura eu le mé- 
rite de rassembler une masse imposante de rapprochements, dont un bon nombre 
sont fort vraisemblables, et d’avoir fourni le faisceau d'arguments le plus compacte 


en faveur de l’origine commune du sémitique ct de l'indo-germanique. 


Hu 
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REINHOLD FREIHERR VOX LICHIYENBERG. — Einflüsse der aegaeischen Kultur auf 
A>gypten und Palestina , mit 54 Abbildungen. — Mitteilungen der Vorderasiatischen 
Gesellschaft, 1911, 2. Leipzio, Hinrichs, 1911. In-8", 104 p. 


Paru fort peu de temps après les Civilisations prébelléniques de M. Dussaud, ce fas- 
cicule des Mifteilungen de la Vorderasiatische Gesellschaft complète, sans les rendre 
moins utiles, les études du savant français. De ces dernières, le point de vue surtout 
archéologique, l'attention particulière donnée à la céamique, enfin la prudence dans 
les questions d’origine sont caractéristiques ; d’ailleurs le problème des influences ré- 
ciproques entre la civilisation évéenne, l’Ecypte et la Palestine ne pouvait y être trai- 
té à part et pour lui-même. M. v. Lichtenberg, recheichant ex professo ces influences, 
s'attache aux textes égyptiens, cunéiformes et bibliques autant qu'aux monuments ; son 
but est moins de relever les points certainement acquis à la science que de donner une 
vue d'ensemble, parfois hypothétique, de ces échanges entre civilisations voisines. 

Sur l'origine de la civilisation égéenne il a, on le sait, pris parti. Elle est pour lui 
die arischacgac'sche Kultur. L'introduction du présent mémoire rappelle brièvement les 
deux motifs principaux qui attestent le point de départ européen-arien de la culture 
égéenne : les représentations de la déesse mère à l’âge de la pierre et au premier îge 
du bronze, et la spirale. Si les indices tirés de la spirale méritent grande considéra- 
tion, les procédés de figuration qui apparaissent identiques sur les idoles féminines 
depuis la France jusqu’à Chypre (p. 1-3) ne seraient ils pas simplement des conven- 
tions spontanées, communes aux débuts de tout art plastique et explicables autrement 
que par la parenté ethnique des artistes ? N’était la brièveté de ce rappel, on eüùt aimé 
également voir discuter par M. v. Lichtenberg le rapprochement institué par Ed. Meyer 
entre les idoles féminines de Chypre et des statuettes de Babylonie (Gesch. des Alter- 
tums?, S 498, cf. $ 373). 

Des rapports entre le monde évéen, l'Egypte et la Palestine, trois sources princi- 
pales peuvent nous instruire : les données écrites de l’Egvpte, celles des Lettres d'El- 
Amarna et de la Bible ; les représentations figurées indiquant le type ethnique des 
Egéens : les trouvailles d'objets égéens importés en Ecypte et en Palestine, et inverse- 
ment les rencontres d'objets égyptiens à Chypre, à Rhodes, en Crète, à Mycènes. À 
cette triple série de renseignements correspondent les trois chapitres du mémoire de 
M. v. Lichtenbero. 

Une érudition considérable ÿ apparait, atteignant tous les points du domaine égé- 
en ; or ce domaine s’étendrait depuis la partie méridionale de la plaine du Danube, y 
compris la presqu’ile hellénique, jusqu’en Crète et aux iles grecques, puis, sur la côte 
ouest d'Asie Mineure, de Troie à Chypre (p. 2). Nous ne pouvons suivre pas à pas 
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toute l'enquête. Qu'il suffise de mentionner ici Pétude des fresques représentant des 
Keftiou (p. 31 s.). M. v. Lichtenbero a revu en détail ces peintures, il corrige ou com- 
plète en plusieurs endroits les lectures ou les descriptions de ses devanciers, Virey, 
Piehl, W. M. Müller (p. 51, 52, 54), et parfois reproduit les calques de ses propres 
clichés ; enfin il distingue avec soin la valeur documentaire des divers documents 
(p. 51). Ces précisions méritent reconnaissance. Remarquables aussi, quoique sujettes à 
discussions, paraîtront les pages relatives aux plus anciennes importations évéennes 
en Egypte (p. 71 s.): dès la 1° dynastie, [a céramique noire incisée de blanc, avec ses 
bols pansus, et les grandes cruches à une anse, d’Abydos, décorées en rouge sur fond 
blanc de triangles rayés ou ponciurés ; durant la 6° et la 7° dynastie, les sceaux en for- 
me de boutons, gravés parfois de faux hiéroglyphes, — ces cachets mêmes qui datent 
les couches crétoises du minoen ancien [[, — attestent avec le monde égéen des rela- 
tions dont la voie et le mode nous échappent. 

Partisan résolu de la plus grande culture égéenne, M. v. Lichtenberg distingue 
peut-être insuffisamment, dans ses comparaisons, les apports de chaque pays au cou- 
rant général dont il veut mesurer l'élan. N°y a-t-il pas quelque témérité à donner com- 
me simplement égéennes (p.87) ces épingles à œillère médiane, communes à Chy- 
pre, mais ignorées, semble-t-il, en Crète et dans les Cyclades (cf. Dussaud, Civilisa- 
lions prébelléniques, p. 173) ? Quant aux petits bronzes mycéniens, vètus du pagne et 
coiffés d’un bonnet allongé terminé en sphère (p. 38), ne fallait-il pas marquer, après 
WW. M. Müller et À. J. Evans, le caractère évyptisant de leur coïffure et sa ressem- 
blance avec l'antique couronne blanche de la Haute Egypte, portée déjà par Narmer ? 
Libre enfin à M. v. Lichtenberg d'admettre l’équivalence des Zakkara et des Teukroi 
et de proposer celle entre Pulasati et Pelasgoi (p. 28); mais n'y a-t-il pas comme 
une gageure à retrouver dans le nom de Zà-kä-ru-b-‘-(#) ra. prince de Byblos, men- 
tionué par le papyrus Golenischeff, « la désignation ethnique des Teukroi fondue en 
un seul nom avec le titre sémitique de Ba‘al » (p. 24) ? Si jamais cette fusion fut pa- 
tronnée par Breasted, il n’en est plus question dans sa dernière History of Ancient Ecyp- 
fians, 1908, où les pp. 352-4 parlent de Zakar-Ba‘al, prince de Byblos, et des Thekel 
fixés à Dor. 

Ces réserves faites, et celles encore qu’appelle la théorie de la arisch-aegacische Kul- 
tur, lon reconnaitra sans peine et presqu’à chaque page la richesse des aperçus et l'é- 
rudition qui marquaient déjà les travaux de M. v. Lichtenberg sur Chypre et sur 
l'origine de la colonne ionienne. 

Ici ou là quelque rapprochement pourrait être ajouté. Aïnsi la tasse égéenne or- 
née de deux bucrânes, qui figure au tombeau de Senmut (Ænflisse, fig. 22, p. 49-50}, 
ne rappelle pas seulement la tête de taureau en argent trouvée à Mycènes, mais aussi 
ce vase mycénien de Chypre où deux bucränes surmontés de la double hache enca- 
drent des cornes de consécration ornées du même insigne (Evans, Mycenaran Tree 
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and Pillar Cult, p. 8 s. ; = Dnssaud, Civilisations prébelléniques, fig. 147, p. 204). S'il 
était besoin de renforcer contre la critique de M. W.Wreszinski (Oricutalistische Litera- 
turseituug, juillet 1917, col. 311-313) la position de M. v. Lichtenberg sur le rôle 
des influences égéennes dans l’art de la KVIIL et de la NIK dynasties, l’on pourrait 
apporter de nouvelles pièces à c mnviction. Le British Museum possède un vase à étrier 
en püte glacée bleu, « 5f Micenaean type, with zig-zag design painted in black. About 
B. C. 1300 » (A Guide lo 1be Third a. Fourth Egyplian Rooins, 1904, p. 255 n° 7 — 
Wall-case 150, N° 25413). De la mème époque est daté un vase en cornet, de méme 
facture : « blue glazed.… ornamented with diamond patterns and lotus leaves. The 
shape is an imitation of a Mycenaean form » (Gbü., n° 8 —\all-case 150, N° 22731). 
De fait le galbe rappelle, en plus massif, une coupe en entonnoir de Gournia, reproduite 
par M. Dussaud (Civilisations préholléniques, p. 39, fig. 23) : l’anse est plus épaisse et 
au lieu de s'incurver en hauteur s'étale horizontalement au niveau du large orifice 
pour rejoindre au tiers de s1 hauteur le corps du vase. Suivant une disposition tradi- 
tionnelle, semble-t-il, puisque nous la retrouvons sur la coupe profonde de Gournia 
comme sur le vase en cornet du tombeau de Rekhmara (Æinflisse, Abb. 16, p. 42 ; 
regisire supérieur, 4° fig. à partir de la droite), la surface est partagée en trois champs 
d’ornementation par des bandes horizontales ; un anneau enserre l’orifice, les deux au- 
tres, garnis de losanges, se suivent d'assez près à la partie supérieure du vase, pour 
laisser s’étendre à leur aise les grandes feuilles qui surgissent de l'extrémité affinée : 
on dirait une botte de feuillage qu’on a serrée de trois nœuds là où les tiges ont leur 
plein développement. Je ne sais si cette pièce a été publiée (1); elle révèle, sem- 
ble-t-il, chez les céramistes écyptiens, le sentiment réel des élégances égéennes. 


RENE MoUTERDE. 


Céramique primitive. Introduction à l’étude de la technologie. — Leçons profes- 
sées à l'Ecole d’Anthropologie en 1911 par L. FraNcHETr. — Paris, Geuthner, [n-8°, 
160 pages, avec un tableau, un index et 26 fig. 


Il n’y a pas plus d’un siècle que « la chimie, prenant la place de Pempirisme ab- 
solu, a commencé à nous révéler l'action que les éléments constitutifs des pâtes et des 


(1) Ce vase est sans doute celui que mentionne von Bissing, Afhenische Miteilun- 
gen, 1898, p. 263 : Ein mykenischer Trichter aus âgyptischer Faience befindet sich 
nach G. Karos Angabe im Britischen Museum. 

L’anse étirée horizontalement et non en hauteur se retrouve sur des vases en cor-- 
uet crétois, v. g.E. H. Hall, The Decorative art of Crete in the Bronze age, p. 55. fig. 52— 
British School at Athens, 1902-1903, IX, p. 811, fig. 9. 
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glaçures exercent les uns sur les autres » (p.75). Dès lors Pétude rationnelle et scien- 
tifique de la céramique se développait, imposant peu à peu ses résultats, même à d’au- 
tres qu'aux hommes du métier. Les archéologues savent aujourd’hui qu'il n'existe pas 
de porcelaine égyptienne au sens propre. Mais ils aimeront à voir distinguer nctte- 
ment entre glaçure, émail, vernis, couverte, engobe (p. 79 - 80, cf. p. 90); ils se gar- 
deront désormais de parler de couverte à propros de tout vase qui n’est pas grès ou 
porcelaine ; aux termes de poterie romaine rouge lustrée ils substitueront volontiers 
celui de poterie rouge émaillée (p. 109). Ils trouveront encore, dans cette introduc- 
tion à la technologie, due à un savant qualifié, maintes précisions touchant de près à 
leur domaine, et ce sera un gain pour leur travail et leurs écrits. 

Le 1° chapitre contient quelques généralités et l1 distinction entre terres et pâtes 
céramiques. Dans les quatre autres, M. Franchet passe en revue : les pâtes ; la fabri- 
cation, surtout le rôle du tour et le décor ; la coloration—ei ici sont les pages les plus 
eaptivantes et les plus neuves, relatives aux trois séries de poteries carbonifères, aux 
glacures égyptiennes (bleu de cuivre), à l’émail noir grec dù à la magnétite comme le 
noir coyptien (p. 83-116) ; enfin la cuisson et l'historique du four à poterie. Le livre 
se termine par une classification technologique, basée sur la distinction entre pâtes 
vitrifiées et non vitrifiées ; un taïleau commode la résume. Une illustration choisie 
ajoute à l’intérèt des descriptions ; la seule critique qu’on puisse lui adresser est d’in- 
diquer parfois bien sommairement ses références (p. 57). 

La dernière affirmation de M. Franehet, qu’à utiliser la céramique pour dater un 
gisement il ne faut point encore songer (p. 156), demandeait peut-être quelque tem- 
pérament, si on voulait l’appliquer aux fouilles orientales et crétoises. La p. 103, en 
attribuant à la période perse des applications monumentales extraordinaires de la cé- 
ramique‘émaillée, ne laisse pas assez clairement soupconner que ce genre de décora- 
tion fut pratiqué en Egypte dès la IT° dynastie (cf. v. &. Maspero, L'Archéologie éevp- 
lienne,1907, p. 264-267). 

Ce sont là minces reproches. Ils ne diminuent en rien le prix du raecourci net, 
sûr, éclairé des lumières de Pethaographie et de la chimie la plus actuelle, que pré- 
sente le livre de M. Franchet sur toute l’évolution de la poterie antique. 


RENE MouTERDE 


JuLEs MAURICE. — Numismatique Constantinienne, t. [[. Paris, Leroux, 1911; un 
vol. in-82, CXXXVI - 612 p. ; 17 pl. 


Ce beau volume ne termine pas li Numismatique Constantinienne : au tome I 
sont réservés les ateliers d'Orient, avec les chapitres d'introduction sur l'histoire des 
provinces et les réformes politiques et économiques de Constantin. Les pages substan- 

Il 
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tielles que nous livre aujourd’hui M. Maurice feront souhaiter à tous le prompt cou- 
ronnement de son œuvre maoistrale. 

Ayant eu l’occasion d'indiquer (FO, IV, p. XVII-XXIV) quelle méthode et 
quelle disposition des matières choisit M. Maurice, je n'aurai, pour mettre en lumière 
l1 richesse et l'intérêt du présent volume, qu'à grouper quelques remarques sur la 
putie descriptive, puis sur l'introduction. 


Au cours des relevés concernant les dix ateliers de Londres, Lyon, Arles, Tarra- 
gone, Siscia, Sirmium, Sardique, Thessalonique, Constantinople, Héraclée de Thrace, 
l’auteur rencontre à plusieurs reprises les documents topiques qui autorisaient les 
conclusions générales de son premier livre. Il y a profit à en lire le plein commentaire. 
Ainsi le lemme en tète de l'atelier de Tarragone (p. 126-210, cf. LXXXIK) établit 
que « l'Espagne adhéra, spontanément, au gouvernement de Constantin, en pleine pé- 
riode de paix, en 309, plus encore à cause de sa symathie pour les chrétiens que pour 
des raisons politiques ». Une preuve et un symbole saisissant du libéralisme dans le- 
quel fut conçu l’édit de Milan est fourni par l'étude du médaillon contemporain de 
Tarragone, qu'a fait connaître M. Babelon (p. 238 s., cf. LV-LVI). Les travaux d'édi- 
fication de Constantinople, poussés activement de 324 au 11 mai 330, jour où s’instal- 
la la cour, et terminés en 334, sont datés et décrits d’après documents et monnaies 
(p. 481-492, cf. LKXVT 5.) ; ladistinction entre les six années où l’embellissement 
de la ville dépendait de la curie de Byzance et les quatre ans de trausformation sous 
les yeux de Constantin expliquent seuls, dans la capitale de l’empereur chrétien, les 
restaurations paiennes et la construction, probablement, d’un temple à la Tyché de 
Rome (p. LKKVIIN s.). On trouvera enfin un curieux exemple de la politique moné- 
taire si finement analysée au tome ! dans l’application par deux ateliers de Galère de 
la lésende FIL AVGG à Constantin et à Maximin Daza, en 309, tandis qu’elle man- 
que sur les monnaies de Coustantin, et que Maximin, en attribuant ce titre à Constan- 
tin, s'intitule Auguste (p. 300-303, cf. 556). 

Parfois de légères précisions sont apportées 1ux thèses du tome I. À la p. CXKIK 
M. Maurice explique que par chancellerie de l’empereur il entend désigner aussi bien 
les bureaux du Comes sacrarum largitionum que ceux du Comes sacrarum cognifionum. W 
rectific quelques points de sa chronologie : il n'est plus sûr que les Ludi Gothici du 
Calendrier philocalien datent de 323 ; la mort de Delmace est un peu postérieure à 
septembre 337 (p. 1193 193-194). Telle monnaie, d’Hannibalien, est décrite plus exac- 
tement (p. 363, V} et l'explication de la légende Providentiae Augg. quand il ny a 
qu'un Auguste dans l'empire est complétée (p. 412 s. }, ete. Cette acribie à décrire 
et cette justesse à conclure donnent confiance au lecteur qui aborde la volumineuse 
introduction. 
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Les cinq chapitres qui la composent sont consacrés à l’histoire religieuse de Cons- 
tantin et à certains problèmes de numismatique. 

« La politique religieuse de Constantin le Grand » forme le sujet du troisième 
chapitre. Jen ai indiqué quelques pages saillantes sur l’organisation de Constantino- 
ple ; à ee docte mémoire d'archéologie monumentale on joindra les études sur le La- 
barum (p. 507-513) et sur les deux Tychés de Constantinople (p. 523 s.). — Le tableau 
complet que trace M. Maurice ne saurait Ctre résumé ; le jugement d'ensemble est 
que « toute la politique religieuse de Constantin peut se déduire des principes qu'il 
avait posés en 313. [1 choisit, dans le recucil des lois romaines, celles qui pouvaient ètre 
utilisées pour favoriser le développement de l'Eglise : on ÿ à vu une preuve de son 
indifférence à l’égard de la religion chrétienne, parce que ces lois protégeaient égale- 
met les temples et les sacerdoces paiens ; il faut y voir une application du program- 
me de Milan. On peut choisir, comme le meilleur exemple de ces lois, celle qui per- 
met l’affranchissement des esclaves, par les clercs, dans les églises» (p. NCT). «Cons- 
tantin assura, par sa [éoislation, la suprématie du Christianisme, tout en maintenant 
la paix publique. L'adoption du Labarwm sulñt pour mettre en évidence ses sentiments 
religieux... Cet étendard, déposé au palais de Constantinople, y demeura comme le 
témoignage de la religion du fondateur de l’Empire chrétien, de mème que le pro- 
oramme de Milan fut le testament de sa sagesse politique » (p. XCIH). 

Les deux premiers chapitres ont trait à l'histoire religieuse de Constantin avant 
la lutte avec Maxence. Jusqu’i 309, Constantin se rattache à la dynastie héracléenne, 
par son père qu’adopta jadis Maximien Hercule et par son mariage avec la fille de ce 
prince ; en deux ans et demi, de 309 à octobre 312, il laisse condamner Maximien et 
renonce à sa dynastie religieuse, pour se réclamer du sang de Claude I! et de la pro- 
tection du dieu Soleil. C’est donc «la dynastie héracléenne dans l'empire des Gaules», 
puis « la dynastie solaire des seconds Flaviens » qu’étudie M. Maurice. 

Les 28 pages consacrées à ce dernier sujet constituent certainement le morceau le 
plus neuf de l'introduction. En thèse générale elles prouvent l'attachement transitoi- 
re de Constantin au culte du Soleil comme à un culte dynastique. Le patronat spé- 
cial de Sol sur les seconds Flaviens est affirmé par Julien, dans ses discours au roi So- 
leil et au cynique Héraclius (Orat. IV et VII, éd. Teubner, FE, p. 170, 296) ; il y 
montre à la fois sa prétention à bénéficier de ce patronat traditionnel, et sa persua- 
sion que Constantin, en l’abandonnant, avait attiré le malheur sur lui et sa famille. 
L’apostat pensait trouver le culte de Sol établi chezses ascendants depuisau moins trois 
générations : ce seraient donc, avant son père Jules Constance, Constance Chlore et 
auparavant Claude 11 qui auraient été attachés à la religion solaire. 

De fait, historiens et monnaies confirment ce dire. Les monnaies de Claude 11 
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témoignent que son dieu tutélaire était le Soleil, avec leurs légendes Oriens August, 
<eternitas Augusti, Sol Angusins, Soli conservatori Aucusti; elles représentent quelque- 
fois aussi Diane, Apollon, Esculape, qui ne seront évincés qu’à la réforme religieuse 
d'Aurélien, en 274. Sur le culte solaire de Constance Chlore les historiens sont muets; 
mais les pièces À son effigie portent au revers l’image de So/ inviclus, avec les léven- 
des Claritas Auousti, Oriens Augusti ; c'est également à Sol invictus, que monnaies et 
panéeyrique attribuent l'apothéose de ce prince, et rien de semblable ne se rencontre 
pour les autres princes de la tétrachie. Ainsi Constantin suivait les traditions de cette 
gens Flaviu dont on allait bientôt composer ia généalogie, quand en 309, peu après lt 
déchéance de Maximien Hercule, sa chancellerie mettait en circulation d'innombrables 
monnaies dédiées Soli invicto Comli ; en 311, un pancyyriste parle de ce dieu quasi 
macstatis duae comes et sacus, Sous Constance, un auteur païen, Himérius, ne craint 
point de comparer l'empereur à « son ancètre Hélios » (Ægloou, XIT, 6). La gigantes- 
que statuc de Konstantinos Hélos perpétua jusqu’en 1106, dans la capitale chrétienne, 
le souvenir de ce passé solaire de la dynastie des seconds llaviens. 

Avec cette religion solaire il faut accorder les hommages spéciaux rendus à Apol- 
lon, qu’attestent les monnaies de Claude et surtout les panégyrique de Constantin 
à Trèves en juillet 319. Selon M. Maurice, il y aurait eu, dans la pensée des empereurs, 
assimilation des deux cultes par identification des deux divinités. Ce syncrctisme, 
sans être certain, résoudrait heureusement l’antinomie ; par ailleurs Julien dans son 
discours au roi Soleil affirme nettement l'identité d'Hélios et d''Azé) kw Moousryérns. 
Je ne sais si les rapprochements; très érudits, de M. Maurice, paraîtront décisifs. Apol- 
lon était le dieu cher aux Gaulois, leur sujets ; pourquoi les empereurs eussent-ils eu 
scrupule de l’associer, dans leurs adorations, au patron tutélaire de leur famille? C'était 
de bonne politique — et celle-ci fut-elle étrangère au choix d’un patron familial qu’a- 
doraient entre tous les soldats ? C'était aussi de bon paganisme romain : à côté de Sol, 
Claude IT honorait sur les monnaies Apollon, Esculape, Diane, celle-ci même plus 
qu’Apollon (p. XXAVII n. 3); eux aussi, Constance Chlore ct Constantin étaient po- 
lythéistes, ofliciellement du moins, et rien ne nous invite à leur prèter les conceptions 
de « lhellénisme » tel que l’entendait Julien. Ou peut donc hésiter à voir, avec M. 
Maurice, dans Apollon et Sol un mème dieu tutélaire des Flaviens ; mais indépen- 


damment de cette hypothèse leur dynastie solaire reste prouvée. 
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Nous somimes mieux renseignés, on l’a vu, sur la politique religieuse de Constan- 
tin chrétien. [l nous faut revenir au chapitre troisième pour y lire quels signes de la 
foi professée par l'empereur relève la numismatique. Un des plus nets est l'apparition 
du monogiamme cruciforme sur le casque de l'empereur, dans les efligies que dès 317 


Nunismatique Constantinienne NA 


la chancellerie impériale transmettait à l'atelier de Siscia Con Guer 287 & 
Déjà en 314 des pièces de Tarragone portaient la croix comme marque monétaire (p. 
CVII, 247-248). Au revers des pièces du même atelier, entre 317 et 320, sur l'autel 
que flanquent deux Victoires, une croix grecque alterne avec les lettre Ç, R, P ; on 
peut y voir un de ces rébus qu’aimaient les eraveurs du temps ct lire Crux 
perpetua (p. LX n. 6, cf. CVT, 50, surtout 258-260). A la même époque la croix se 
glisse sur les monnaies frappes aux vicemnulia de empereur, qui coincidérent avec les 
assises de Nicée; les effigies commandées pour Constantin etses fils ont les yeux levés 
au ciel : cette attitude avait un sens chrétien (p. LXXI, cf. LXXXIV). En la même 
année 325, quand tout l'empire était désormais dans sa main, Constantin fit représen- 
ter son étendard, le Labarum, sur les monnaies de Constantinople (p. 506 s.); c’est IA 
« le seul type du revers, nettement chrétien, que l’on puisse signaler sur les monnaies 
de Constantin » (p. VII). Les légendes gardèrent longtemps, elles aussi, un caractère 
paien, et lépithète solaire d'Invictus fut appliquée à l'empereur jusqu'en 317, peut- 
ètre jusqu’en 324 (p. LVII s.). 

La chancellerie ne s’est donc pas ralliée aussitôt à la foi de Pempercur. Elle avait 
ses traditions, que M. Maurice à heureusement reconnues dans son chapitre sur « les 
abstractions divinisées et les types symboliques du revers des médailles, » Ce qu'il y 
reste de paganisme apparent u’est pas dù seulement à l'influence relivicuse de fonc- 
Uonnaires paiens ou à la routine des bureaux, habitués à énumérer sur les monnaies 
toutes les vertus augustes, toutes les bonnes fortunes de Pembpire ; le néoplatonisme 
dictait alors les formes mêmes de Part et du symbolisme ; la littérature du temps por- 
te À jamais [a marque de cette philosophie ct l'enseignement public en était pénétré : 
Constantin , admirateur très déférent des leitres (p. CXAXVIV), ne voulait point re- 
monter ce courant. L’astrologie même, qui était aussi daus Pair, s’afhche sur deux 
imédaillons d’or frappés à Tarragone, l’un à l'occasion de la conférence de Milan, fé- 
vrier 313, l’autre à la même époque ou après 324 (p. 238 s., 278 s. ) ; elle se main- 
tient sur une quantité énorme de monnaies de bronze, émises en divers ateliers, entre 
320 et 324, dont les revers portent, au-dessus de l'autel où sont inscrits les vœux of- 
ferts à Pempercur, le globe quadripartite surmonté de trois étoiles (p. CXAAIII, réf.). 

De la chancellerie aux ateliers s’exerçaient donc des influence diverses, païennes, 
néoplatoniciennes, et, nous l’avons vu, chrétiennes, dout la marque est restée gravée 
sur les monnaies. Déterminer ces activités et leur mode d’exercice, c’est l’objet du chapi- 
tre IV : «l'héorie nouvelle sur les marques monétaires et les signes chrétiens ». Voici 
comment M. Maurice se représente les principaux rouages de la sacra monela. La 
chancellerie d’empire transinet aux ateliers lefligie du prince, et c’est lèse-majesté que 
d'y rien modifier ; elle décrit aussi le type ct indique la légende du revers. Alors en- 
trent en scène les officiers locaux : l'étude d’une mème légende gravée, 1 Londres, 
avec deux ortographes différentes qu'accompagnent toujours deux sigles littérales dis- 
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tinctes, permet de reconnaitre la main de deux officiers subordonnés au præpositus ou 
procurator de tout l'atelier ; ce ne sont pas simplement des chefs d’officines, puisque 
Londres à cette époque n’a qu'une oflicine : ils seraient préposés chacun à une équipe 
mixte, associant les ouvriers d'art pour les efligies et les types du revers (sculplores), avec 
les sigualores qui inscrivaient différents monétaires et légendes des exergues. Les mar- 
ques monétaires, choisies par ces chefs d'équipe, servaient à surveiller le travail des 
équipes ; tandis que les différents, tels que l'étoile, aidaient le contrôle de la monnaie 
en permettant de classer les grandes séries de monnaies faisant partie d’une émission.— 
Toutes ces activités ont contribué à nous laisser des signes chrétiens sur les monnaies : 
quand la chancellerie restée paienue transmet une efligie de signification chrétienne, 
c’est que l'empereur lui-même l'a désignée ; les sivnes chrétiens oravés au champ du 
revers, assimilés aux marques monétaires, sont inscrits sur l’ordre des chefs d'équipe ; 
les croix et monogrunmmes introduits au type du revers sont düs à l'initiative des scul- 
plores ou de leurs chefs et mème de la chancellerie à 11 fin du règne de Constantin 
Un tableau détaillé de ces sivnes clût le chapitre. 

Cette vuc plus précise de la distribution du travail monétaire, on ne pouvait la 
prendre qu'après les vastes et minutieuses enquêtes de M. Maurice. Leurs résultats de 
détail sont consignés dans les descriptions d'ateliers : pièces inédites (p. 121, 235, 349- 
350, 440 s...), interprétations meilleures de marques connues (p. 82-3, 318-319, 368s.), 
etc. Comme l'histoire, la numismatique s'enrichit avec ce volume. 11 n’y a pas moins 
à attendre du tome LI de la Nurismalique Constantinienne, qui contiendra, après l'in- 
troduction sur la politique législative et l’administration provinciale de Constantin, 
des recherches sur l’abaissement systématique du poids des monnaies de bronze (p. 532 
n. 1), la description des monnaies émises en Orient et spécialement une analyse beau- 
coup plus complète de l'atelier d'Antioche (p. 303 n. 2), enfin l’ensemble des tableaux 


synoptiques et des tables générales. 
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F. ScEerro. — Dizionario ebraico e caldaico del Vecchio Testamento ; pp. AVT 


491. l'irenze, Libreria editrice Fiorentina, 1912. Lire 10. 


M. F. Scerbo a eu l’heureuse idée de résumer, dans un volume d'étendue mé- 
diocre et de prix abordable, toute la partie lexicographique de Phébreu biblique (avec 
l'aramten) indispensable ou utile à la nombreuse catégorie des étudiants ou des per- 
sonnes qui ne peuvent aborder les grands répertoires de la langue sainte. L'auteur 
part de ce principe très juste que le lexique suppose la grammaire etne doit pas la 
suppléer ; en conséquence, toutes les formes de la flexion nominale ou verbale qui ne 


présentent pas d'anomalie sont délibérément omises, d’où deux avantages : le diction- 


Disionario ebraico e calduico del V.T, XXII 


naire est allévé d’autant ; et l'étudiant est constamment incité à la réflexion et au 
travail personnel. On a du reste libéralement pourvu aux cas où létudiant pourrait 
être pris d’un doute ou d'un serupule, en donnant en appendice les paradigmes usuels 
des verbes et des noms. 11 faut également remercier l’auteur de lindex italien qui 
permettra de retrouver facilement les mots hébreux les plus usuels. Le principe d’é- 
conomie a fait exclure tous les noms propres : n’y a-t-il pas là une lacune regrettable ? 
Une liste des noms propres les plus fréquents aurait pu être donnée en appendice sans 
prendre beaucoup d'espace. Plusieurs étudiants regretteront, je crois, de ne pas trou- 
ver groupées, en abréoé, sous la racine, les formes qui s'y rattachent ; ce groupement, 
tel qu’il est donné par Gesenius-Buhl, a le double avantage de permettre d'étudier syn- 
thétiquement une racine et de juger approximativement de son degré d’usualité. 

L’impression est élégante et agréable, trop peut-être pour un dictionnaire. Les 
points des voyelles hébraïques sont vraiment trop urèles. Les pages ont trop de blancs ; 
toute la composition devrait être plus serrée, plus ramassée. Les chiflres romains, qui 
prennent tant de place et causent tant d’erreurs, auraient pu disparaitre avantageuse- 
ment. L’indication da dagesh doux dans la begadkefut initiale est bien inutile. Les for- 
mes restituées par conjecture auraient dû ètre indiquées par Pastérisque usuel. 

En somme M. Scerbo a donné aux étudiants de langue italienne un travail cons- 
ciencieux, soigné, méthodique et personnel. On sent partout, dans les grandes lignes 
comme dans le déiail, le vrai savant, maître de sa matière, ct le professeur expérimen- 
té, qui sait ce qu’il faut dire à l'étudiant et ce qu'il convient d’omettre. (1) 
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À. T. RosertsoN, A. M., D. D. — Grammaire du Grec du Nouveau Testament, 
traduite sur la 2° édition par E. Moxrer, prof. à P'Univ. de Genève. 8", pp. XVI-298. 
Paris, Geuthner, 1911. 


Les opinions sont bien partagées sur cet ouvrage. A. Meillet, dans la Revue de 
P Histoire des Religions, t. LXIV (1911), n° 3, p. 392-3, n’a que des sévérités, soit pour 
l’auteur, soit pour le traducteur. Ferd. Prat (Ætndes Roligieuses, 20 Mars 1912, p. 833- 
seq.) ct À. Cuny (Revue des Eludes aucremmes, Avril Juin 1912, p. 215 seq.) nuancent 
leurs critiques d’éloges auxquels on ne peut manquer de s'associer, quand on à par- 
couru cette nouvelle erammaire du N. T. Depuis la première ligne de 11 préface, 
jusqu’à la tirade finale à la louange du grec, le sujet est traité avec tant de chaleur et 


de sympathie, avec un tel mélange d'érudition solide et d'originalité parloïs un peu 


(1) P. 13 4, lire : arabe alquum. 
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naïve, que, sans fatigue on arrive au bout de ces 300 pages, avec l'impression de n’a- 
voir pas perdu son temps. M. Robertson a une manière très neuve, très personnelle 
de redire des choses déjà en partie connues, et l’on s'explique conment sa Grammai- 
re, arrivant après tant d’autres et de si bonnes (Blass, Moulton, Winer etc), ait pu 
obtenir, en quelques années, trois éditions, et six ou sept traductions. 

Pour ce qui est de la présente traduction française. nous affirmons sans détour 
qu'elle laisse sérieusement à désirer ; plus d'une fois, en la parcourant, nous nous 
sommes pris à regretter dé n’avoir pas sous les yeux l'original, pour lire dans le texte 
ce qui, par moment, semble en être une contrefaçon. M. Montet l’avoue : il 4 désiré 
donner une traduction « aussi littérale que possible » (p. vin) ; mais n’y avait-il paf 
là un vrave écueil, difhcile à éviter, celui de donner une sorte de mot à mot. calqué 
sur la phrase anglaise, au détriment du français, et même de la clarté : car qui dit hon 
francais dit clarté. Or c'est trop souvent de l'anglais que l’on rencontre dans ces pages, 
à peine dévuisé sous des dehors français. En voici quelques spécimens : 


P. 20, par. 3 : « Tout langage à une histoire et ne peut Être vraiment compris que 
par une vuc de toute sa carrière » ; — p. 25 fin : « Cela est tout naturel et peut être 
illustré, chez certaines individualités. par la variété d'un même écrivain » : pourquoi 
pas : par les variations d'un mème écrivain ?—p. 30 bas «Les esprits ne furent pas écrits 
dans les manuscrits jusque dans un temps fort long après l’époque du Nouveau Tes- 
tament, excepté si l’aspiration apparaissait dans la consonne » ; — p. 32 haut : «en 
Angleterre, en tout cas, chacun acceniuera proprement son grec, qui désire être en 
bons termes avec le monde » : — p. 58 c : « Le verbe grec est une pièce de mécanis- 
me de vocable belle, mais compliquée » : — p. 125 € « Le faix dos cas fut senti trop 
lourd » ; -— p. 178, par. 1 (il s'agit de la voix active ou passive) ; « ce n’est pas un 
nom mal douné pour sa fonction ».— P. art et passim : «une tractation originale du 
sujet proposé » ; c’est traitement qu'il fallait.— p. 32, par. 4 : le mot fusion au sujet 
de la voix, parait impropre. Le terme ordinairement employé est l'intensité. 


P. 23 : « le ionique » ; p. 30 : « ; le hiatus » ; corr. : l'ionique, Phiatus. 


En résumé il nous semble que cette traduction a été faite trop à la hâte. Nous 
aurions aimé voir M. M. éclaircir ce que le texte pouvait avoir par endroits d’obs- 
curités, eu demandant au besoin des explications à l'auteur lui-même, plutôt que 
d’escamoter les passages difficiles en laissant sa plume courir au gré de la phrase an- 
glaise, au risque d’ajouter de nouveaux points d'interrogation aux premiers. Notre 
impression d'ensemble est que si, par impossible, original anglais de M. KR. venait à 
se perdre, la présente traduction pourrait très bien servir à en reconstituer le texte 
primitif. Cette supposition étant pure chimère, nous souhaiterions de voir une 2° édi- 
tion parisienne s'affranchir délibérément du mot à mot et se présenter en bon français. 

D'.Nr. 
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L. LEroY — Sévère ibn al Moqgaffa‘ évèque d'Aschmounaïn. | Hisloire des conci- 
le ivre ie tenribe Édité enraduis (laitrolN Or tom MIE Se A) MParIS, 
HOINE 


S. GRÉBAUT. — Etude de la version éthiopienne de l’ouvrage précédent, publiée 
en appendice au texte arabe de Leroy. 


L'ouvrage que vient de publier M. Leroy, sera certainement le bienvenu chez 
tous les orientalistes comme chez les historiens des premiers siècles de l'Eglise, et la 
théologie positive elle-même y trouvera son profit. Son auteur, Sévère d’Aschmou- 
naïn, qui vivait au X° siccle (933-940), fut une des gloires de l'Egypte. Renommé par 
son éloquence, il s'illustra dans la lutte contres les Melkites pour la défense de lEglt- 
se monophysite, et, doué d’une connaissance approfondie de la langue arabe, il fut un 
des premiers écrivains chrétiens’ qui se servirent de cet idiome. Ce caractère de l'auteur 
ajoute à l’intérèt qui s'attache à l’objet même de l'Histoire des Conciles. Nous pou- 
vons, grâce à ce traité d’un monophysite militant réputé, mieux saisir la situation de 
l'Egypte dissidente au K° siècle, mieux pénétrer sa physionomie relivieuse. La men- 
talité de Sévère par rapport aux questions théologiques, sa conception de l'Eglise nous 
y apparaissent sans que rien puisse en trahir l’exactitude et nous pouvons prendre 
sur le vif son mode d’apologétique, sa facon d’exposer le dogme, sa manière de le 
défendre. Notons encore, — chose qui rend plus appréciable ce travail, — que le tex- 
te publié ne nous est connu que par un seul manuscrit : M. Leroy, du moins, n’en à 
pas trouvé d’autre jusqu’à ce jour. Il y en eut, cependant, jadis et même de meilleu- 
re qualité. M. Grébaut qui a fait une étude comparative du texte arabe avec la ver- 
sion éthiopienne en est arrivé à cette conclusion. Malheureusement, si Le texte arabe 
qui servit À la version éthiopienue était meilleur que celui qui vient d'être publié, le 
traducteur, d’après l'étude de Grébaut, manquait d’une certaine habileté. Nous citerons 
le jugement qui se trouve dans l’ippendice au texte arabe ; il témoigne d’un examen 
détaillé des deux textes. 


«Néanmoins, en dépit de cette servilité, que nous constatons à chaque ligne. elle (la 
version éthivpienne) ne laisse pas que de comporter, depuis le commencement jusqu'à 
la fin, des divergences très nombren-es ct quelqnefois profondes avec l'arabe; et ce n'est 
pas chose facile pour nous que rendre compte de ces deux notes si opposées de la ver- 
sion éthivpienne : étroite littéralité d'une part. et réelle liberté d’allure d'autre part. 

Vraisemblablement le tradneteur était un Arabe, connaissant bien sa propre lan- 
gue, maïs incapable de penser en éthiopien, car son travail ressemble fort aux thèmes 
de nos écoliers, qui, insoucieux du génie des langues étrangères, se préoceupent sur- 
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tont de rendre servilement le mot à mot des pensées et des tonrnures françaises, dût-il 
en résulter des non-sens. 

La liberté d’allure peut aussi s'expliquer par l'embarras où il se sera trouvé de- 
vant certaines difficultés qui étaient insnrmontables pour Iui et qu'il a essayé de tour- 
ner en modifiant l'original. 

D'ailleurs, il avait à sa disposition un manuscrit arabe de meilleure qualité qne 
le manuserit seul connn jusqu'ici, qui à servi à M. l° Abbé Leror » (pp. 604-605). 


Cette note recommande peu le thème éthiopien de lécolier arabe, dont il nous 
reste la copie. D’après la moyenne de ces appréciations, il ne paraît guère qu’un 
travail À peine médiocre ; mais c’est encore plus qu'il n’en mérite. Plus bas, un juge- 
ment définitif l'exécute en ces termes. « On a tout dit d’elle (la version éthiopienne), 
lorsqu'on a dit qu’elle est un décalque de l'arabe et un assemblage inorganique, voire 
un amas confus de mots éthiopiens » (p. 615). Cependant, tout étrange que cela pa- 
raisse, cette version éthiopienne conserve encore un grand intérêt. « Le double fait 
de provenir d’un meilleur manuscrit et de le traduiré littéralement donne beaucoup 
d'importance à la version éthiopienne pour compléter ct corriger le manuscrit arabe » 
(p. 6o$s et 615). M. Gréhaut a donné quelques exemples pour montrer le bien fondé 
de cette remarque: il a publié évalement quelques extraits dans le mème but. Nous 
signalerons seulement parmi ceux-là deux passages où la traduction demeure peut- 


ètre un peu obscure : 


« Maïs Arius et, eeux qui r'adotent avec lui, disent qu'il y à trois substances sépa- 
rées : la première est le Pére, (la seconde est) le Fils, (la troisième) est l'Esprit Saint.» 

Le texte éthiopien traduit ici est le suivant : @ACL-A : LB-NA : FE NhCLT : 
ART à PRO à DA à AA à DAÀ à LHO-O: à PU: DAL : DPYEN # 
(p. 167, 17). 


Plus exactement, nous croyons rendre la pensée du texte éthiopien en disant : 
« Mais Arius dit : 7 y « trois substances distinctes ; la première est le Père ct ceux qui 


s’entretiennent avec lui, le Fils et l'Esprit. » 


En un auire endroit nous lisons : 


« Est-ce qu’un curps (qui se touve) à ?Amsâl n'aura pas de manifestition en même 
temps (à KRe’y), conme on vous le coneëde ? Si Abraham (Wedous) dit : Ce (eorps) est 
à ’Amsäl, en ayant de la longueur, de la largeur ot de la profondeur, mais il est éloi- 
gné, à cause de sa localisation (de Re’y}), nous devons résumer et dire : Si la Parole est 
à ?Amsäl, il faut qu'elle soit à Re’y. S'il dit : Si elle est à ’Amsäl, il n’est pas possi- 
blo qu'olle soit à Re?y, nous lui disons : Voici que nous entendons la parole du Seigneur 
qui est Ine à ?Amsäl et à Re’y, au Caire et dans d’autres villes. Voici (donc) qn’un 


corps est dans plusieurs endroits en mime temps. » 


Sévère ibn al Mogaffa XXVH 
C’est la traduction correspondant au texte qui suit : 


Air 3 000 : 27 : b NAPAA : HN 2: AdFCALEE : NA 2 LE à 
QU à: LUN : MA 00 : C0 2 DE 2: DEA : 07 : MAS AA à: HAE à 74 à 
D°JR-00 : Dhtod : DATE à: CP à AP LIN à DUAUS à: ND à: GNEDN 
h : OPA : 00 à Nr 2 NE: PA 2: DAYAA : CR: nn: L07 : NCA 
Le, 2: BAR à LR 2 DE à AOÛ : Na NADAA : ARR : N70: Cne7 à 
NCA LS 2 70e 2 DGUe 2: eh, 2 PA 2 ANA NE à LAN : DAS AA : D 
CAL : ONE : DAQAAZLU 00: 2 AY AUDE à OP à 09 à D à Ded : N 
et: CGT à: Adult: 2 LU, à 


En suivant de très près et en observant le mouvement même de la phrase éthio- 
pienne, voici le sens que présente ce passage : 

«Est-ce qu’un corps, un en apparence, sera aussi dans sa réalité en un lieu com- 
me on le lui concède ? 

S'il dit : Celni-ci est une apparence qui a longueur, largeur et profondeur, mais 
il est loin de la consistance. Il nous appartient de conclure et de dire: Si ce verbe est 
en apparence, il convient qu’il soit en réalité. 

S'il dû : S’il est en apparence, il ne convient pas qu’il soit en réalité, nous Ini 
répondons : Voici que nous voyons le Verbe de Dieu ; il est proféré en apparence et 
en réalité et dans l'Egypte et dans d’autres régions ; voici qu’un corps est en plusieurs 
endroits en un mème moment. » 

Ici le sens fondamental des denx racines #4 : et Chf 4 sur lequel repose 
toute l'argumentation, semble avoir échappé à l’auteur même de la version éthiopien- 
ne (+). M. Grébant a donné à sa traduction une forme spéciale que le texte n’explique 
point ; mais, sans doute, une note oubliée nous en eût donné l'intelligence, L’en- 
semble de ce travail atteint néanmoins le principal but que s'était proposé son auteur: 
il aide à l'étude du texte original de Sévère d’Aschmounain. 

M. CHaAÎNE 


(1) Pour ces sons, voir en particulier, dans [ons contexte, les passages suivants : 


Ezech. 2, 1: ACAS : APAA à ÿ bouc bpowparos . Heb. 1, 2-3 AIVAA 


HCAPU: à yoourrio <ÿs Oroctécews. Philip. 2,6 ; HO-AE : ACASLU: 
Ah NAN à 65 2 pop Deob. L. 2,7 : LA 2 AÇCAS 2: NC : DTA 


O0 à NA, 2 popoiv Doha Rubov à Gpoubpart pére yavépeves. Mare. 6,49; 


AP: : 081: Io24y pévrucue elva. Act. 26, 16 AûTCA SL NeN à Dofny cor. 


sa R. BASsET (L. fionzevalle) 


RENÉ BASSET. — La Bânat So‘äd. hoc de Ka‘b ben Zobair. Publiée avec une 
biouraphie du poète, une traduction, deux commentaires inédits et des notes. Alger, 
Typogr. Ad. Jourdan, 1910. 


Nous arrivons un peu tard pour parler de cette publication du savant Doyen de 
la l'aculté des Lettres d'Alger. Aussi bien le P. L. Cheikho la-t-il déjà signalée avec 
éloges, un peu après son apparition, daus Æl-Machrig, XIV (1911), p. 470. Notre re- 
tard, —bien involontaire, — nous fournit, du moins, l'heureuse occasion de faire quel- 
ques remarques et corrections que veut bien nous suggérer l’auteur lui-même. 

Et d’abord, pour le commentaire de Ta‘lab. M. B. fait observer que le ms. de la 
Société Orientale allemande portait ce titre, par suîte d’une substitution des deux pre- 
miers feuillets. Mais M. Krenkow a découvert un colophon, p. 148 r, qui attribue 
cette recension à Es-Sukkari. Celui-ci a, du reste, utilisé le cominentaire de Ta‘lab, 
qui se trouverait à l’Escurial et à Constantinople, ce que M. B. n'a pu vérifier. Le 
commentaire d’Es-Sukkart doit Ctre publié pour les Diwäns de Zohaïr et de Ka‘b, par 
M. Kreukow, qui vient de donner (ZDMG, 1911, p. 241 seq. ; voir p. 246 pour l’at- 
tribution du commentaire) une édition de la Bdrat avec le commentaire de Tabrizi. 

Comme le dit M. B. dans sa préface, son but n’était pas de donner de la Brut 
un texte critique et définitif, mais bien plutôt une édition commode, à l’usage des 
étudiants. C’est ce qui explique pourquoi, au lieu de se contenter d'indiquer les cita- 
tions et références, il les a données in extenso, en les accompagnant de leur traduc- 
tion. Ceux qui ne sont pas familiarisés avec les difficultés et les obscurités de la poésie 
arabe, ne peuvent que lui savoir gré de leur faciliter ainsi Pintelligence d’un beau 
texte poétique, et cela d'autant plus que la traduction fait grandement honneur à la 
compétence déjà si reconnue de M. B. Tout en serrant de très près le texte, il a su 
rester parfaitement français : c’est là un mérite que sauront sûrement apprécier tous 
ceux qui se sont attelés à pareille besogne. 


Voici, outre les additions et corrections indiquées à la fin de l’ouvrage, des amé- 
liorations de lecture et des rectifications proposées par l’auteur. 


Prx2, 1.3, audlieu de a IG EN GDS "LE 
lire : ya 01 JG Ni Levi 


P. 115,1. 1, au lieu de sis 15i, Mel se Leb let until 
lire : oi sois HN) ee Drob Le yestlalls 


Pré, LS. eudlieuden tentent 


P, 129, dans le vers d’Abou'r Robaïs cité en note, lire à au lieu de w, et ajou- 
ter à devant Lie 


La « Bänat So‘id» NAIL 


Pgo, 1 ae Éouee DRE NEUe ee 
1. 2, au lieu de sua, sut mé, lire : 3h41, 3,56 
l, Sean Sie 
Mb 


lies SAN do 
Ébade 
1 5 AUERe LS MN MSS 
P. 132, L 6, au lieu de au Jer, lire : au ass 


P. 145, le vers d’'Es Sari cité à la n. 1 est un fawil, non un wäfr. 


Qu’il nous soit permis, tout en remerciant de nouveau M. B. de cette nouvelle 
contribution au progrès des études arabes, de souhaiter que la typographie Jourdan 
emboite décidément le pas à toutes les imprimeries du monde et adopte les caractères 
de transcription les plus courants : cela rehausserait le mérite de ses publications. 


L. RONZEVALLE 


JoHaxx GEoRG, Herzog zu Sachsen. — Das Katharinenkloster am Sinai, LB. G. 
Teubner, Leipzig u. Berlin, 1912; pp. 30, 43 gravures en 12 pl. 


11 y a bientôt deux ans, S. A. R. le Prince Jean-Georges, frére du roi de Saxe, 
en compagnie de la Princesse Marie-Immaculée de Bourbon-Sicile, son épouse, ct de 
la Princesse Mathilde, sa sœur, accomplissait une tournée de plus de deux mois dans 
nos parages. L'objectif de LL. AA. était la visite du Sinaï, de la Palestine et de la 
Syrie. On peut dire que rarement voyage princier à été aussi fécond pour la science, 
spécialement pour les diverses branches du byzantinisme. Grâce à sa qualité, le Prince 
Jean-Georges à eu des facilités qu'on accorde rarement au commun des explorateurs. 
C’est ainsi qu'il a pu pénétrer dans la mosquée d'Hébron, chose extrèmeinent rare, 
et qui ne s’octroie qu'aux personnages du plus haut rang, après échange de pourparlers 
diplomatiques. De même, au couvent du Sinaï : durant les deux jours et deini qu’ 
il y a passés, les moines mirent une vraie coquetterie à étaler aux yeux du Prince tous 
les trésors de leur couvent, avec permission de photographier à son aise. A Jérusa- 
lem, mêmes facilités dans les églises ou mouastères des diverses communautés. 

On conçoit que, dans des conditions aussi avantageuses, et avec le désir ardent 
de S$. À, de rapporter de l’inédit, désir constamment tenu en éveil par des connais- 
sances variées et profondes, cette tournée princicre ait té une bonne fortune pour ia 
science. 

Et de fait, depuis son retour en Europe (fin 1910) jusqu’à l’apparition de Pouvra- 
ge mentionné ci-dessus, le Prince Jean-Grorges n’a cessé de régaler le monde savant 


NKXA PRINCE JEAN-GORGES (L. Ronzevalle) 


de [a publication de quelqu’une de ses trouvailles dans le domaine de l’iconographie, 
de la paléographie, de la plastique, de l’orfévrerie et de larchitecture religieuse d'é- 
poque byzantine, sans parler de ses vues d'ensemble sur le Sinaï, Hébron, Deir-Simtiu 
(couvent de S. Siméon Stylite dans la Syrie du N.) etc.. La liste, aussi complète que 
possible, de ses nombreux articles donnera une idée de la variété des sujets traités par 
S. À. en mème temps que de l'activité scientifique déployée par Elle pendant et après 
son voyage. Nous les classons d'après Fiinéraire suivi par le Prince. 


I. — Sinaï : 


Zivei erke spastbvzantinischer Goldschariedekunst in Sinaiklaster (2 Abbild.). 
Zuitschr. f. christliche Kunst, 1910, n° 9, col. 277 seg. : 
Ein Iron im Sinuikloster (1 Abbild. }.(bid., 1910, n° 10, col. 311 seq. 
Kunstschaetse in Sinaikloster (6 Abbild.).Ibid., 1910, n° 12, col. 373 seq. 
» » (S he ne Al) CO 10) Et} 
» » (s D) »  n'"10, col, 299 seq. 
Das Katharinen-Kloiter auf dem Sinaï. Internationale Wochenschrift fur Wissen- 


schaft u. Technik, 11 Févr. 1911, col. 1 seq. 


TI. — PALESTINE : 


Ein Besuch in der Abrabam-Moschee ir Hebron. Internat. Wochenschr. f. Wissens. 
u. Technik, 3 Juin 1911, col. 673 seq. 

Beitrucce sur Kenniniss der HI. Grabeskirche ein Jerusalem (9 Abbild.), Zeiïtschr. f, 
christl. Kunst, 1911, n° 4, col. 113 seg. 

Drei Ikone aus Jernsalem (3 Abbild.). Ibid., 1911, n° 11, col. 351 seq. 

Die liturgische Rolle im grossen griechischen Kloster {a Jernsalenr (4 Akbild.). Ibid., 
Toit, ne col 60e 

Eïnige Kunstwerke ie und bei Jerusalem ($ Abbild.). Ibid., 1912, n° 1, col. 19 seq. 

Labernakel in cinigen griecischen Kirchen Palacstinas nu. Syriens (2 Abbild.). Ibid., 
1911, n° 10. col 303 seq. 

Eïn Relief in Tell Him (1 Abbild,). Mu NDPV, 1912, n° 3, p. 42. 


HT. — SYRIE : 


Die griechische Kirche în Hama (3 Abbild.). Oriens Christianus, p. 245 seq. 
Deir-Sima in Syrien (6 Abbild.). Rômische Quartalschrift, 1911, Heft 1v, (Klei- 
nere Mitteilungen, p. 1 seq.) 


On voit que $. À. n’a pas voyagé uniquement pour regarder et passer outre, mais 
qu'Elle a voulu examiner, étudier, découvrir ; et il faut dire qu'Elle y 4 réussi, Com- 


Das Kutharinenktoster an Saut KKNI 


me on à pu s’en apercevoir par la liste ci-dessus, le Prince Jean-Georges à fait donner 
à Pillustration tout ce que la science lui réclame aujourd’hui : et il n’est pas sans inté- 
rèt de savoir que là où l’activité du Prince ne pouvait sufhre à tout photographier, 
celle des Princesses venait très heureusement à son aide (1). 

Le présent travail sur le couvent du Sinaï est, en partie, une réplique de quel- 
ques-uns des articles qui l'ont précédé, en même temps qu'une mise en œuvre mié- 
thodique de tous les détails et documents recueillis par S. À. au sujet de ce célèbre 
monastère, Les 6 chapitres qui le composent, —le couvent en général, l'église, la cha- 
pelle et autres lieux, — embrassent bien, dans leur brièveté, toute la matière, et sont 
remarquablement complétés par 43 similigravures réparties en 12 grandes plan- 
ches. 

Si tous les fils et frères de rois revenaient de leurs voyages avec de pareilles mois- 
sons scientifiques, et possédaient une égale compétence pour les mettre en valeur, il 
serait à souhaiter de les rencontrer le plus souvent possible sur la route des caravanes 
ou sous la tente du Bédouin ! Aussi saluons-nous avec enthousiasme l’annonce d’une 
prochaine tournée du Prince de Saxe en Egypte : les études byzantines peuvent s’en 
promettre beaucoup. 


L. RONZEVALLE 


E. BRIGHENTI. — Dizionario Greco moderno - Italiano e Italiano - Greco mo- 
derno. Lx - 848 et 612 pp. in-16. Milano, Ulrico Hoepli, 1912. — L. 12, 50, rel. 

E. BRIGUENTI.— Crestomazia Neoellenica. xY - 402 pp. in-16. Milano, U. Hoepli, 
1908. — J.. 4, 50, rel. 


Rarement dictionnaire grec moderne de petites dimensions nous a donné autant 
de satisfaction que celui-ci. Il n'existe presque pas de terme dialectal, si étrange ou 
barbare qu’on le suppose, qu’on ne soit presque sûr de ly rencontrer, avec une 
indication spéciale, et parfois sous ses deux ou trois orthographes différentes. 
Quand on songe à incroyable variété des parlers néo-orecs, et à la facilité avec 
laquelle ils s’assimilent les terminologies étrangères (en voir un exemple dans le pré- 
sent volume, supra, p. 571 seq.), on reste émerveillé que le Prof. Brighenti ait pu 
faire la part aussi large À tant de dialectes à la fois, tout en conservant à son ouvrage 
les proportions d’un petit livre. C’est que l’exécution typographique a su allier la fi- 
nesse et la netteté, remplir les pages de chases sans cependant fatizuer les yeux. 
C’est là un double succès dont nous sommes heureux de féliciter auteur et éditeur. 


(1) Cf. Dus Katharinenkloster, Vorwort. 


XXXNIT E. BRIGHENTL. — Diction. et Chrestonn. aéo-hellén. (L. 18). 


Les 60 pages d’introduction qui précèdent la première partie de ce Dictionnaire, 
ne le cèdent pas en intérèt et en utilité pratique au reste de l'ouvrage. M. Brighenti 
s’y révèle à la fois comme savant et pédagogue, car il a su donner en raccourci l'équi- 
valent d'une vraie grammaire du Grec moderne, présentée sous la forme la plus 
attrayante. 

En souhaitant à ce nouveau Dictionnaire la plus large diffusion possible, nous 
conseillerions à l’auteur, pour une prochaine édition, d'indiquer brièvement l'origine 
Ja plus probable, soit classique, soit étrangère, des termes vulgaires ou barbares, 
comine l’a fait F. D. Dehèque, — il ÿ a quelque 40 ou $o ans — dans son Dichou- 
naire Grec moderne-Français, (Paris, Maisonneuve et C°). C’est là, nous n’en doutons 
pas, un travail ardu, et supposant une très grande maîtrise du sujet. Mais le Prof. 
Brighenti nous semble vraiment qualifié pour le mener à bonne fin. 


La Chrestomathie néo-hellénique du même auteur, représente, comme le Dic- 
tionnahe, un réel progrès sur les travaux similaires. Sous un format aussi commode 
qu'élégant, elle offre un choïx varié de morceaux dans tous les genres : poésie, prose 
en langue relevée ou en langue vulgaire, fables, chansons ; extraits de journaux, let- 
tres d’aflaires, modèles de traduction, proverbes, jeux d'esprit, le tout accompagné de 
précieuses notes bibliographiques, qui en rendent la lecture aussi attachante qu'ins- 
tructive. 

L. RON/EVALLE 


G. AUBOYNEAU et À. l'EVRET. — Essai de Bibliographie pour servir à l'histoire 
de l'Empire ottoman. Fascic. 1 : Religion — Murs et coutumes. In-8°, pp. 84. Pa- 
Hs Me OU TON 


Depuis de longues années, malgré les préoccupations constantes que lui appor- 
taient ses hautes fonctions d'administrateur de la Banque Impériale Ottomane, M. 
Auboyneau travaillait à cette Bibliographie, et sa Bibliothèque était devenue un vrai 
trésor d'ouvrages précieux concernant l'Empire Ottoman. Pour alléger un peu sa be- 
soyne, il s'était adjoint M. À. Fevret, attaché titulaire à la Biblioth. Nation. de Paris, 
et c'est à ce collaborateur qu'est finalement échu le travail de publication, car la mort 
n'a pas permis à M. Auboyneau de voir la réalisation de son œuvre. 

Le présent fascicule n’est que le débat de la publication, qui comprendra aussi 
les parties suivantes : Législation, Voyages, Histoire Générale, Histoire civile. Cha- 
- que partie aura ses tables, dans les fascicules de nombre pair. Bien-entendu, comme il 
s'agit de l'empire ottoman, les livres turcs et les livres imprimés à Constantinople y 
ont Ja premicre place ; mais les autres, en langue soit orientale soit occidentale, y 
sont largement représentés. Aussi, est-ce avec une vraie volupté que nous avons par- 


AUBOYNNEAU ET FEVRET. — Æssai de Bibliographie (L.R.) XXXHI 


couru ces listes si sugoestives ct si instructives, où les vieux documents sur l'empire 
des sultans ottomans côtoient les plus récentes publications. 

Nous aurions désiré que l’ordre suivi par l'auteur fût mis plus en évidence, au 
moyen de divisions et de subdivisions. [1 est dommage aussi que les titres originaux 
des ouvrages turcs arabes et persans n’y figurent pas testuellement, mais seulement 
en transcription. Cette transcription elle-même gagnerait à suivre, autant que possi- 
ble, les conventions à peu près universellement adoptées pour les caractères arabes, 
quelle que soit leur prononciation en ture ou en persan. 

Mais ce ne sont là que détails, et beaucoup de non-spécialistes ne s’y arrèteront 
guère. Ce dont on ne saurait jamais assez remercier M° Fevret, c’est de faire, pour 

ainsi dire, revivre l'Histoire de l'Empire ottoman, par cette évocation de tant de mo- 
numents, dont beaucoup devenus très rares, risquaient de tomber dans l'oubli. Nous 
espérons que les trouvailles faites par notre collaborateur, le D° O. Rescher dans les 
diverses bibliothèques de Constantinople et communiquées au monde savant dans 
ses articles de la ZDMG, Bd LKIV (1910), Heft 1, p. 195-217, et Helt 3, p. 489- 
528 ; des Aitteil, des Seminars fur Or. Sprachon, Jahrg. XIV (1911), LI Abt. W'esia- 
sial. Studien, p. 163-195, Jarhre. NV (1912), et des Mélanges de la Fac. Or. (ef. 
supra, p. 489-540), apporteont à M. Fevret un bon supplément de documentation. 


L. RONZEVALLE 


JEAN EBERSOLT. — Le Grand Palais de Constantinople et le livre des Cérémonies, 
Paris, Leroux, 1910. In-8°, KVT-240 pp. avec un plan. 

JEAN EErsorT. — Sainte Sophie de Constantinople. Zfude de topographie d'après 
les cérémonies. Paris, Leroux, 1910. In-8", IV-4o pp. avec un plan. 


Il y a déjà longtemps que nous avons recu les deux thèses de M. Ebersolt. La 
plus importante, celle qui traite du Grand Palais de Constantinople, méritait un exa- 
men d'autant plus attentif qu'elle apporte une reconstitution tout à fait nouvelle de 
ce vaste ensemble de monuments disparus. Cet examen était singulièrement délicat : 
c'est dans l'étude des textes, surtout du Livre des Cérémouies, que M. E. a cherché le 
fondement de ses hypothèses (il reconnait le caractère conjectural de la plus grande 
partie de ses conclusions), et pour le critiquer il fallait reprendre cette étude elle- 
même. Encore n’eût-on pu faire autre chose que d’opposer hypothèse à hypothèse. 

Voici qu’un hasard imprévu vient de changer les conditions du problème. Le 
3 juin, un incendie a dévoré tout le quartier de Stamboul qui s'étend entre la mer, 
d’une part, et de l'autre, le Palais de Justice, la mosquée du Sultan Ahmed (dont un 


miparet a été brûlé), l'exwrémité de P'Hippodrome et la petite Sainte Sophie (église des 


V 


NNNIV 5. eBersoLT. — Le Grand Palais de Constantinople (Gi. de I.) 


SS. Serge et Bacchus). C'est justement l'emplacement où M. E. situe la principale 
partie du Grand Palais. Une première visite aux ruines a suffi pour me convaincre 
qu’en bien des endroits d'anciennes fondations, des murs et jusqu'à des parties en- 
tières de constructions, jadis cachés par les maisons qui les couvraient ou les enve- 
loppaient ont reparu au jour. On aura li un moyen de contrôler les conclusions de 
M E, 

Vouloir juger le livre sans tenir compte de cet élément nouveau serait s'expo- 
ser à porter un jugement que les faits matériels viendront peut-être démentir à bref 
délai. Mieux vaut s'en abstenir pour l'instant. Je tiens cependant à signaler, sans plus 
attendre, ces deux thèses d’une érudition remarquable, en me réservant d'y revenir 
dans le prochain fascicule des Mélanges, si la comparaison entre les restitutions de 
M. E. et les restes découverts par l’incendie amène quelque résultat qui mérite d'être : 


publié, 


Ge 4e 


Pierre JOUGUET. — Papyrus de Théadelphie. Paris, Fontemoing, 1911. [In-8?, 


XVI-266 pp. avec deux planches en hélio2ravure. 


La Vie municipale dans l'Egypte romaine ( Bibliothèque des Ecoles françaises 
d'Athènes et de Rome, Fascicule 104). Paris, Fontemoing, 1911. In-S°, XLI]-494 pp. 


Le premier contact de M. Jouguet avec Egypte remonte déjà loin. En 1894, il 
était envoyé à l'institut français du Caire et c’est à lui que revenait l'honneur de 
renouer, au nom de l’Ecole d'Athènes, les traditions un peu oubliées des Letronne et 
des Brunet de Presle. Avec cet « athénien » la papyrologie française faisait une de 
ses meilleures recrues. Fouilleur heureux à Medinet-Mäi di, Medinet-Ghôran et Me- 
dinet-Nehäs, M. ]. se révélait aussi éditeur expert de textes difficiles. Puis, quand 
son stage oriental terminé, l’enseignement le reprit, il eut le mérite d'inspirer à ses 
élèves quelque chose de sa passion pour ces frèles papyrus qui l'avaient conquis. 
Grâce à lui surtout, Lille fut dotée par son Université d’un Justitut de Papyrologie et 
si, pour semblable groupement d'étude, publier c’est vivre, l’Institut de Lille est bien 
vivant, comine en témoignent les deux fascicules déjà parus de ses Papyrus grecs. 
Son active collaboration à ce recueil n’empéchait pas M. J. de poursuivre d'autres 
travaux, à preuve les deux volumes qui viennent témoigner que le Professeur unit au 
scrupule patient de l’éditeur, qui s’acharne victorieusement sur un texte fruste et en 
lambeaux, le large coup d’œil de l'historien qui embrasse de vastes sujets et sait maï- 
triser dans un tableau d'ensemble les mille détails fuyants de cette poussière d'histoire 


qui est venue jusqu’à nous. 


P. JOUGUET. — Pupyrus de Théadelphie (L. Julabert)  KXXV 


FL. — Entrés au musée du Caire, en 1903, les cinquante-neuf papyrus de Théadel- 
phie que publie M. J. auront, de ce chef, place dans le grand Catalogue du Musée. 
Mais cette luxueuse publication n’enlèvera au présent volume rien de son utilité ; car 
le cadre du Catalogue ne cotuporte pas de traduction et exclut tout commentaire, et 
c'est justement traduction, commentaire et introduction qui font le mérite du beau 
volume de M. J. 

De cet ouvrage on appréciera d'abord Ie choix du sujet. M. J. a eu le fliir de 
s'attaquer à un lot de textes à la fois varié et homogène. Presque tous les types de 
documents s’y trouvent représentés : ventes (maisons, bétail), propositions de bail 
ou de métayage, baux, cheptels, prêts ; procts-verbaux d'audience, pétitions ou re- 
quètes, reçus de taxes ou de redevances, quittances, letires, déclarations... C’est en 
raccourci le tableau des surprises que ménage à érudit le dépouillement d'un vaste 
fonds papyrologique. D'autre part, cette collection forme un ensemble à peu près 
unique : ces textes, de dates assez rapprochées, — Ie plus ancien est daté de 280 
J.-C. et les derniers de 324, — appartiennent pour la plupart aux aichives d’un mème 
personnage, un certain Sakaon, fils de Satabous, fellah aisé qui fit figure en son 
temps dans son village. 

De ces papiers de paysan on ne devait pas attendre des révélations sensation- 
nelles pour l’histoire générale ; elle ÿ gagne cependant certaines précisions chrono- 
logiques qui ne sont pas néoligeables. Le profit est surtout pour Phistoïre du nome 
arsinoite. C’est ce que M. J. a mis en lumière dans une excellente introduction. Bien 
qu’il s'y défende de vouloir tenter une monographie, qui risquerait fort d’être incom- 
plète tant qu'on n'aura pas connaissance du lot de papyrus de mème provenance acquis 
par le Musé de Berlin et que les fouilles en cours n'auront pas atteint les dernières 
cachettes à papyrus, il a réussi du moins à situer dans son esquisse toutes les données 
intéressantes fournies par ses textes. Des nouveaux documents, habilement complités 
et interprétés à l'aide des papyrus du Fayoum déjà publiés, se dégage la physionomie 
de cet intéressant village et d’une des dernières familles qui l’aient habité. 

C’est au troisième siècle av. J.-C. qu'apparaissent les premidies mentions de 
Théadelphie et, tout de suite, on a l'impression d'une petite cité florissante, peuplée, 
une des plus importantes, semble-t-il, de l'angle N.-O. de ce nome arsinoïte lente- 
ment conquis sur les eaux, vraie création de Philadelphe. Sa population, assez bario- 
lée comme toutes celles où les clérouquies sont venues implanter des éléments étran- 
gers, est surtout agricole. Elle vit grassement des ressources de son terroir, de la cul- 
ture des céréales, des légumineuses, de lélevage de ses troupeaux de bœulfs, 
de moutons, de chèvres et de pores. Ses arbres fruitiers, ses dattiers, ses 
oliviers et ses vignes ajoutent à son bien-être et alimentent son commerce. La terre 
n'occupe pas tous les bras : des artisans sont employés dans les ateliers de tissage, 
dans une officine d’orféverie, dans une fabrique de parfums ; il y a des plâtriers, des 
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briquetiers, des tailleurs de pierre. Tous ces détails révèlent l'activité et laisance d'un 
village populeux et prospère. 

Prospère et populeux, le village ne l’est plus guère à l’époque à laquelle nous 
reportent les papyrus édités par M. J. À la fin du IV siècle, Théadelphie est sur son 
déclin. L'incurie a laissé les canaux se combler et la sécheresse rend au désert ce que 
l'activité des premiers Lagides avait su lut arracher. Lentéement la vie se retire de ce 
sol que ne fécondent plus les eaux nourricières : sur 500 aroures que compte offi- 
ciellement le territoire du village, il en est à peine 200 qui demeurent quelque peu 
fertiles. La population à son tour émigre de ces campagnes frappées de stérilité : 
d'année en année, elle se fait plus clairsemée et le village qui, au I° siècle encore, 
était assez peuplé pour fournir des cultivateurs et des métayersaux bourgs voisins, 
u’a bientôt plus assez de monde pour suffire aux charges qui pèsent sur lui plus lour- 
dement qu'aux années de fécondité. Le Sakaon, fils de Satabous, que nous fait cos- 
naître le dossier de papyrus du Caire, « fut peut-être le dernier habitant de Théadel- 
phie, il fut sûrement un des derniers qui aient encore pu y jouer un rôle, et les an- 
nées de sa vie sont les dernières heures de son village natal » (p. 25). 

Cet épisode mélancolique de l’histoire de « la terre .qui meurt », histoire qui se 
répète un peu partout au début du Bas-Empire, donne un intérèt particulier à l'hum- 
ble existence de ce dernier petit bourgeois de Théadelphie. Ses archives ont fourni 
à M. J. les éléments d'un chapitre savoureux où il à très heureusement exploité les 
plus minuscules détails. 11 dresse larbre généalogique de Sakaon et de ses deux fre- 
res (p. 36-37, avec les notes p. 38-16), arbre très ramifié, car ses deux mariages l'ont 
apparenté avec tous les personnages un peu notables du bourg. Processif comme 
tous les fellahs, Sakaon a eu l'eccasion de mettre à peu près toutes les autorités au 
courant de ses débats : nous y gagnons de connaître ses propriétés, sa petite fortune, 
ses contrats, baux et cheptels. D'autres pièces, où son nom reparait, nous montrent 
que cet illettré a été appelé à remplir les principales charges publiques de son village : 
nous le voyons tour à tour sitologue, comarque, capitularius. Ces charges n'avaient 
presque plus de sens dans un village dépeuplé ; en s’obstinant à les maintenir, le fisc 


, 


montra bien « qu’il ne voulut pas abandonner ‘Fhéadelphie avant son dernier habi- 
tant » (p. 33). 

Si j'ai insisté à dessein sur la partie la plus généralement accessible de l'œuvre de 
M. ]., celle qui sera lue avec profit par tous ceux qui ne sont pas des professionnels 
de la papyrologie, je m'en voudrais de ne rien dire de la majeure partie du volume 
(p. 47-228, indices p. 231-263). Chacun des papyrus y est publié avec un soin digne 
de tout éloge. Un lemme, parfois assez étendu, analyse le contenu du document et 
en précise la portée ; puis viennent le texte en minuscules avec apparat critique, la 
tiaduction et un bref commentaire où toutes les difiiculiés présentées par le docu- 
ment sont résolues ou indiquées avec un savoir qui fait le plus grand honneur à l’édi- 
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teur. Cette partie de l'œuvre de M. J. témoigne d’une sagacité aiguiséc ; d'une ingé- 
niosité toujours en éveil, mais surtout d’une érudition papyrologique peu commune 
qui lui permet d'évoluer avec sûreté dans les questions les plus complexes et les plus 
délicates. C'est un livre solide et d’une haute allure scientifique. 


IT. — La seconde thèse de M. TJ. a une bien autre envergure. Il ne s’agit plus 
d'un bours, d'une poignée de papyrus ; mais d'un chapitre de l’histoire administra- 
tive de toute l'Egypte et, pour l'écrire, il a fallu que l'auteur épuisât le contenu de 
milliers d'inscriptions et passäât au crible tous les papyrus connus jusqu’à ce jour. S'il 
vient après une légion de travailleurs qui ont défriché chacun un petit coin de cet 
immense domaine, il est le premier à l'explorer dans tout son ensemble, Pout appré- 
cier le courage que suppose pareille initiative, il faut avoir lu d'un bout à l’autre ce 
gros volume, Quand on à chiffré la multitude de prob'émes que l’auteur a dû abor- 
der, apprécié la conscience qu'il apporte à les discuter, à remplir son rôle d'arbitre 
entre les tenants de théories diverses qui se heurtent perpéiuellement, constaté l'am- 
pleur immeuse de son information et la prudence avec laquelle il trace la limite de 
nos certitudes et de nos ignorances, on se doit d’avouer que La T'ie Âunicipale de 
l'Egyple est un des livres les plus méritants qui aient paru depuis bien des années. Les 
piges qui suivent ont pour but d'en donner un aperçu sommaire : ce rapide inven- 
taire sera, après tout, le meilleur éloge. 

Il à failu du temps à l’hellénisme pour triompher du régime pharaonique et, de 
toutes les institutions que la conquête grecque a fait pénétrer en Egypte, les 
institutions municipales furent celles qui donnérent les fruits les plus tardifs. 
Ce lent développement tenait au caractère même des institutions qui mirent 
longtemps à trouver leur point d'insertion dans une civilisation absolument difié- 
rente de celle que supposait leur propre nature. C’est pourquoi il ne fallut pas moins 
de deux siècles à la domination romaine, par ailleurs si unificatrice, pour amener 
l'Egypte à emboiter le pas au reste de l'Empire. Ce n’est guère qu’au IlI° siècle de 
notre ère que celle-ci parvint à développer les germes d'autonomie municipale que 
la conquête d'Alexandre avait inoculés au vieux monde pharaonique. 

Les caractères de la vie municipale dans l'Egypte ptolémaique sont loin de nous 
être connus avec tout le détail désirable : M. J. a dû se borner à une rapid: esquisse. 

Dans l'Egypte des Lagides, un premier contraste s’accuse, celui qui oppose la 
Cité et le Nome. Les cités grecques au nombre de trois — Naucratis, Alexandrie, 
Ptolémaïs — forment un corps de citoyens (792751), tandis que, partout ailleurs en 
Egypte, il n'y a que des sujets. Ces cités jouissent d’une certaine autonomie poli- 
tique et judiciaire, bien qu’il soit malaisé d’en fixer les limites. Elles s’administrent 
elles-mêmes, mais les magistratures municipales ne sont pas esemptes d: contrôle : 
des ageuts royaux ont leur place à côté des Zpyovtes, quels que soient leurs noms et 
leurs attributions, et maintiennent la dépendance de la cité vis-à-vis du roi. 
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Le some, domaine de l'élément ethnique, fait antithèse à la cité: placé sous la 
domination directe des fonctionnaires royaux, il ne comprend que des sujets et ceux- 
ci naturellement sont dépourvus de droits politiques. 11 ÿ à cependant place dans 
les bourgs (xüpu) et les métropoles pour une vie municipale, mais combien ténue. 


En elfet, à côté de l'épistate du bourg, du comarque et du seribe (xwucypon= 


et cette liturgie représente la commune. Si, dans les métropoles, suhdivisées en 
quartiers, nous ne connaissons que les organes du pouvoir central, asooddpy ut, 
anoooycauaree, rohcäpyns. elles ne devaient cependant pas être totalement pri- 
vées de magistrats municipaux. 

Dans ces maistratures clairsemées il ÿ a un premier embryon d'administration 
municipale. Serait-il arrivé de lui-même ‘à son plein développement ? on en peut 
douter. Mais autour du gymnase, qui s’est créé partout où il y a des Hellènes, Pélé- 
ment grec s'est groupé en associations sous l'autorité d’archontes. Le temps et la force 
des choses devaient finir par transformer ces Gryœt en magistratures publiques. Ces 
associations qui contenaient l'élite des habitants de la ville devaient en arriver à se 
confondre avec la ville elle-même et leurs magistrats se transformer en magistrats 
municipaux (p. 70). 

L’occupation romaine favorisa cette évolution, sans faire disparaitre du premier 
coup les différences foncières dans la condition des personnes, et donc dans leur sta- 
tut politique, qu’elle avait rencontrées. Mais il y a lieu de. distinguer deux périodes : 
les deux premiers siècles et le siècle des grandes réformes, le ITI° siècle. 

1°) Pie municipale au cours des deux preuticrs siècles. — Aux cités ptolémaïques 
vint s'ajouter, entre 122 et 130, Antinoé, qui fut à l'Heptanomie ce que Îles trais 
autres étaient à la Basse Egvpte et à la Thébaïde, Ce sont des villes sujettes, qui s’op- 
posent toujours au nome et sont soustraites à l'autorité de ses fonctionnaires ; ce 
n’est toutefois pas l'autonomie complète, car elles relèvent du Préfet. 

La Cité comprend des citoyens de plein droit et des demi-cito ;ens qui n’ont que 
les droits privés inhérents à la zoicelx (értyauix, ve Evasnoue, Comime à Athènes, 
nous retrouvons dans ces cités (sauf à Naucratis) des dèmes et des tribus ; mais. au 
rebours de l’Attique, en Egypte, dème et tribu semblent avoir communément un ca- 
ractère territorial, sans concorder nécessairement cependant avec les autres divisions 
topographiques et administratives de Ja cité. 1] va de soi que l'inscription au dème 
et à la tribu devaient coïncider avec l'entrée dans l’éphébie. Quant aux droits poli- 
tiques des citoyens inscrits dans le dème et la tribu et ayant satisfait aux obligations 
de léphébie, se bornaient-ils à l'aptitude à participer aux charges de 11 cité, ou bien 
tout citoyen avait-il un rôle à jouer dans la direction des affaires de la ville ? en 
d'autres termes, les cités grecques avaient-elles un vrai duos actif, un sénat, des 
assemblées municipales ? 1l ne semble pas. Les privilèges politiques des citoyens se 
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ramenaient donc au jus honorum. Ces goyui, dont l'accession était révlée par le 
cens et l'investiture octroyée par l'Etat, variaient avec les cités (p. 167-179) et leur 
compétence est limitée par celle des nombreux fonctionnaires impériaux à qui est 
réservée Ja plus large part dans l'administration de la cité. 

Dans les boures, il n’est pas question d'autonomie, ni de personnalité juridique 
mème réduite. La xwp:n a ses fonctionnaires, mais ils n'ont pas l'ombre d’indépen- 
dance administrative : nommés par le pouvoir central, tous, qu'ils représentent direc- 
tement l'Etat (comogrammate, comarque) ou la municipalité proprement dite (reec- 
Güseou, archéphode), obéissent au stratège du nome. C'est d’ailleurs logique : le 
bourg ne vit pas pour lui-mème, toutes ces activités, dans leur sphère bien délimitée, 
travaillent à la prospérité du trésor. La grande affaire est la rentrée des redevances 
de toutes sories : c’est une exploitation continuelle et réglée. Rien n’y échappe. 
La principale source de revenus pour l'Etat, ce sont naturellement les terres 
(leur régime, p. 235-236). La préoccupation constante des fonctionnaires du bourg 
sera donc d'aider le pouvoir central à fixer la rente des terres affermées, à asseoir 
l'impôt sur les autres et à assurer les rentrées qui, pour la plupart, s'effectuent eu na- 
ture. À cela se dépensera la majeure partie de l'activité du comogrammate. Ce sera 
encore Jui qui interviendra pour estimer et fixer la taxe sur la propriété bâtie et faire 
lever la capitation dont les citoyens sont esempts, mais que paient tous les sujets. 

Intermédiaire entre les cités et les simples x&pu, la wnétropole est le chef-lieu du 
nome, chef-lieu religieux et surtout administratif, car tous les grands services y sont 
centralisés ; elle en est aussi le centre économique et industriel. Au-dessus des xüiuœt, 
les métropoles n'atteignent cependant pas au rang des cités : bien qu’elles se rap- 
prochent assez de ce type, un grand écart subsiste : les Hellènes qui s’y sont don- 
né rendez-vous ne sont pas citoyens, c’est tout au plus si l’on pourrait reconnaitre en 
eux des « cives sine suffragio ». 

Dans leur constitution on déméle aisément des éléments d’origine diverse : le 
stratéue et les scribes y représentent l’ancienne administration égyptienne par le pou- 
voir central, tandis que les Zpyai helléniques, que l’on ÿ rencontre assez complètes, 
soat une ébauche de magistrature municipale. Les scribes y forment une vraie cor- 
poration : à la tête, les deux ypauputets 7% rélews, en dessous d’eux les scribes des 
quartiers (%p.wcdx) et, à côté de chaque amphodogrammate, un amphodarque. Ainsi, 
dans la métropole, le quartier correspond à la xopn. Les magistratures municipales 
sont nombreuses et hiérarchisées : gymnasiarque, exéoète, cosmete, euthéniarque, 
grand-prètre, agoranome, et chacune peut avoir plusieurs titulaires ; dans ce cas, 
tous les archontes de même ordre forment une sorte de collège (xotvév) qui supporte 
en com nun les frais de la charge. La désignation aux charges, telle que nous pou- 
vons l’entrevoir, montre combien précaires sont encore ces éléments de vie munici- 


pale : il semble, en eflet, que les archontes soient désignés par le secrétaire de la 
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ville, avec l’assentiment et aux risques du xowvév des archontes sortants. La mème 
vigilance du pouvoir central s’exerce sur la gestion des finances, bien que les ar- 
cho tes intéressés puissent ordonnancer les versements sous leur responsabilité. 


Cependant, avec ses diverses &gyai, la métropole donne l'illusion d'une cité ; 
la transformation sera facile : qu’au collège d’archontes passagers on adjoigne un 
sénat perpétuel et la métropole deviendra une eommune autonome, dont il sera na- 
turel de mettre les membres au rang de véritables citoyens. Le III siècle verra ce 


double changement s’accomphr. 


2°) Les Réformes du TII° siècle. — Les ÉoyNat apparaissent dans les métropoles au 
début de III° siècle, probablement à la suite des transformations introduites par Sep- 
time Sévère dans la constitution d'Alexandrie. Ainsi PEgypte entre dans la vie mu- 
nicipale au moment de la décadence du régime. Générosité du pouvoir central ? 
peut-être, mais plutôt calcul : l'Etat prend des garanties contre les défaillances fisca- 
les de ses sujets, il aura dans le Conseil une collectivité de répondants. 

La concession d’une 659 aux métropoles ne changeait pas par le fait la condi- 
tion des Hellènes de la ywox. Le changement cependant ne tarda pas : on connait Ja 
Couslitutio Antoniniana (212) ; elle accorda, semble-t-il, le droit de cité à tout l'élé- 
ment « grec », l'élément « sujet » demeurant en dehors de la faveur. 

La ville égyptienne compte des citoyens, elle a un conseil : c’est maintenant une 
municipalité analogue à celles du reste de l'Empire. Des divergences de détail sub- 
sistent cependant. La composition de la Sc} égyptienne a ceci de particulier que 
les anciens magistrats n’y forment qu’une minorité et que les magistratures exercées 
n'en ouvrent pas nécessairement la porte. L'admission du bouleute est soumise à des 
conditions censitaires ; celles-ci vérifiées, en cas de vacance d'un siège, le Conseil, 
qui semble se compléter lui-même par cooptatio. fait une proposition au ypauuureds 
73 séhews qui en rélère au stratège, celui-ci prend conseil de l'épistratèee et peut- 
ètre la candidature va-t-elle jusqu’au préfet. 

Au rebours des magistrats et des fonctionnaires municipaux, dont la compétence 
s'arrétait naguère aux limites de la métropole, les pouvoirs de la fou s'étendent sur 
le nome. Elle collabore à Pétablissement de l'assiette de limpôt et sa responsabilité 
en couvre la perception ; elle désigne à toutes les charges importantes du nome 
et délègue directement à quelques-uns des services d'Etat. À la différence cependant 
des curiales des municipes, les bouleutes ne sont pas seuls à supporter les charges, 
car la Boulé comme corps, si elle a pour mission d'assurer certains services d’Etat, 
s'en décharge sur des délégués pris souvent en dehors de son sein et qui, du fait de 
cette désignation, deviennent fonctionnanes d'Etat. 

La réforme dans l’administration des métropoles a eu son retentissement jusque 


dans les xx. De plus en plus, la personnalité du bourg s'accentue : il s'administre 
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lui-mème. Vers le milieu du IIl° siècle, le comogrammate disparait, les 72e 


5ÉUreço 
ne sont plus mentionnés. À [a place, on rencontre des comarques (2 par bourg), 
fonctionnaires liturgiques annuels, renouvelables, qui représentent la commune. Si le 
titre est ancien, on voit qu’il ne répond plus à l1 même réalité qu’à l'époque ptolé- 
maïque et aux deux premiers siècles. Les comarques du IF et du IV° siècle dési- 
gnent à lPapprobation du stratève les candidats aux charges, notamment leurs succes- 
seurs, ils assurent le paiement des impôts et des redevances à l’Etat, les répartissent 
avec le concours des sitologues, tiennent les comptes communaux et sont responsa- 
bles du bon ordre : leurs pouvoirs dépassent donc de beaucoup ceux du comogram- 
mate qui éclipsait le comarque de sou temps. 

Si, de Ja métropole, la vie municipale a rayonné jusque dans les bourgs, il n'en 
est pas moins vrai que l’autonomie municipale se concentre dans la métropele. La 
boulé préside à son administration et à ses finances. 

Au [I siècle, comme au Il° du reste, l'administration de la ville est assurée par 
des magistratures (4:71), des curatelles (ryé}eixt) et diverses fonctions qui sont 
des charges proprement municipales ou des charges d'Etat. Or le Conseil est la 
source et le révulateur de tous les pouvoirs municipaux. 

Il semble que ce soit la boulé qui élève aux %pyzxi ; du moins est-ce le cas pour 
la cosmétie, l’euthéniarchie, l'exégétie ; Le scribe est redevenu un simple chef de bu- 
reau ; quant à l’épistratège et aux autres fonctionnaires impériaux, leur intervention 
west plus requise. Pareillement la boulé est souveraine pour la désignation des com- 
missaires aux ruée municipales ; c’est encore elle qui désigne son trésorier, 
l'inspecteur de la comptabilité (è£225+42), les administiateurs des domaines muni- 
cipaux, etc. Ou comprend toutefois que la nomination aux services dont la bonne 
marche intéresse l'Etat tout entier lui échappe : le corps des scribes qui préparent 
toute [a paperasserie nécessaire à la levée des impôts, les officiers de police (irénar- 
que, stratège de nuit) ne sauraient être des fonctionnaires purement municipaux. 

D'ailleurs, si souveraine que soit la boulé pour la nomination aux fonctions qui 
intéressent la ville seule, l'Etat a paré à l’arbitraire : le choix des candidats est réglé 
par le tour de service des quartiers, il y a des recours en cas d'injuste désignation. 

C’est aussi la boulé qui administre souverainement les finances, l'otxoc rédews, 
trésors et domaines, sous la réserve de se conformer aux règles générales en vigueur 
dans la province et dont l'application est assurée par les agents du pouvoir central. 
Elle perçoit les recettes, acquitte les dépenses et veille à équilibrer le budget. 

Les ressources de la ville proviennent des revenus de ses propriétés et de cer- 
tains impôts, A la boulé appartient Le droit de passer les actes de vente ou les baux, 
de surveiller les locataires, de prélever le droit de pacage sur Îles biens communaux 
non affermés. À elle encore incombe Îc soin d'assurer, soit par des fermiers soit par 


des agents, la perception des taxes ou des indemnités dues pour les places au marché, 
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l'usage des bains municipaux, la levée des impôts directs sur les choses et les per- 
sonnes. Quant aux impôts indirects, ils semblent être tous rentrés dans le monopole 
de l'Etat. 

Avec ces revenus la cité doit faire face à ses dépenses. Grâce au système litur- 
gique, les 4cyui ne coûtaient rien ou presque rien à la ville ; maïs les curatelles aJ- 
ministratives, certains travaux de voirie incombent, pour totalité ou partie, à la ville. 
Puis il y a les pensions à verser aux athlètes, rhéteurs, grammairiens, médecins, phi- 
losophes, quand elles ne sont pas payées par l'Etat ; le salaire des employés, les con- 
tributions aux charges de l'Empire, sous forme de fournitures militaires. d'impôt dû 
pour les biens-fonds de la ville. 

L'équilibre des recettes et des dépenses est parfois laborieux ; en tout cas, cela 
ne va pas sans une multitude d’écritures — devis de travaux, demandes d'ordonnan- 
cement, ordounancements de sommes, quittances — qui sont pour nous infiniment 
précieuses. 

L'évolution a atteint son terme. L'administration des métropoles égyptiennes, 
au IIl' siècle, ne diffère pas, dans ses traits généraux de celle des autres villes grec- 
ques de l’Empire et, selon toute vraisemblanc?, l'administration municipale des cités, 
à cette date, ne se distinguait pas beaucoup de celle des métropoles. Mais déjà le ré- 
gime nouveau porte en lui des germes de déc dence. Si la boulé est devenue le pi- 
vot de l’administration municipale, si elle a [a hau‘e main sur les finances de la 
commune, elle a acquis ce privilège au prix de lourdes responsabilités et de 
grosses charoes. Le régime, épuisant pour les riches, appauvrira vite les villes et 
la décadence financière sera la première cause de toutes les décadences. 


Tel est, dans ses grandes lignes, le tableau de la vie municipale dans l’'Evypte 
romaine et le résumé du livre de M. J. Mème ainsi débarrassé de tout son appareil 
scientifique et allégé des discussions de détail, il donne lPimpression d’une construc- 
tion puissante, visoureusement charpentée. Et, de fait, l’auteur à eu le grand mérite 
de bien mettre en relief les maîtresses lignes, sans négliver le détail : l'abondance 
chez lui ne nuit pas à l'ordre et jamais une discussion secondaire, si poussée soit-elle, 
ne fait perdre de vue l’ensemble où le menu fait définitivement conquis doit prendre 
son rang. Si l'on peut exprimer un regret, on ne pourra se défendre d’estimer que 
l'ouvrage tourne un peu cout, et je sais bien des lecteurs qui eussent souhaité qu'un 
dernier chapitre esquissât l’histoire byzantine de la vie municipale égyptienne. Le 
sujet du volume y eût gagné un relief plus saisissant et le terme de l’évolution mu- 
uicipale en Eg;pte eût servi à préciser avec plus de netteté les tendances qu'elle avait 
déjà en germe aux siècles précédents. Quoi qu’il en soit de ce reproche, où l'on ver- 
ra aussi le regret que le lecteur éprouve à se séparer d’un ouvrage d’un intérêt aussi 
puissant, il reste que le livre de M. J. a pleinement atteint son but et que la « Biblio- 
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thèque des Ecoles françaises d'Athènes et de Rome » s’est enrichie d’un volume 
d’une haute probité scientifique et d’une valeur documentaire incomparable. 


L. JALABERT 


R. P. F.-N. ABEL. — Une Croisière antour de la Mer Morte. l’aris, Gabalda, 
1911. In-8°, IV-184 pp., avec 11 pl., 45 fig. dans le texte et une carte, 


Du 28 décembre 1908 au $ janvier 1909, l'Ecole Biblique de Jérusalem a offert 
à une vingtaine de touristes ct d'étudiants une croisitre autour de la Mer Morte. Le 
P. Abel se fait lhistoriographe de ce périple. Conçu un peu à la façon des traités 
géographiques de l'antiquité. — il l'avoue avec bonne grâce, — son récit de cette 
courte campagne se présente sous la forme d’un joli volume, admirablement illustré. 

Puisque l’auteur s'excuse lui-même de ses digressions dans le domaine des scien- 
ces naturelles, on aurait mauvaise grâce à les lui reprocher. On ne saurait non plus 
y voir des incursions ; car si le P. Abel sort du cadie de sa spécialité, à le voir citer 
constamment Lartet, Blanckenhorn, de Lapparent, on se sent rassuré : ila derrière 
lui de bonnes autorités et on aime à supposer ces savants garants de l’exactitude des 
termes techniques dont le R.P. est un peu prodigue. Je signalerai donc, sans y insis- 
ter, des notes érudites sur les couches géolouiques du bassin del1 Mer Morte (v. g. 
p. 15, 19, 35, 44, 65), sa minéralogie (p. 83-86, 152-154), sa flore (p. 64, 65, 140- 
144, 171-172), sa faune (p. 139, 164), son hydrographie (p. 156-157). 

11 vaut mieux retenir l'attention sur le principal intérèt de cette monographie 
très nourrie, pour laquelle on sent que Le périégète a non seulement tenu un minu- 
tieux journal de bord, mais a dépouillé attentivement les anciennes sources, de la 
Bible aux historiens des croisades et aux pélerins du moyen âge, et lu tous les voya- 
geurs qui ont devancé la caravane de 1908 sur le lac asphaltite (histoire de son explo- 
ration, p. 2-7). Or le mérite du volume du P. Abel est surtout d'ordre géographique : 
sa description précise, illustrée des clichés très réussis du P. Savignac, constitue le 
panorama le plus complet, Le plus phofcgraphique de tout le littoral de la Mer Morte, 
car le petit bateau à pétrole, affrété pour la croisière, à fermé la boucle. Cette exac- 
titude topographique si scrupuleuse ne serait pas à elle seule un mince mérite ; mais 
Machéronte, l'Arnon, Zoar, le Dj. Ousdoum, Masada, Engaddi sont des noms qui 
appartiennent à l'histoire et, en visitant ces sites fameux et désolés, l’auteur se devait 
de retracer les sombres pages, les tragiques épouvantes que leurs seuls noms évo- 
quent. II a cédé à l’entrainement et nous lisons, enrichi de notes nombreuses dont 
aucun lecteur ne se plaincia, le résumé des entretiens qui firent sans doute, de la 
croisière de 1908, un voyage hautement instructif pour tous ceux qui eurent les eui- 
des dont le P. Abel s’est fait le porte-parole ou l'écho. Il y a à d’utiles résumés qui 
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seront les bienvenus pour les voyageurs en chambre ; il y a mème profit pour la science, 
car le P. Abel ne s’interdit pas de dire son mot dans les controverses et on devra re- 
connaitre qu'il en a le droït, car ses hypothèses sont largement documentées, ou, à 
défaut de preuves péremptoires, se recommandent de sérieuses vraisemblances. Ne 
pouvant tout passer en revue, notons du moins la rectification de la position de l'oua- 
dy Ghoueir (p.14), les vestiges du bourg biblique de Bet lesimoth (Soueimeh) 
(p. 17-18), la description des thermes de Callirhoé (az-Zärah) (p. 24), lidentification 
du Zerga au Baaras de Josèphe (p. 26-29), la discussion (p. 60-63 }de l'emplacement de la 
Bitomarséi-Maioumas de la carte de Madaba, que l’auteur propose de situer à 18 kil. au 
nord de Kérak au lieu dit Beit-Allah et non pas à el-Mineh, l'identification hypothé- 
tique de Haditeh à l’une des Aditha byzantines (p. 66), celle d'En-Nemeiry à la Nim- 
rin des prophètes (p. 77), la situation à l'embouchure de lOuady el-Qerahy de Zoar- 
Segor-Zoora(p. 72-82). Quelques morceaux plus étendus sont consacrés à Machéronte 
(Mkâvwer) et aux souvenirs de Jean-Baptiste (p. 30-40), au rôle de l’Arnon (Ouady Mod- 
gib) dans l'histoire de la Transjordane (p. 46-52), à Masada (sur le Sebbeh) et à la 
tragédie du 16 avril 73 qui livra à Silva une forteresse incendiée et noyée dans le 
sang deses derniers défenseurs (p. 105-125); aux migrations du site d'Engaddi, 
enfin retrouvé par Sectzen à ‘Aïn Djidi (p. 135-148); à l’histoire non moins 
instructive des déplacements de la tradition relative au tombeau de Moïse (p. 173 
suiv.). 

Le genre de l'ouvrage prétait à l'abus des descriptions. Le P. Abel s'est cou- 
traint : ses couchers de soleil, sès clairs de lune sont traités discrètement ; de même, 
les menus incidents de voyage, totalement dépourvus d’intérèt sauf pour les vingt 
privilégiés de Îa croisière, n’empiétent pas trop sur les pages sérieuses qui assurent à 
ce « livre de voyage » le mérite assez rare d'une utile monographie qu'on consultera 
longtemps. 


L. JALABERT 


COLEMAN PHiLIPPSONX. — The international Lawv and Custom of ancient Greece and 


Rome. Londres, Macmillan, 1911. 2 vol. in-8°, XXIV-Y20 et AVI-422 pp. 


L'ouvrage de M. Philippson sera sans aucun doute [e bienvenu. Bien que nom- 
bre de publications relatives au droit public et privé de la Grèce ou de Rome touchent 
plus où moins au sujet que l’auteur à choisi, il n’en reste pas moins vrai que nous ne 
possédions pas encore une synthèse intégrale, conçue du point de vue juridique, du 
droit international, soit écrit soit coutumier, de la Grèce et de Rome. Or c'est préci- 
sément cette synthèse, — ce résume, comme il dit modestement — que M. Ph. a 


voulu nous donner. Personne, semble-t-il, n'était mieux qualifié que lui par sa com- 
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pétence de juriste, sa connaissance des textes anciens et de la littérature contempo- 
raine du sujet pour mener à terme cette vaste entreprise. Ce « résumé » se présente 
sous la forme de deux gros volumes bien ordonnés, où sont traitées à peu près toutes 
les questions qui intéressent la condition des personnes envisagée du point de vue 
international, et les rapports des Etats soit en paix soit en conflit. 

On ne peut songer ici à passer en revue l’ensemble des matières contenues dans 
les 28 chapitres qui épuisent le sujet, je signalerai cependant les chapitres consacrés 
à la condition des personnes et à ses diverses modalités juridiques tant en Grèce qu’à 
Rome (ch. V-XTI), au droit d'asile et à l'extradition (ch. XIV), aux tractations inter- 
nationales aboutissant aux traités, confédérations et alliances (ch. ANNE 
questions d’arbitrage (ch. KX-XXT), à la guerre et à toutes les conséquences qu'elle 
entraîne soit pour les prapriétés, soit pour les personnes (ch. KXII-XXV), etc. 

Ces divers chapitres abordent le sujet avec une ampleur qu'il suffit de consta- 
ter pour rendre hommage à la richesse d’information de l’auteur. Cette richesse, l’au- 
teur n’a pas cherché à en faire inutilement parade : il ne s'est pas borné à dresser 
une copieuse bibliographie (1) de ses sources (p. 1-26), par l'abondance des référen- 
ces le lecteur peut juger de la mise au point, très fondée en textes, des assertions et 
des jugements de l’auteur. Par là l’utilité de l'ouvrage de M. Ph. ne se limite pas à 
une initiation quelque peu générale et abstraite, c’est par dessus tout un précieux 
instrument de travail. Tout, du reste, a été fait pour en faciliter le maniement et la 
consultation : non seulement les sommaires des chapitres très divisés, mais encore 
d'innombrables manchettes permettent de s'orienter instantanément et de replacer le 
petit point de droit ou le menu fait auquel on vient de se référer dans l’ensemble de 
la doctrine. 

Il va sans dire qu’un travail couvrant un sujet de la complexité du droit interna- 
tional, tant privé que public de tout le monde antique, doit fatalement présenter 
quelques lacunes (2). Cependant, partout où j'ai opéré quelques sondages, j'ai pu 


(1) On y trouvera toutefois quelqnes lacunes. Aînsi il est regrettable que M. Ph. 
n'ait pas connu La Polis grecque de H. Francotte (fudren zur Geschichie u. Kullur des 
Altertums, 1, Heft 3-4, 1907) : le mémoire sur la fommnation des villes, des Etats, des 
confédérations et des ligues dans la Grèce ancienne lui aurait fourni d’utiles aperçus 
sur le synœcisme, la sympolitie, la ligue, le périmisme. Je ne vois pas non plus de 
mention de quelques ouvrages tels que P. EF. Girard, Teste; de Droit romain, 3° éd., 
1903 ; J.-B, Mispoulet, Eturles d'Inshtutrons romarnes. 1887, ele. : 

(2) M. Ph. ne parle pas du papyrus d'Oxvrhynchns qui contient l'exposé systéma- 
tique de la constitution fedérale béoticune, cf Pull. de eorresp. hell, NXXU, 1908, 
p. 271-278 (Glotz) ; Francutte, La lobes grerque, p. 251-252. L'ouvrage de VW. Kænig, 
Der Bund der Nestoten , 1910, aurait fourni lex élém-mts d’une note sur la confédéra- 
tion des Nésiotes. [| y aurait ou un mot à dire du serment d'allégcanve des provisnce 
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constater que l’auteur possède bien son sujet et que son exposé réalise assez 
exactement l'état présent de nos connaissances sur la matiére. Cetie exactitude 
tient sans doute à l’examen direct des textes anciens que l’auteur connait à 
fond et cite abondamment, — ce qui est déjà pour son travail une excellente recom- 
mandation ; mais, pour être équitable, il faut ajouter que M. Ph. est redevable, pour 
une large part de son information, à ses devanciers. Il a le rare mérite de bien 
connaitre la littérature de son sujet et de s'appuyer sur les meilleures études 
parues tant en france qu'en Allemagne et en Italie. Ce dépouillement, exact et cri- 
tique, d’une infinité de publications, en même temps qu'il a élargi les conceptions 
propres à l’auteur, a assuré à ses interprétations personnelles le contrôle de celles des 
savants qui l’on précédé sur le terrain où il vient de s'installer en maître. Je crois donc 
être dans le vrai en estimant que la publication de l'éminent juriste est pour la scien- 
ce une réelle bonne fortune, 


L. JALABERT 


J. Sruartr Hay. — The amazing emperor Heliogabalus. Londres, Macmillan, 
soir. In-5°, XKII-308 pp. avec 8 planches. 


« M. Hay a rendu service à l’histoire en faisant d'Elagabal le sujet d'une étude 
sérieuse et systématique » (p. NAIIT). Ainsi s’exprime le Prof. J. B. Bury au début 
de l'introduction qu’il a écrite pour ce volume. Prévenu par cette réclame, je dois 
avouer que j'ai été fortement déçu à la lecture. L'ouvrage de M, H. se compose de 11 
chapitres dont les titres suffiront à faire entrevoir la marche : Etudes critiques des 


sources — Famille de PEmpereur — Usurpabon de Macrin — Hiver à Nicomédie — 
Début de rèone à Rome — Relations avec Alexandre — Retour sur les années 221-222 


— Femmes de l'Empereur — Sa psychologie — Ses exXtruvagunces — Sa reïgion. Ainsi, 
on le voit, le volume se partage en deux moitiés, une étude historique er un 
portrait moral. 

Je serais assez embarrassé d’avoir à juger de l'étude historique. Le premier cha- 
pitre, assez largement documenté, a le tort de n'être pas en situation, car c’est de 
l'Histoire Auguste et de ses auteurs qu'il ÿ est question plutôt que des sources pro- 


dans l'Empire romain, ef. Camont, Sfudra Poniiea, IT 1, p. 75-S6 n° 66. À propos de 
la Constitufra Auétriniant, il fant renvoyer anaintenant au commentaire que P. M. 
Meyer à donn: récennuent du Papyrus 40 de Giessen. Certains points par où le droit 
interuational touche à l'administration financière aura'ent pu être plus développis ; 
qu'il suffise de renvoyer, pour une première initiation, au récent ouvrage de H. Fran- 
cotte, Les Finances des cités grecques, 1909, 


ET 
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pres des vies d'Elagabal et d'Alexandre Sévére, Je doute même — et cela serait im- 
padonnable — que M. H. ait connu les deux principaux ouvrages (1) qui devaient 
servir de point de départ ou de contrôle à son étude ainsi ramenée à ses justes limi- 
tes. Je ne vois pas un renvoi aux Studies in the fe of Helicgabalus de Miss Orma Fitch 
Butler (New York, 1908) ou au De fontibus e quibus res ab Heliogabalo et Alexaudro 
Severo gestae conliguutur de ]. C. P. Simits (Kerkrade-Heerlen, 1908) ; rien non plus 
ne nous fait supposer que IH, ait lu le De Severo Alexandro imperatore de W. Thiele 
(1909); sans doute, l’cuvrage de Butler figure à la bibliographie, mais c.Ile-ci est-elle 
la liste des ouvrages que l'auteur a réellement consultés ? Neuf lois sur dix on ne 
pourrait en faire la preuve. D'autre part, quelques indications — telles que Butler, 
Heliogabalus ; Cagnat, Inscriptiones Africae Proc. Lat. (est-ce ainsi qu'on cite CIEL, VIII 
suppl. ?) ; Dieudonné, Revue nnusmalique : Bibliothèque des Ecoles françaises d'Athe- 
nes et de Rome, 1877 — sont inquiétantes. Bref, à tort ou à raison, ces pages de bi- 
bliographie, oï il y à du reste beaucoup de démodé et de remplissige, me font l'effet 
d'un trompe-l'œil. 

En dehors de ce premier chapitre, on ne rencontre pas plus de 3 notes ; ajou- 
tez-y une douzaine — je crois Ctre généreux — de références dans Îe texte, et vous 
aurez, avec l'appareil scientifique de ce livre, les moyens de contrôle que l’auteur 
met à la disposition du lecteur. 

A prendre donc l'essai de M. Ef. pour une œuvre de vulgarisation, — puis- 
qu'il semble n’avoir pas prétendu faire autre chose, — on lui reprochera les discus- 
sions critiques sur la valeur respective des sources à propos de tel ou tel événement, 
la chronologie et la succession des faits. Le lecteur, s'il n'est qu'un simple lettré, 
trouvera ces pages déplacées ; s’il est historien, il les jugera non avenues, car lhis- 
toire ne se bâtit pas ainsi en l'air. 

Je reconnais volontiers cependant que M. H. a un talent assez souple ; qu’il nous 
a donné des portraits vivanis d’Elagabal, des princesses syriennes, de Maesa surtout, 
de Macrin, J'aime mieux ces physionomies adroitement esquissées que les recherches 
de psycho pathologie sexuelle où l'auteur s’est visiblement complu et pour lesquelles 
il ne me semble avoir qu’une récente et douteuse compétence. 

Ce mérite, si réel soit-il, ne doit pas faire fermer les yeux sur d’autres déficits. 
On excuserait encore l’enflure prétentieuse de certaines sentences (v. g. p. 76, 79) 
où l’auteur à cru enfermer une profonde philosophie ; on passerait condamnation sur 
des rapprochements trop fréquents, et combien factices, entre le 11° siècle et l’époque 
des Tudor et des Stuart. Mais la philosophie religieuse de l’auteur à d'autres tares 
plus graves (v. g. à propos de la religion, p. 51, 269). Bien inutilement il nous 


(1) On consaltera maintenant, d2 plus, le récent travail de K. Hoenn, Quellenun- 
tersuchungen zu den Viten des Heliogabulus u. des Severus Alexander, Leipzig, 1911. 
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montre Julia Mamaea poussant «to the Jesuit extreme » (p. 38); sous sa plume, 
l'Elagabalium devient « a perfect museum of ecclesiastical relics, all «dl majorem dei 
gloriun » (p. 276). Aïlleurs, il y a telles pages ou telles phrases sur le scapulaire 
(p. 184), le péché (p. 201), le culte chrétien (p. 277, 281) qui semblent ramenées 
“par l’obsession d’un passé dont l’auteur semble subir la hantise. 


L. JALABERT 


ADOLF DEISSMANN. — Paulus. Eine kultur- und religionsges-hichtliche Skizze. 
Tübingen, Mohr (Siebeck), 1911. In-8°, X-202 pp., avec 2 planches ct une carte. 


M. Deissmann a été un initiateur. Ses Ecrits — Brbelstudien, Neue Bibelstudien, 
Lich! roi Osten— marquent une date dans l'histoire de l'étude du grec biblique. Per- 
sonne avant lui n'avait fait un effort aussi considérable et couronné d’un pareil succès, 
pour rapprocher le texte du N.'T. des monuments contemporains de la langue 
populaire et réintéorer le orec néo-testamentaire dans le milieu où il est né et s’est 
développé. 

Avec le présent volume, où il réunit huit conférences données à Upsala, M. D. 
abandonne — pour un instant, espérons-le — cette veine féconde et c’est un essai 
d'un genre tout différent qu'il nous présente. Le sous-titre de son Paulus nous en 
précise suffisamment la tendance et la portée. Le caractère de cette publication l’ex- 
clurait donc du cadre des notes bibliographiques des Mélanges, si l’auteur n'était reve- 
nu par moment à lorient et à l’archéologie. 

Laissant donc de côté les chapitres où M. D. rassemble, dans un portrait de Paul, 
ce que nous savons de l’homme, du juif et de l'apôtre, et cette esquisse du «Christ de 
Paul » qui occupe trois autres chapitres, je m'en tiendrai à ce qui constitue plutôt les 
entours du sujet que le fond lui-même de l'ouvrage. Omission n'est pas approbation : 
s’il est intolérable pour un catholique de voir S. Paul mis en parallèle avec Luther 
(v. g. p. 14 et 53), que de points encore, et des plus graves, où la christologie de 
Paul se rapproche, sous la plume de M. D., de celle d’un protestant libéral du XIX° 
siècle ! 

En dehors de ces chapitres qui forment le cœur de l'ouvrage, il reste une double 
introduction et des appendices, C'est sur ces paragraphes que je veux surtout insister. 

Un premier paragraphe (p. 1-18) est consacré aux sources. On y retrouvera le 
développement d’une idée déjà largement touchée dans Licht vom Osten, à savoir la 
distinction foncière qui existe entre « lettre » et « épiître », entre cette conversation à 
distance qu'est la lettre et le traité littéraire impersonnel qu’est l’épitre. Or, pour 
M. D., c'est au premier genre qu’appartient la correspondance de Paul. Cette idée se 
développe et se précise par une analyse rapide des lettres pauliniennes. Bien que l’au- 
teur ait sur certaines pièces de la correspondance de Paul des hésitations que nous 
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ne partageons pas, sa position est plutôt largement conservatrice. Ce chapitre abonde 
en vues suggestives, en appréciations très fines et nous sommes tout à fait d’accord 
avec D. quand il retrouve dans chaque lettre de S. Paul « ein Paulusbild » ; il n’exa- 
gère pas nou plus, semble-t-il, quand il estime qne, sur ce point, les Confessions de 
S. Augustin elles-mêmes ne peuvent soutenir la comparaison avec la correspondance 
de S. Paul (p. 16). 

Pour mesurer équitiblement les étapes du christianisme naissant, pour apprécier 
le rôle de Paul missionnaire, il faut lavoir étudié dans son milieu, il faut avoir suivi 
ses traces, imis le pied dans l'empreinte de ses pas. C’est ce que M. D. a tenu à faire 
au cours de deux voyages en Orient, en 1906 et 1909. De ces deux pélerinages M. D. 
a rapporté des souvenirs vécus, des impressions toutes chaudes qui donnent un vif 
intérêt à sa conférence sur « le monde de Paul ». Ce monde, c’est le monde méditer- 
ranéen (Die Mittelmeerwelt die Welt des Paulus !), c’est aussi le monde de l'olivier 
(Die Welt des Paulus die Welt des Oelbaums !). Tour à tour il insiste sur l'unité 
physique et unité politique de ce Kosmos, qui, toutes deux, ont, pour leur pat, 
conditionné l’apostolat de Paul. Ce monde, M. D. l’a parcouru, il l’a vu gisant dans 
les grands champs de ruines ou renaissant dans les tranchées des fouilles asiatiques et 
grecques ; il surprend les plus fugitives manifestations de sa vie publique, sociale, 
funiliale et religieuse dans ses inseriptions, ses papyrus, ses tessons inscrits. 

Ce chapitre se résume et s'éclaire encore dans une vaste cite au 1/5.400.000° 
où M. D. a marqué les itinéraires et les étapes du grand apôtre du monde gréco-ro- 
main. Cette carte laisse loin derrière elle toutes celles qui ont été publiées jusqu'ici 
sur ce sujet par la richesse, la précision de sa documentation. Un exemple : Pauteur 
n’y a pas signalé moins de 143 points (en dehors de la Palestine) où se rencontrent 
des colonies juives de la diaspora (1). Un système de notations très variées permet 
d'identifier du premier coup les centres pénétrés d’éléiments juifs, ceux qui ont en- 
tendu la prédication de Jésus, les premières communautés apostoliques, les églises 
pauliniennes et les autres fondations relevant plus ou moins directement de l'action 
de Paul ; un simple coup d’œil renseigne sur le plus ou moins de sûreté des itiné- 
raires des différents voyages de l’apôtre. En somme, cette carte ne marque pas seu- 
lement un progrès, elle atteint le maximum d’exactitude actuellement réalisable : 
c’est une synthèse oraphique extrèmement précieuse. 

En quelle année S. Paul arriva-t-il à Corinthe ? La réponse à cette question dé- 
pend étroitement de la date du proconsulat de Gallion en Achaïe. Or c’est à fixer 
cette date qu'est consacré un appendice de Paulus (p. 159-177). Quelques frag- 


(1) I faut y ajouter (ef. p. GO n. ©) la mention d’un établissement juif à Syron 
Kome près de la Babylone éxyptienue. On voit l'intérèt de cette colonie, déja existante en 
59 J.-C., pour 1 Pet. 2'#. 
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ments d’une inscription de Delphes sont venus apporter un élément nouveau et, 
semble-t-il, décisif pour la solution du problème. Le document, une lettre de Claude 
à la ville de Delphes, nomme Gallion et se trouve daté par la mention de la 26° salu- 
tation impériale de Claude. Le document se placerait donc dans l'intervalle compris 
entre la fin de 51 J.-C. ou, plus vraisemblablement, le début de 52 et le 1° août 52. 
Gallion avait donc dû entrer en fonctions quelques mois plus tôt, pendant l'été (no- 
minalement le 1° juillet ?) 51. Par conséquent, à s'en tenir à la succession des évé- 
uements telle qu’elle se dégage du ch. XVIII des Actes, S. Paul serait arrivé à Co- 
rinthe dans les premiers mois de 50 et en serait reparti, à la fin de Pété de 5x (x). 

Pour qui sait le petit nombre de points fixes que présente la chronologie pauli- 
nienue, cette donnée, dont la certitude parait acquise, a son prix et l'on doit savoir 
gré à M. D. de l’ampleur et de la rigueur qu’il a su donner à l'exposé et à la discus- 
sion de ce problème. 

D'un intérêt plus restreint est la question soulevée dans le second appendice. On 
sait le parti tiré par Paul de la présence à Athènes d'un autel dédié à un dieu « in- 
connu », æyvocze (lei (Actes, 17%), Il serait piquant de posséder, en dehors des in- 
formations littéraires, une justification du fait qui avait frappé S. Paul. M. D. à cru 
la trouver dans la dédicace gravée sur un autel du I siècle, découvert en 1909 dans 
les fouilles du temple de Déméter à Pergame et publié par M. Hepding (Athen. Mitt., 
NXXV, 1910, p. 454-457). LI propose de la lire : Qscts ày[véczous] Karita[v] 
Dadoëyols]. Une fatalité a voulu que la cassure du bloc eulevât toute la fin de la 
première lione de l’inscription et ne laissât subsister de la 3"° lettre du second mot 
que la moitié inférieure d'une haste verticale, qui pourrait appartenir à un F, un | ou 
un N. On en est donc réduit aux conjectures. Ecartant la lecture (ent &y[yédoic] 
qu’une dédicace dits angelis de Viminacium rendrait acceptable (Jabreshefte, VIII, 
1905, Beiblatt, col. s), M. D. ne veut pas non plus du supplément &y[twrérou] dont 
Hepding (1. cit, p. 456) a admis la possihilité en se fondant sur ce que cetie épithète 
accompagne, au moins une fois, les noms de Déméter et Koré (CIG, 1449). Les rai- 
sons qu’il donne de cette double exclusion ne sont pas négliseables. Je crois donc 
M. D. dans le vrai quand il supplée Ozsie æylvésrou). Si l’on avait gravé éyrotätots, 
il semble bien, en effet, que l’amorce inférieure de lQ devrait apparaître assez proche 
du caractère maigre qu'est l'1. De plus, autant que j'ai pu le constater dans l’usage 


(1) Le P, F. Prat (Recherches de Science religieuse, U, 1912, p. 373-378) donne un 
peu plus de jeu à ses déductions chronologiques. Voici sa conclusion : « à la rigueur, 
Paul et Gallion pourraient s'être rencontrés à Corinthe de mai 51 à mai 53. Cependant... 
la probabilité est plus grande eu faveur des premiers mois de 52 » (p. 378). — Je pré- 


fère las conclusions de Deissmann, 
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de l'Orient, &y195 n’est pas employé à l'état isolé, mais précède toujours le om du 
dieu lui-même (1). 
L. JALABERT 


FRANZ JS DOELGER. — Sphragis. Eine altchristliche Tanfbezeichnung in ihrer 
Beziehungen zur profanen u. religicesen Kultur des Altertums. {Sydien qur Geschichte 
uud Kultur des Altertuins, Band V, Heft 3/4). Paderborn, Schoeningh, 1911. In-8°, 
XI]-204 pp., avec 2 planches. 


Une étude sémantique du mot Copayie ne peut manquer d'être suggestive, car 
Je sujet twuche à l’histoire des mevurs, des usages religieux et prolanes, de la litugie 
et de la théolovie. Celle que nous avons le plaisir d'annoncer a encore un autre mé- 
rite, car elle constitue en même temps un lorarbeif de haut intérêt pour l'étude de 
la discipline sacramentaire®: il ne sera donc pas inopportun d'en marquer rapidement 
les grandes livnes. 

Avant d'entrer dans son sujet, Sphragis ak alichristliche Taufhexeichuung (p. 70- 
193), l’auteur a groupé dans une esquisse préliminaire (p. 1-69) ce que nous savons 
du sceau dans la civilisation tant civile que religieuse de l'antiquité. Ce n'est pas un 
hors-d'œuvre tant s’en faut ; car, dans les usages comme dans la langue, il y a une 
continuité au moins relative. 

Dans l’ordre profane, sopayis désigne d’abord le « sceau », le cachet, et l’ «em- 
preinte » qu’on en tire. L'usage du sceau, très largement répandu dans lPantiquité, et 
pour les mêmes besoins que de nos jours, a favorisé natureilement le passage à un 
sens métaphorique. Sphragis désignera done l'objet revétu d'un sceau, un traité, un 
décret, un passeport et même (en Egypte, un lot, une parcelle de terrain. Dans une 
autre ligne de sens, intéressante ct précieuse à noter, sphragis désigne encore la mar- 
que du bétail, (wota, sim, Yaparrip, copayis), celle des csclaves (oTiyuuce, 
opryis), celle des soldats (yzpartio. copayie, signacuinni). 

Si maintenant, de la vie civile et des usages profanes, on passe au domaine et 
aux pratiques de la religion, on y rencontre de nouveaux faits utiles à colliger. Le 
tatouage (2), usage ethnique et d’un caractère sacré chez certains peuples, 1 une va- 


(1) Cette remarque est amplement confirinée par la liste dressée par le l’. Delehaye, 
Analecta Bollandiant, 1909, p. 151-159, 

(2) On sera très surpris que D. n'ait pas eu connaissance de l'article de Perdrizet, 
Lu mrraculeuse histoire de Pandare ct d’Echédore, survw de recherches sur lu Marque dans 
l'antiquité, paru dans l’Arehiv f. Relryionswissensrhaft, NAV, 1911, p. 53 suiv. Il y à 
aussi beaucoup de faits dignes de renarque dans l’article du mémo savant, fréfa, ro des 


Ædones, dans Pull. de corresp. hellén., XXXNV, 1911, p. 108 suiv. 
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leur religieuse indéniable quand il affecte la forme d’un symbole ou reproduit un 
nom divin (v. g. dans le culte de la Magna Mater, de Dionysos et peut-être de Mith- 
ra). Cette pratique est connexe À une conception antique, largement répandue dans 
l'Orient, en vertu de laquelle le fidèle se donne comme « esclave » de son dieu 
(noms formés de fabd -+ nom divin). Telle est d'ailleurs la conception judaïque : le 
service divin y est figuré comme un servage (S69A0s Eeoÿ, Doudedew). C’est de cette 
idée que S. Paul s'inspire quand il décrit sa conversion comme une émancipation de 
l'esclavage du péché et le passage au service du vrai Dieu. Là encore se trouve peut- 
être la clef de l'interprétation des cziypatz 790 ’lnos5 qu’il porte dans son corps 
(Gal., 617) et qui ont pour lui la valeur d'un phylactère divin. Qu'il s'agisse d’une 
marque corporelle —ce qui est possible, cf. Is., 44° — ou que le sens soit seulement 
figuré et ne dépasse pas l'expression purement morale 355205 "Inc Xpisroÿ, on voit 
que lanalogie repose sur la marque des esclaves. La circoncision juive appartient au 
mème cycle d'idées : elle est la marque de la députation au service divin, le sceau 
(sppayis) de l'alliance (Ro., 411). 

D’autres paragraphes, également curieux et très documentés, sont consacrés au 
nom de Dieu, sceau des justes ; au sceau divin dans les Odes de Salomon ; au 
Vopayis (205 et au sceau de Salomon ; au Logos considéré comme sceau divin sur 
le monde et dans l’ime humaine. 

Ces études préliminaires permettront de montrer les attaches de l'attribution au 
Baptème du nom de Évpuyte avec les conceptions courantes de l'époque. 

M. D. commence par dresser un inventaire des témoignages. Les textes où le Bap- 
tême apparait sous le concept de Scean débutent en 135 et couvrent à peu près un 
siècle. Que cette appellation remonte au delà du milieu du I siècle, c’est ce qui se 
laisse aisément conclure de sa vaste diffusion dès cette époque. On ne la rencontrerait 
pas à peu près simultanément en Asie Mineure, à Lÿon, Carthage, Alexandrie, Co- 
ninthe (2), Rome, si elle n'avait pas déjà un assez long passé derrière elle. Peut-être 
était-elle courante au temps de S. Paul. bien que dans les textes qui donnent une ré- 
Le Eph. 06,0) onmerencontre 


2 


elle vraisemblance à cette supposition (2 Cor., 1 
que le verbe copæyifew, à l'exclusion du substantif sopayis . 

On devait s’attendre à rencontrer ici quelques précisions au sujet de la Aœpzpù 
copæyie de l'inscription d’Abercius. M. D. a abordé le problème avec sa conscience 
habituelle et, après une discussion serrée des hypothèses adverses, il a fixé solide- 
ment le sens baptismal de la formule. Deux excursus sur le Évpæyts dans lPinitiation 
des Gnostiques complètent la série des témoignages. 

Dans le chapitre suivant, l’auteur recense les idées qui sont liées avec la désigna- 
tion du Baptème comme Sphragis, en vertu de la multiplicité des sens dont le mot 
était en possession, dans l’ordre profane ct religieux, avant de passer dans la langue 
ecclésiastique. Le Baptème est le sceau de Papostolat ; c’est aussi le signe de la foi 
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reçue, comme la circoncision était le sceau de l'alliance. Sans dévier de son sens, 
le signaculum, chez Tertullien, représentera la foi jurée au baptème. les « promesses 
du baptéme ». C'est aussi une marque de propriété, un signe de reconnaissance : ce 
signe a une valeur d'autant plus déterminée que le baptôme est l’apposition d’un 
sceau personnel, du sceau au non de Dieu, du sceau de Jésus-Christ. Recevoir ce 
sceau signifie l'impression dans l'âme du baptisé d’un nouveau principe de vie surna- 
turelle, de la divinité, du Logos. On conçoit donc aisément que le baptème (oopæyts) 
soit désigné comme une renaissance, une surfrappe de l’ime au cachet du Logos ou 
du Pneuma. De là aussi son caractère de puissant phylactère contre le péché et Îles 
tentations du démon, de garantie de la résurrection, d’hypothèque sur la vie éternelle. 

On le voit, toute la variéié de sens que nous avons constatée dans l’ordre pro- 
fane se retrouve dans les emplois chrétiens du terme coozwis. Mais dès lors une 
question se pose, celle de savoir par quelle voie le mot lui-même a passé dans l’usage 
chrétien et comment il a pu en venir à désigner le bapième et les conceptions diver- 
ses qui ne sont que des faces particulières ou des conséquences du rite d'initiation au 
christianisme. Diverses tentatives ont été faites pour résoudre le problème et M. D. 
a noté jusqu'aux moindres essais. En dépit des modalités particulières de leurs théo- 
ries, on peut grouper les interprètes en deux camps : les uns veulent que le mot ait 
été emprunté à la langue des Mystères (Hatch, Wobbermin, de Faye, Heinrici..….) ; 
d’autres, au contraire, repoussent cet emprunt et tâchent d'y substituer une autre f- 
liation : celle qui a recueilli le plus d'adhésions ferait dériver la conception du bap- 
tème-sphragis de la ciconcision-sphragis (Anrich, Seeberg...). 

L'emprunt aux Mystères écarté, M. D. s’efforce d'établir la solution qui a pour 
lui le plus de vraisemblance. Au [° et au II° siècle, copayis et spuyifeuv désignent, 
au sens religieux, des consécrations. Dans les cultes païens, le mot a une double 
équivalence : signe corporel — tel que tatouage ou marque au feu reproduisant soit 
un symbole soit un nom divin — et définitive admission dans une communauté cul- 
tuelle. Or la plus ancienne équation Baptème = Sphragis, dans la langue ecclésias- 
tique, ne semble pas reposer sur un signum physique ; mais la facon dont on parle 
du sceau baptismal, les comparaisons qui interviennent (Münzpraegung, Brandinark- 
ung, Zeichnung der Ticre, Sklaven- u. Militaersignierung) montrent à quel point la 
valeur du mot dans le parler profane a influencé les expressions figurées de la théo- 
logie baptismale. D'autre part, dans la mesure où le haptème signifie l'acte définitif 
de réception dans le christianisme, le sphragis chrétien se rattache suffisamment — 
comme, du reste, l'expression correspondante des Mystères —à l’acception profane du 
mot désignant l'acte de sceller. Il y a donc, si l’on veut, parallèle entre Le christia- 
nisme et les Mystères, sous ce rapport. Pour qu’il y eût lieu de parler d'emprunt, il 
faudrait d’abord établir la priorité de lexpression paienne. Cette priorité est indé- 
montrable. Concédons-la et la question de l'emprunt ne sera point tranchée pour 
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autant, car l'expression païenne avec sa valeur cultuelle — consacrer définitivement 
— pouvait avoir déjà passé dans l’usage courant et les chrétiens pouvaient se lPappro- 
prier sans avoir à aller la demander à la terminologie des Mystères. D'ailleurs, toutes 
les tentatives qui ne s’atiachent qu'à l'aspect verbal du problème sont condamnées 
d'avance à un échec. Il ne s’agit pas seulement du 170, mais de son contenu. Or le 
sceau baptismal est un sceau empreint sur l’âme, c’est une transformation, une sur- 
frappe, une nouvelle création, une renaissance et cette sivillation n’a pas, dans la 
théologie des Mystères, le minimum d’analogie indispensable pour qu’on puisse en- 
visager l’hypothèse d’une filiation. 

J'arrête ici cette analyse, me contentant de signaler le chapitre IV qui retrace 
l'histoire du « Sphragisnamen » à partir du Ili° siècle : Dopayis — signe de croix, le 
signe de croix dans la liturgie baptismale, le transfert du nom de Sphragis à la Con- 
firmation, réalisé dès le déclin du IL siècle en Occident, beaucoup plus lent à s’opé- 
rer en Orient. Sur ce dernier point notamment, il y a une intéressante évolution à 
observer, dont M. D. à rigoureusement marqué les étapes. 

Je n'ai pas besoin de dire qu’on retrouve dans cette nouvelle étude la méthode 
et la maitrise qui caractérisent les travaux de M. D. : même abondance disciplinée de 
la documentation, même netteté du plan, même clarté. Soucieux d’être complet, 
l'auteur a abordé son sujet par tous les biais, sous tous les angles ; il sait diviser sa 
matière, classer, interpréter les faits sans les forcer, s'en tenir aux conclusions 
incomplètes qui en découlent, sans céder à lattrait de ces systématisations, satisfai- 
santes par leur régularité, mais souvent arbitraires, que nous présentent trop d’essais 
de ce genre. 

Dans sa préface M. D. s’excusait de sa tentative prématurée. Je doute que le lec- 
teur partage sa sévérité : son étude est claire et elle semble assez solide pour justi- 
fier toute confiance. 


L. JALABERT 


D° SE8. ÉEURINGER. — Die Ueherlieferung der arabischen Uebersetzung des Dia- 
tessarons. mit einer Textbeilage : Die Beiruter Fragmente, licrausoeg. u. uebersetzt von 
D' Georc Grar (Biblische Studien, KVIL. Band, 2 Heft). Freiburg im Breisgau, Her- 
dersche Verlagshandlung, 1912. In-8°, pp. 71. — Mk. 2,50. 


Nous avons déjà donné, dans le Journal Asiatique (9° série, X, p. 303) et dans le 
Machrig (4° année, 1901, p. 101), la description de trois feuillets manuscrits d’une 
traduction arabe du Dialessaron de Tatien. Ces feuillets, conservés dans la section ma- 
nuscrite de la Bibliothèque orientale de notre Université, ont une valeur incontesta- 
ble, due spécialement aux détails qu'on y relève dans les colophons, soit sur lPépoque 
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où ils ant été transcrits (A. D. 1332), soit sur la liste des recensions antérieures, véri- 
table arbre 2énéalogique de copistes. Le D' G. Graf, dans un voyage scientifique en- 
trepris en Orient durant l'été de 1911, a soumis ces fragments à une nouvelle étude, 
et c’est le résultat de son enquète avec la traduction de nos trois feuillets qu’il publie, 
à la suite du travail du D° Euringer sur la recension arabe du Diatessaron conservée 
au Musée Borgia (cod. BJ. Nous avouons que les arguments de ces deux savants, fruit 
de leurs patientes recherches, sont bien de nature à dissiper nos doutes sur la pater- 
nité de la traduction arabe. et nous adopterions définitivement leur conclusion, à sa- 
voir que cette traduction est bien l'œuvre du unestorien Abü? I-Farag ibn at-Tajjib 
(+ 1043), et non celle d’un prédécesseur, du IK° ou du X° siècle, s’il ne restait encore 
un point obscur, mais dont la saine critique ne saurait totalement se désintéresser : 
pourquoi cette traduction du Diatessaron n'est-elle pas mentionnée dans la liste des 
œuvres d'Ibn at-Tajjib ? C’est là un vrai probléme. que le présent ouvrage, laisse 
encore inexpliqué. 


L. CHEIKHO 


Autres ouvrages récemment parvenus à la Direction : 


Jonaxx GEorG, HERZOG Zu SACHSEN. — Tagehuchblaetter aus Nordsyrien, mit 85 
Abbildungen. In-8°, VHI-71 pp. G. Teubner, Leipzig u. Berlin, 1912. 

Très intéressant carnet de voyage, d’une lecture attachante autant qu'instructive. 
Voir supra, Bibliographie, p. NXIK seq. la liste des autres travaux du Prince Jean- 
Georges, résultat de son voyage en Orient. 


Jos. Orrorb, Membre de l'Association pour l’encouragement des Etudes orec- 
ques, etc. Recent Discoveries of Classical Literature ( ‘Transactions KR. S. L., vol. 
XXE). In-8°, 117 pp. 

Erudition très variée ; vue d'ensemble sur les récentes découvertes, appelée à 
rendre service comme répertoire et œuvre de vulgarisation. Nous avons été étonnés 
de ne pas y trouver mentionnés les "Tyveuroi de Sophocle. 


| Dr Josepx ScHarrers, Pfarrer in Lützen. — Die Aethiopische Uebersetzung des 
Propheten Jeremias. In-8°, VIII-206 pp. Herder, Freiburg i. B., 1912. — MK. 10. 

Faute de place, nous ne pouvons que signaler la belle tenue scientifique de cet 
ouvrage, et son exécution typographique irréprochable. 
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ERRATA ET ADDENDA. 


. 469, 1 Samuel 22, 14, 1. 2, lire le participe 8%? ou DE. 

. 555, note 3, mettre le trait numéral au-dessus des nombres coptes. 
. 597, note 2, 1. 3, lire 3snertta. 

009, LUE t ED rec PrG. 

. 560, I. 4, lire 2inestta. 

. 561,1. 14, lire va p. 


« uote, |. E, ajouter « le copte » après etc. 
de «_ 1. 2, corriger ce texte conformément à celui de la page 


précédente 1. 17. 


P- 


568, note, 1. 17 fin, lire encon. 


« € 1 24, bre fitpn. 
. 580, note, L. 2, lire Grammatih au lieu de Sprache. 


. 64“, 1. 1, ire de côté. 

10, Lo irennp) 

. 81°, L 4, lire ‘Aifert. 

. 118“, L 19, live araméenne. 

. 120*,L 4, lire Sauas. 

-127",1.6, lire comparaison. — p. 199", 1. 21, corr. 51 x 


- V, 1. 25, lirex"etpadine 
. XXXUI, L 17 ajouter Zävista degli Studi orientali, an. IV, Vol, 


IV, fase. 3 (1911): Arabische Handschriften des Top Kaptü Seraj, 
p. 695-733. 
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